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INTRODUCTION 


Le  titre  de  cet  ouvraji^e  indique  sul'fisa.Mment  son 
caiactère  et  son  but.  Les  Jésuites  ont  joué  un  rôle 
important  dans  la  Nouvelle-France  au  xvn«  siècle;  ils 
ont  été  mêlés  à  presque  tous  les  évènemenls  politiques 
v\  religieux  de  cette  colonie.  Gomme  le  dit,  avec 
(|uelque  exagération  sans  doute,  le  protestant  lîancroft, 
r histoire  de  leurs  travaux  se  rattache  à  l'origine  de 
loules  les  villes  de  l'Amérique  française.  On  ne  dou- 
blait pas  un  cap,  on  ne  traversait  pas  une  rivière  sans 
qu'un  Jésuite  ne  montrât  le  chemin'. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  Canada  ne  pouvaient  donc 
l'aire  le  silence  sur  ces  religieux  et  sur  leurs  œuvres. 
Ils  en  ont  tous  parlé,  plus  ou  moins  longuement,  les 
uns  en  bien,  les  autres  en  mal.  Il  fallait  s'y  attendre, 
leur  Société  ayant  seule  le  privilège  d'avoir  rencontré 
sur  toutes  les  plages  du  monde  des  amis  enthousiastes 
et  des  ennemis  déclarés.  Ferland,  le  plus  consciencieux 
de  tous  les  historiens  de  la  Nouvelle-France,  a  été 
aussi,   à  l'égard    des  Jésuites,   le  plus  juste,    le  plus 


1.    I/is/ori/  of  Uiiiled  S  ta  les,  vol.  II,  p.  7<S.'). 


—  Il  — 
iinparlial.  Clijunpltun,  If  récollol  Sa^Mid,  Marir  de 
rincarnation ,  Pierre  Hoiicher,  les  Ursulines  de 
Québec,  Françoise  Juchereaii  de  Sainl-I«,niace,  la 
Polherie,  X.  de  Gharlevoix,  lirasseiir  de  Hourbourg, 
du  Creux,  Bertrand  de  la  Tour,  Ilarrisse,  Gilniarv 
Shea,  N.-K.  Dionne  et  beaucoup  d'autres  écrivains. 
caHiolicpies  et  protestants,  leur  ont  rendu  justice. 
Francis  Parkman,  proteslîuit  américain,  loue  leur 
dévouement;  il  admire  les  grandes  choses  qu'ils  ont 
accomplies,  mais  il  attribue  rhéroïsme  de  leurs  apôtres 
et  de  leurs  martyrs  au  fanatisme  et  à  la  sorcellerie,  à 
un  etïet  de  Tenthousiasme  ou  du  tempérament,  lîan- 
croft  a  également  écrit  sur  eux  de  belles  pages,  sans 
mieux  comprendre  que  son  coreligionnaire  d'où  vient 
l'esprit  qui  les  anime,  le  feu  divin  qui  les  pousse  en 
avant,  la  force  qui  les  soutient. 

A  côté  de  ces  historiens,  la  Compagnie  de  Jésus  a 
rencontré,  au  Canada  et  ailleurs,  des  écrivains  qui  ne 
lui  ont  épargné  ni  les  critiques  les  plus  imméritées  ni 
les  attaques  les  plus  violentes.  Citons,  par  exemple, 
Marc  Lescarbot,  les  trois  récollets  Sixte  le  Tac,  Chres- 
tien  Le  Clercq  et  Louis  Ilennepin,  le  baron  de  Lahon- 
tan  et  Garneau.  Ce  dernier,  d'une  école  souvent 
peu  favorable  à  l'Eglise,  a  cependant  le  courage  de 
rendre  en  plus  d'un  endroit  bon  témoignage  du 
dévouement  et  de  l'esprit  d'initiative  des  missionnaires. 
Nous  voudrions  ne  pas  nommer  MM.  Faillon  et  Gos- 
selin,  qui,  sous  des  formes  correctes  et  parfois  sous 
une  avalanche  de  compliments,    laissent  trop  percer 
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riioslilité  de  leurs  senlimenls.  Sans  doute,  personne 
n'est  partait  en  ce  monde,  et  plus  d'un  religieux  a  pu 
errei'  :  err/ire  Ituninnum  es( .  l'incore  t'aul-il  rendre  à 
chacun  la  justice  ([ui  lui  est  due.  Un  moi-aliste  a  écrit  : 
((  Passer  sous  silence,  (piand  on  est  obligé  d'en  parler, 
les  actions  d'un  lioninic,  [)onr  ne  pas  le  louer,  c'est 
nian(picr  à  l'équité.  »  Nous  regi'ctlons  d'avoir  constaté 
parfois,  dans  la  (lolouic  Frnnçnise  et  dans  la  Vie  de 
M(jr  de  Lavnl^  plus  d'une  omission  de  ce  genre  à  l'en- 
droit des  missionnaires  de  la  Xouvelle-Fiance. 

(jabricl  (iravier,  dans  ses  Décoiiverles  et  éhihlis- 
semenfs  de  (UiDelier  de  In  S;ille^  et  Pierre  Margry, 
<Ians  ses  introductions  dithyrambiques  sur  Cavclier  de 
la  Salle,  Frontenac  et  Lamothe-Cadillac,  ne  pardonnent 
pas  aux  victimes  de  ces  trois  fameux  personnages  de 
s'être  défc)  dues.  A  les  entendre,  les  Jésuites  sont  des 
envieux,  des  jaloux,  des  empoisonneurs,  des  assassins; 
ils  sont  coupables  des  crimes  les  plus  odieux.  Pas- 
sablement arriérés,  ces  deux  historiens  parlent  comme 
au  temps  de  la  Restauration  ;  volontiers  ils  nous  ramè- 
neraient aux  fameux  débals  du  xv!!!*^  siècle;  on  voit 
qu'ils  connaissent  YExtriàt  des  nssertions  et  les  actes 
des  Parlements  B.  Suite,  journaliste  par  tempérament, 
historien  par  occasion,  se  donne  plus  d'une  fois  le 
plaisir,  dans  ses  Canadiens-Frnnçnis ^  de  composer  nn 
petit  pamphlet,  quand  il  n'y  ajoute  pas  le  roman, 
contre  les  missionnaires  du  Canada.  Il  a  lu  Michelet, 
Eugène  Sue,  la  Morale  pratique  des  Jésuites  par  le 
docteur  Arnauld,  les  mémoires  de  provenance  louche 


—    IV    

t'dili's  |)ai'  Min'f^i'v  coiilie  ces  reli^noux,  e(,  à  l'occasion, 
il  sert  lin  peu  de  tout  cela  à  ses  lecteurs. 

Quand  son  histoire  [)arut,  M.  Taché  répoiulit  dans 
IjU  Minerve  :  «  L'idée  mère  du  livre  de  M.  Suite,  c'est 
(ju'avaut  lui  j)ersonne  n'a  compris  Thisloire  du 
(]anada...  ;  avant  lui,  on  n'avait  pas  d'histoire  vi'aie 
du  Canada,  c'est  lui  (pii  va  l'invenlei'.  C'est  à  cause 
de  cela  sans  doute  (prune  grosse  j)arlie  de  son  livre  se 
compose  de  citations  prises  aux  ouvrages  de  ces  trois 
classes  d'hommes  (pi'il  accuse  d'avoir  forfait  fi  la 
vérité',  et  (prune  autre  notable  portion  de  son  œuvre 
consiste  dans  une  analyse  assez  crue  des  écrits  de  ses 

devanciers On  voit  ])ar  là  (pi'il  y  a  peu  de  nouveau 

dans  le  livre  de  M.  Suite;  et  ce  peu  de  nouveau  est 
justement  ce  qui  n'est  pas  bon*.  »  Ce  peu  de  nouveuu 
est,  paraît-il,  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  du  moins 
d'après  M.  Taché  \  Quant  à  nous,  nous  avouons  ne 
l'avoir  jamais  aperçu  ;  aussi  sera-l-il  à  peine  cpiestion 
dans  notre  histoire  de  l'auteur  des  Cnnndiens-Fnuiçuis. 
Le  jugement  des  hommes  compétents  fait  peu  de  cas 
de  cet  ouvrage. 

1.  «  L'histoire  du  Canada,  dit  M.  Suite,  a  été  écrite  par  trois 
classes  d'iiomraes  :  les  Français,  qui  n'ont  voulu  y  voir  que  les 
intérêts  français  ;  les  religieux,  qui  se  sont  extasiés  sur  les  mis- 
sions, et  les  laïques,  effrayés  par  les  menaces  des  censures  ecclé- 
tiques.  Nous  qui  ne  sommes  ni  Français  de  France,  ni  prêtre,  et 
qui  ne  craignons  pas  les  censures  ecclésiastiques,  nous  écrivons 
la  vérité.  » 

2.  Les  histoires  de  M.  Suite,  protestation  par  J.  G.  Taché. 
Ottaoua,  21  mars  1883,  pp.  3  et  4. 

3.  Ibid.,  p.  4. 
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[.G.  Taché. 


Tous  les  liisloi'iens  (jue  nous  venons  de  iu)nimer, 
et  beaucoup  d'autres  cpie  iu)Us  citerons,  ont  parlé  des 
Jésuites  au  (lanada  pendant  le  xvii*'  siècle;  aucun  n'a 
écrit  leur  histoire.  (À'tte  histoire,  nous  la  donnons 
aujourd'hui  au  publie.  Ku  l'écrivant,  nous  taisons 
aussi  celle  de  la  (lolonie  l'ranvaisc,  car  elles  sont 
restées  inséparables,  mêlées  l'une  à  lautre,  vivant 
I  une  par  l'autie  et  s'aidant  nmluelleinenl.  Ia'  clerj^é 
séculier,  les  communautés  religieuses  d'lu;mmes  et  de 
iemmes  ont  é«,'alement  une  place  dans  ce  travail;  ils  ne 
pouvaient  ne  pas  l'avoir.  Mais  le  titre,  mis  en  tête  de 
celte  lîistoii'e,  en  montre  assez  l'idée  dominante,  celle 
([ui  doit  se  détacher  eu  première  ligne  et  paraîli'c  jui 
j)remier  phui. 

Pour  la  coniposeï'.  nous  avons  lu  tout  ce  (pii  a  été 
inij)rimé  de  j)lus  important  en  Amérique  et  ailleurs  : 
histoires  générales  et  locales,  biographies,  voyages, 
relations,  mémoires,  corres])ondances,  Jucjements  el 
(lëlihérutions  du  conseil  souverain^  Collection  de 
manuscrits  à  Ifi  Nouvelle-Fmnce,  articles  de  journaux 
et  de  revues.  Nous  avons  compulsé  les  archives  de  nos 
bibliothèques  publiques  en  France,  et  emprunté  aux 
riches  trésors  de  rAngleterre.  Nous  avons  fait  venii' 
de  l'étranger,  par  l'entremise  de  nos  correspondants 
et  de  nos  amis',  des  documents  précieux  et  inédits; 

1.  Nous  remercions  particulièrement  de  leur  bienveillant  con- 
cours un  historien  du  Canada,  M.  N.  E.  Dionne,  qui  a  beaucoup 
étudié  les  origines  de  la  colonie  française,  el  le  îl.  P.  Désy, 


VI  


enfin  nous  avons  puisé  à  une  source,  encore  inexplorée, 
aux  archives  générales  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ces 
diverses  recherches  no's  ont  permis  de  rectifier  plus 
d'une  erreur  historique  répandue  ici  et  là  dans  les  his- 
toires de  la  Nouvelle-France,  d'apprécier  autrement 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  certains  personnages  de 
marque,  d'éclairer  des  situations  et  des  faits  restés 
totalement  dans  l'ombre. 

En  outre  des  correspondances  entre  les  mission- 
naires du  Canada  et  le  (Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  des  divers  catalogues  de  la  Province  de  France, 
des  nécrologes  et  d'autres  manuscrits  que  nous  avons 
trouvés  dans  les  archives  de  la  Société,  nous  devons 
signaler  les  Monumenla  historiœ  missionis  novic 
Francùe  ah  iinno  1607  ad  annum  16SÎ  ^  les  Littenv 
annuœ  missionis  Caniidensis^  des  relations  inédites  de 
la  Nouvelle-France,  enfin  Vllisforiic  Socie/atis  Jesii 
pars  V/-*,  ah  anno  Chrisli  16H)  ad  annum  1646^  à 
P.  Josepho  Juvencio. 

Cette  sixième  partie,  divisée  en  seize  livres,  qui 
devait  faire  suite  à  la  cinquième,  imprimée  à  Rome  en 
1710,  embrasse  tout  le  généralat  du  P.  Mutins  Vitel- 
leschi,  de  1615  à  1645.  Terminée  en  1711,  elle  ne  vit 
jamais  le  jour,  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de 
dire;  mais  le  P.  Cordara,  continuateur  de  l'histoire 


supérieur  des  Jésuites  de  Québec.  Le  R.  P.  Van  Meurs,  directeur 
des  archives  générales  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'est  mis  à 
notre  disposition  avec  la  plus  grande  amabilité  et  le  plus  parfait 
dévouement. 
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nission- 


de  la  Compagnie,  utilisa  le  travail  du  P.  Jouvancy 
jusqu'à  rannée  1632.  Il  n'inséra  toutefois  dans  VHis- 
(oriie  Societiitis  Jesu  pars  Vl^  que  peu  de  pages  du 
manuscrit  de  son  confrère  sur  la  mission  du  Canada. 
Le  livre  treizième  de  ce  manuscrit  est  consacré  entiè- 
rement à  cette  mission  et  a  pour  titre  :  Liber  XIII  con- 
linens  res  geslus  in  Caniid:.  seu  Nova  Franciâ.  Nous 
en  donnerons  quelques  extraits  aux  Pièces  justifica- 
tives et  nous  le  citerons  plus  d'une  fois  dans  le  courant 
de  notre  histoire.  Ce  livre  du  P.  Jouvancy  est  d'autant 
plus  important  que  ce  grand  historiographe  de  la  Gom- 
pfignie,  fixé  à  Rome,  avait  entre  les  mains,  pour  le  com- 
poser, toutes  les  relations  et  correspondances  intimes 
des  missionnaires  du  Canada. 


Tout  le  monde  connaît  les  Relations^  qui  donnèrent 
naissance  aux  Lettres  édifiantes^  aux  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Foi^  aux  Annales  de  la  Sainte- 
enfmce,  aux  Lettres  des  missions  et  aux  autres  revues 
de  même  genre.  Ce  qu'on  sait  moins,  ce  sont  leurs  ori- 
gines, leur  but  et  pourquoi  elles  disparurent  en  1673. 
Aussi  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  faire  la  lumière  sur  ces 
différents  points.  Du  reste,  les  Relations  des  mission- 
naires de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  en 
général,  et  les  Relations  de  la  Nouvelle-France  en  par- 
ticulier, occupent  une  telle  place  dans  l'histoire  reli- 
gieuse de  ces  pays,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les 
détails  qui  vont  suivre.  Plus  d'un  est  resté  inédit. 

Les  Jésuites  ont  eu  les  premiers  l'idée  de  ces  récits 
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qui  faisaient  connaître  les  nouvelles  conquêtes  de 
l'Evangile,  et  initiaient  l'Europe  à  la  connaissance  des 
mœurs  des  nations  lointaines  '.  Au  mois  de  mars  1549, 
François-Xavier  confiait  au  P.  Gaspard  Barzée  le  soin 
de  la  mission  d'Ormuz  et  lui  remettait,  avant  son 
départ,  une  longue  lettre  contenant  les  plus  sages 
règles  de  conduite.  Parmi  ces  règles  se  trouvait  celle- 
ci  :  «  Vous  écrirez  de  temps  en  temps  au  collège  de 
Goa,  et  vous  rendrez  compte  des  différents  ministères 
que  vous  accomplissez  en  vue  de  la  gloire  divine  et  de 
son  accroissement  ;  de  Tordre  que  vous  j  suivez  ;  des 
fruits  spirituels  par  lesquels  Dieu  couronne  vos  faibles 
efforts '  ».  Le  20  juin  1549,  le  même  apôtre  recom- 
mandait au  P.  Jean  de  Beira  de  lui  écrire  longuement, 
d'écrire  aussi  à  Simon  Uodriguez,  à  Lisbonne,  et  au 
P.  Ignace  de  Loyola,  à  Rome  «  toutes  les  nouvelles 
dont  la  connaissance  en  Europe  doit  porter  à  glorifier 
Dieu  ceux  qui  les  recevront.  »  Au  mois  d'avril  1552, 
il  fait  la  même  recommandation  au  P.  Gaspard 
Barzée  ^ . 

Quel  doit  être  le  but  de  ces  lettres  ?  François-Xavier 


1.  Revue  de  Montréal,-  mars  1877  :  Suppression  des  relations 
de  la  Nouvelle-France,  par  l'abbé  H.  A.  Verreau,  p.  108.  — 
L'abbé  Verreau  a  inséré  dans  cette  revue,  mars  et  avril  1877, 
deux  articles  très  bien  faits  sur  cette  question  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  complets  et  quelques  détails  sont  inexacts. 

2.  Lettres  de  saint Francois-Xaiicr,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
traduites  par  M.  Léon  Pages.  Paris,  chez  Poussielgue,  1855, 
t.  II,  p.  51. 

3.  Ibid.,  p.  116. 

4.  lùid.,  p.  340. 
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l'indique  partout  nettement  :  d'abord  faire  connaître  en 
Europe  les  progrès  de  l'Evangile,  les  travaux  des  mis- 
sionnaires, les  obstacles  que  rencontre  leur  apostolat, 
ensuite  édifier  ceux  qui  les  liront*. 

Afin  d'obtenir  ce  but,  il  y  a  des  précautions  à 
prendre.  Tout  n'est  pas  bon  à  dire,  et  ce  qu'on  dit 
doit  l'être  bien.  «  Que  vos  lettres,  dit  François-Xavier 
au  P.  Barzée,  soient  écrites  avec  assez  de  soin  pour 
que  nos  Frères  de  Goa  les  puissent  envoyer  en  Europe, 
afin  d'y  servir  de  témoignage  de  notre  zèle  dans  ces 
contrées,  et  des  succès  que  la  divine  miséricorde  daigne 
accorder  aux  humbles  travaux  de  notre  petite  compa- 
gnie. Que  rien  n'y  paraisse  qui  puisse  justement  offen- 
ser personne,  rien  dont  la  lecture  ne  doive  inspirer,  à  la 
])remière  vue,  la  pensée  de  glorifier  Dieu  et  de  tout 
entreprendre  pour  son  service  ~.  »  Il  revient  sur 
quelques-unes  de  ces  recommandations  dans  sa  lettre 
de  1552  au  P.  liarzée-^ 

La  lettre  au  P.  Jean  de  Beira  entre  dans  plus  de 
détails  et  est  bien  plus  précise  :  «  Dans  vos  lettres, 
vous  devez  apporter  un  discernement  et  un  choix  dans 
les  faits,  qui  passent  sous  silence  tout  ce  qui  peut 
atteindre  indirectement  les  personnes  ou  les  offenser 
par  une  allusion  téméraire  ;  toute  la  substance  et  le  style 
doivent  être  conformes  à  la  gravité  comme  à  la  pru- 
dence  ecclésiastiques  ;   que  vos  récils  soient  de  telle 

1.  Lettres  de  saint  François-Xavier,  t.  II,  pp.  51,  IIG  et  340. 

2.  rbid.,  p.  51. 

3.  Ibid.,  p.  340. 


nature,  qu'étant  portés  en  Europe,  ils  puissent  passer 
de  main  en  main,  et  même  être  communiqués  au 
public  par  la  voie  de  l'impression  ;  vous  ne  devez  pas 
perdre  de  vue  que  les  Mémoires  de  ce  genre,  qui  pro- 
viennent de  pays  si  éloignés,  sont  curieusement  recher- 
chés et  lus  avidement  en  Espagne,  en  Italie  et  ailleurs  ; 
et  nous  devons  par  là  même  écrire  avec  plus  d'atten- 
tion et  de  réserve  les  lettres  que  nous  envoyons  ;  elles 
ne  doivent  pas  seulement  être  remises  dans  les  mains 
de  nos  amis,  mais  elles  doivent  passer  en  celles  de 
personnes  souvent  injustes,  et  souvent  jalouses  et  mal- 
veillantes; il  faut  donc  que  ces  lettres  satisfassent  tout 
le  monde,  si  c'est  possible,  et  qu'elles  portent  chacun  à 
rendre  hommage  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Eglise  ;  enfin 
elles  ne  doivent  donner  à  personne  aucune  occasion 
légitime  de  blâme  ou  d'interprétation  fâcheuse  *. 

Les  lettres  des  missionnaires  étaient  de  trois  sortes. 
Les  unes,  très  intimes  et  personnelles,  adressées  à  un 
parent,  à  un  ami,  à  un  supérieur,  au  R.  P.  Général, 
ne  devaient  pas  alors  être  livrées  à  la  publicité,  si 
jamais  elles  pouvaient  l'être  ;  tout  au  plus  était-il  per- 
mis au  destinataire  d'en  donner  connaissance  à  un 
cercle  d'amis  discrets  ou  d'en  communiquer  des 
extraits  inoffensifs.  D'autres,  destinées  aux  seuls 
membres  de  la  Compagnie,  furent  transmises  manu- 
scrites, dans  le  principe,  aux  différentes  maisons  de 
l'Ordre,  Elles  servaient  de  lien  entre  tous  les  religieux 

1.  Lettres  de  saint  François-Xavier,  t.  II,  p.  117. 
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(le  la  Société,  elles  lenaienl  au  coiiianl  des  travaux  de 
l'apostolat,  partout  oii  il  s'exerçait'.  Plus  tard,  les 
lettres  des  missionnaires  lurent  livrées  à  l'impression, 
mais  en  général  revues  et  corrigées,  et  même  traduites 
en  latin.  On  en  fit  aussi  des  extraits  et  des  analyses, 
qui  furent  insérés  dans  un  volume  intitulé  :  Annu<r 
lifferic  Socieffifis  Jesii;  ad  Paires  et  Frulres  ejusdeni 
societalis.  La  publication  de  ces  lettres  annuelles  en 
un  volume,  commencée  en  1581 ,  cessa  en  1654,  et  l'ut 
interrompue  de  1614  à  1649'.  La  règle  défendait  de 
les  communiquer  aux  élrniKjers^  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  n'appartenaient  pas  a  l'Ordre'.  Le  titre  seul 
indique  qu'elles  n'étaient  adressées  qu'aux  membres  de 
la  Compagnie  :  Ad  Paires  el  Fr aires  ejusdem  socie- 
lalis.  Si  la  publication  des  lettres  annuelles  prit  lin  en 
1654,  les  provinces  et  les  missions  continuèrent  cepen- 
dant à  les  rédiger  et  à  les  adresser  au  11.  P.  Général. 
On  en  retrouve  encore  beaucoup,  sur  la  Nouvelle- 
France  en  particulier. 


1.  Lettres  de  saint  François-Xavier,  t.  II,  livre  VII,  letlre  20, 
pp.  340  et  341. 

2.  Bibliographie  historique  de  la  Gompiignie  de  Jésus,  par  le 
P.  Carayon  ;  première  partie,  généralit(^s  ;  —  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  par  le  P.  Soirimervogel  ;  —  fJihliolhèijue  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  J«''sus,  par  les  PP.  de  Backer,  /tas- 
sim.  —  Dans  les  Anuu.v  littcrse  de  1011  (pp.  121  et  143  et  dans  le 
volume  de  1012  (pp.  402-005)  se  trouvent  les  lettres  du  P.  Biard 
sur  la  mission  des  Jésuites  en  Acadie. 

3.  Nemo  in  posterùm  cuivis  externo,  quàvis  occasione,  societatis 
nostra;  annuas  (litteras)  couimunicet,  seu  ostendat  (Reg.  Soc.  Jesu  ; 
Avignon,  1827,  p.  583). 
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Il  y  avait  une  troisième  sorte  de  lettres,  celles  (jue 
les  missionnaires  rédigeaient  pour  le  publie  et  qui 
étaient  destinées  à  l'impression  ;  on  les  appelait  le 
j)lus  souvent  Re/nfions.  Telles  sont  les  Uelutions  de  lu 
Nouvel le-Fr.uicc%  dont  celle  de  101 G  |)ar  le  P.  Biard 
ouvre  la  longue  série;  puis  vient  la  Reludon  de  1620 
par  le  P.  Charles  Lalemanl.  La  série  de  1032  à  1072 
comprend  il  volumes,  dont  39  portent  le  titre  de 
Relulion^  et  deux  (10o4-55  et  1 058-59  )  celui  de 
Lelfres^.  Il  existe  d'autres  rehitions^  écrites  égale- 
ment pour  le  public,  mais  qui  ne  furent  pas  imprimées  ; 
nous  dirons  pourquoi. 

Il  est  évident  que  le  même  contenu  ne  pouvait  con- 
venir à  ces  trois  sortes  de  lettres.  Le  missionnaire 
n'avait-il  pas  le  devoir  de  renseigner  son  supérieur,  le 
Provincial  ou  le  (iénéral,  sur  bien  des  choses  que  la 
charité,  la  prudence,  la  discrétion  el  les  convenances 
les  plus  élémentaires  lui  interdisaient  de  livrer  au 
grand  public,  même  au  public  plus  restreint  des  reli- 
gieux de  son  ordre  ?  Une  lettre  personnelle  peut  et 
doit  dire,  dans  beaucoup  de  circonstances,  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  d'imprimer  dans  les  Lellres  annuelles 
et  dans  les  Relalions^  sans  s'exposer  aux  plus  graves 
inconvénients,  au  blâme  sévère  et  mérité  de  tous  les 
gens  de  bien,  des  hommes  de  bon  sens. 

Prenons  pour  exemple  la  colonie  dont   nous  écri- 

1.  Iie\'uc  de  Montréal,  mars  1877,  p.  114.  —  Relations  Je  la 
^ouvellc-France,  en  3  vol.  ;  Quél)ec,  1858. 
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vous  riiistoire.  Elle  fut  administrée  par  des  gouver- 
neurs, dont  personne  ne  niera  les  belles  qualités  ; 
cependant,  à  côté  de  ces  qualités,  plusieurs  mon- 
trèrent de  grands  défauts,  et  sous  chacune  des  admi- 
nistrations on  eut  à  déplorer  des  mesures  et  des  actes 
également  compromettants  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion et  ceux  de  la  colonie.  N'eût-il  pas  été  malséant 
et  téméraire  de  critiquer,  ou  simplement  d'apprécier, 
dans  un.  document  public,  les  faits  et  gestes  du  gou- 
vernement colonial  ?  Dans  les  temps  troublés  que  tra- 
versa la  Nouvelle-France  au  xvii*^  siècle,  les  auteurs 
des  Relations  n'auraient-ils  pas  couru  le  risque  de  ne 
])as  juger  alors  avec  assez  d'impartialité,  ni  de  parler 
avec  assez  d'indépendance  ^?  Que  de  questions  de 
nature  fort  complexe,  comme  l'amovibilité  des  curés, 
la  vente  de  l'eau-de-vie,  les  dîmes,  l'excommunication 
des  vendeurs  de  liqueur  forte,  troublèrent  alors  les 
esprits  et  divisèrent  les  autorités  civile  et  religieuse  ! 
Que  de  luttes  douloureuses,  que  de  démêlés  entre  les 
diverses  congrégations,  entre  les  évêques  et  les  reli- 
gieux !  Que  de  conflits  d'autorité  entre  le  gouverne- 
neur,  l'intendant  et  l'évêque  !  Etait-ce  aux  missionnaires 
(le  saisir  le  public  de  ces  pénibles  et  inévitables  dilTi- 
cultés,  d'aller  lui  raconter  les  mesquines  tracasseries 
(le  celui-ci,  les  ridicules  prétentions  de  celui-là,  les 
actes  arbitraires  de  cet  autre,  enfin  les  scandales  et  les 


1.  Relations  inédites  de  la  Nouvelle-France  (1672-1679).  Paris, 
Douniol,  1861.  Introduction,  p.  xx. 
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révoltes  (le  lel  prèlre  ou  de  tel  religieux?  Ces  récits 
eussent  sans  cloute  vivement  pi(jué  la  curiosité  des 
lecteurs,  et  les  lielutions,  déjà  très  lues,  l'auraient  été 
bien  davantage.  La  justice  y  eût-elle  gagné?  Kt  le  bien 
des  âmes?  et  Tbonneur  de  l'Kglise?  et  l'intérêt  de  la 
colonie?  Les  missionnaires  ne  se  seraient-ils  pas  écartés 
de  la  route  si  sagement  tracée  par  rilluslre  apôtre 
des  Indes  '  ? 

Les  Jésuites  de  la  Nouvelle-France,  comme  ceux  de 
toutes  les  autres  missions,  jugèrent,  et  en  cela  ils 
jugèrent  bien,  qu'il  n'était  ni  à  propos,  ni  convenable, 
ni  conforme  à  la  sainteté  et  à  la  dignité  de  leur  minis- 
tère, d'introduire  dans  leurs  Relnlions  certains  faits 
contemporains,  certains  jugemonls  et  appréciations. 
Ils  ne  s'en  cachaient  du  reste  pas.  «  Je  ne  prétends, 
disait  le  P.  Le  Jeune,  décrire  tout  ce  cpii  se  fait  dans 
ce  pays;  mais  seulement  ce  cpii  tient  au  bien  de  la 
foi  et  de  la  religion^.  »  Mais  si  les  Jésuites  ne  décri- 
viiienf  p,'is^  dans  les  Relations  et  dans  les  Lettres 
iinniielles^  tout  ce  cpii  se  faisait  au  Canada,  ils  le 
décriviiient  dans  les  lettres  à  leurs  supérieurs.  Ceux-ci 
avaient  tout  intérêt  à  être  parfaitement  informés,  à 
connaître  les  situations  et  les  hommes,  les  actes  du 
clergé  et  de  l'administration  coloniale,  la  conduite  de 
leurs  inférieurs  vis  à  vis  du  pouvoir  civil  et  des  auto- 


1.  Relations    inédites    de    la     Nouvelle-France.     Introduction^ 
pp.  XX,  XXI  et  XXII. 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France  y  année  1C35. 


XV 


3S  récits 
si  1(3  des 
lient  été 
\  le  bien 
et  de  la 
»  écartés 
apôtre 

ceux  de 

cela  ils 

-enable, 

r  minis- 

ins  faits 

îiations. 

L'étends, 

t  dans 

de  la 

décri- 

.etlres 

ils  le 

-eiix-ci 

mes,   à 

!tes  du 

uite  de 

s  auto- 

duction. 


rites  ecclésiastiques,  leurs  rapports  avec  les  autres 
sociétés  religieuses.  Les  correspondances  privées  des 
missionnaires  les  renseignent  sur  ces  divers  points  et 
sur  beaucoup  d'autres.  Toutes  n'ont  malheureusement 
pas  été  conservées  ;  il  en  existe  cependant  un  assez 
bon  nombre,  et  aujourd'hui  elles  sont  grandement 
utiles  à  l'historien,  qui  cherche  à  éclairer  de  lointains 
et  obscurs  événements.  Elles  nous  serviront  à  nous- 
même. 

Il  faut  l'avouer  néanmoins,  les  Relations^  telles 
qu'elles  sont  rédigées,  ne  reflètent  pas  la  physionomie 
entière  de  la  Nouvelle-France;  elles  n'en  mpntrent 
qu'un  côté,  le  plus  beau,  le  plus  consolant,  à  savoir, 
les  progrès  du  christianisme,  ses  travaux  et  ses  luttes 
héroïques,  l'énergie  féconde  et  les  audacieuses  entre- 
prises des  colons.  Le  reste  est  volontairement  relégué 
dans  l'ombre,  ou,  pour  mieux  dire,  passé  sous  silence. 
On  ne  voit  rien  ou  presque  rien  de  l'autre  côté  de  la 
physionomie.  C'est  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire 
incomplète  ^   Il    n'en    est   pas  moins    vrai  que  cette 

1.  Ce  que  nous  disons  ici  des  Relations  du  Ganiida,  nous  pour- 
rions le  dire  de  toutes  les  Jielatiotis  envoyées  du  Tonkin,  de  la 
(Ihine,  du  Japon,  etc.  Les  missionnaires  ne  s'en  cachaient  pas  ; 
ils  écrivaient  pour  l'édification  des  lecteurs,  ils  taisaient  donc 
beaucoup  de  choses  qui  n'auraient  pas  obtenu  ce  but,  tout  en  ne 
socartant  jamais  dans  leurs  récits  de  la  stricte  vérité.  Partant  de 
là,  il  arrivait  que  des  Jésuites  qui  n'avaient  vu  que  les  Relations 
et  qui  se  figuraient  à  tort  qu'elles  racontaient  tout,  se  trouvaient 
fort  désappointés  en  arrivant  dans  leur  mission.  Ce  qui  les  frap- 
pait d'abord,  c  était  le  revers  de  la  médaille,  et,  sous  cette  pre- 
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histoire  inconiplclc^  l'ci'ilc  sous  los  yeux  des  témoins 
(les  faits  rapporlés,  par  des  hommes  (pii  s'appellent 
lîiard,  Charles  Lalemanl,  Le  Jeune,  \'imont,  Jérôme 
Lalemaut,  Ra<>ueneau,  de  Quen,  Le  Mereier,  d'Ablon, 
Hrébeut',  est  un  doeument  unicpie,  de  la  plus  haute 
in)j)ortanee,  revêtu  de  tous  les  earactères  de  la 
véracité.  Les  hisloriens  sérieux  et  les  vrais  amis  de 
riiistoire  en  ont  toujours  ju<^'é  ainsi.  C'est  ce  qui 
explique  la  curiosité  dont  les  Uelalions  sont  l'objet, 


iiiiôre  impression,  ils  écriviiiont  en  Europe  des  lettres  <pii  expri- 
rnaienl  leur  désagréable  8ui'|)rise.  Le  plus  souvent,  ces  lettres  ne 
peignent  qu'un  côté  de  la  situation,  le  plus  triste  et  le  moins 
édifiant,  (lomnie  l'écrivait  au  i*.  Bagot  le  P.  Claude  Boucher, 
assistant  de  P'rance  à  Borne  (27  août  1()()3)  :  «  I^es  Relations  ne 

disent  que  le  bien,  et  les  lettres  que  le  mal liCS  Relations  ne 

doivent  pas  être  lues  avec  ce  préjugé  qu'elles  disent  toutes 
choses,  mais  seulement  ce  qui  est  d'édification.  »  I^es  Rr/ations, 
lues  avec  ce  préjugé,  produisirent  sur  d'autres  missionnaires, 
par  exemple  stir  les  prêtres  des  Missions  -  étronffèrcs ,  à  leur 
arrivée  dans  les  Indes,  le  même  effet  que  sur  certains  religieux 
de  la  Compagnie.  Mgr  Fallu,  évèque  d'Iléliopolis,  en  témoigna 
même  son  étonnement,  en  1663,  dans  une  lettre  adressée  des 
Indes  au  1^.  Bagot,  son  ancien  directeur  à  I^aris.  Mais  peu  à  peu, 
le  premier  moment  de  surprise  passé  chez  ces  hommes  par  trop 
naïfs  et  simples,  ils  remarquaient  le  grand  bien  (pii  avait  ét«'' 
opéré,  ils  constataient  sur  place  l'exacte  vérité  des  faits  racontés 
dans  les  Relations,  ils  admiraient  les  travaux  et  les  vertus  des 
apôtres  de  l'évangile.  Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  des  mis- 
sionnaires loyaux  et  sincères,  de  ceux-là  seulement.  Que  de 
lettres  inédites  on  pourrait  produire  à  l'appui  de  cette  assertion  ! 
En  un  mot,  les  Relations  ne  font  voir  ni  tout  ce  que  sont  les 
missions,  ni  tout  ce  qu'elles  contiennent,  mais  elles  en  font  voir 
exactement  le  meilleur;  n'est-ce  pas  beaucoup?  A  l'historien  de 
compléter  par  d'autres  renseignements  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  ces  Relations. 
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les  sacrifices  qu'on  s'impose  pour  se  pi'ocui'er  les  (!'di- 
tions  ()ri«,nnales.  Klles  ollVent  de  rintt'rèt  à  d'autres 
([ii'à  de  pieux  lecteurs,  si  bien  ([ue  le  «^gouvernement 
canadien  s'est  dé'termint'^  à  les  rc'imprimer  en  IHoS', 
et,  bien  (pie  cette  réimpression  ne  réunisse  pas  toutes 
les  conditions  de  beauté  et  de  commodité  désirables, 
il  faut  le  remercier  et  le  l'éliciter  d'avoir  sauvé  |)eut- 
être  d'une  entière  destruction  un  des  plus  beaux  monu- 
menls  de  l'histoire  du  Canada. 

Nous  disons  «  d'avoir  sauvé  peut-être  d'une  entière 
destruction  »,  car  la  collection  complète  des  Hc/.ifinns, 
imprimées  au  xvii^  siècle,  est  devenue  très  rare.  Celle 
de  l'Université  Laval,  à  Québec,  est  la  seule,  du  moins 
en  Canada,  qui  ne  présente  pas  de  lacune'-.  Dans  une 

1.  Dans  Vui'is,  p.  iv,  l'éditeur  ap])elle  celte  réimpression  une 
entreprise  nationale.  —  Dans  la  Préface,  p.  vi,  on  lit  encore  : 
«  Les  Relations  des  Jésuites  sont  également  propres  à  ranimer 
la  foi  dans  le  cœur  du  vrai  chrétien,  et  à  guider  la  marche  de 
l'historien  à  travers  ces  époques  si  peu  connues  de  notre 
histoire...  Elles  ont  un  charme  cpii  fait  ouhlier  les  longueurs  et 
les  redites.  »  Ferland  [Introduction^  p.  ix)  est  plus  net  :  «  On 
trouve  dans  les  Relations  des  Jésuiles  une  partie  de  notre  histoire 
<[ui,  sans  elles,  sei'ait  r<>stée  à  peu  près  ignorée;  elles  renferment 
aussi  des  détails  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs  sur  la 
langue,  les  mœurs,  les  croyances  des  trihus  aborigènes.  5) 
Nous  apprenons  par  le  Woodstock  letlers  (vol.  2.'},  n"'*  2  et  3, 
Jnly  et  October,  ItSiKi,  p.  2()1)  qu'une  nouvelle  édition  des  Ilela- 
tians  est  en  préparation.  «  Thi:  Jiîsuit  iuu.atioxs.  The  following 
article  lias  been  taken  from  the  Nen'  /ùi<;laiid  Magazine  (Published 
hy  Warren  F.  Kellogg,  5  Park   st.,  Boston)  for  May,   1<S!)4...   » 

2.  Revue  de  Montréal,  mars  1877,  p.  114  :  «  A  celle  époque 
(1847)  les  collections  les  plus  complètes  se  trouvaient  au  Harvard 
collège,  Boston,  qui  en  avait  40  volumes,  et  chez  M.  Brown,  de 

Jés.  et  Aoiir.-rr.  —  T.  I.  2 
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élude  présentée  en  1Hi7  à  la  Société  liistoriqiie  de 
New-York,  le  D""  ()'Callii<;han  disait  :  «  Il  est  pro- 
bable qu'il  n'y  a  |)as  d'ouvrage  dont  les  volumes  soient 
aussi  disséminés  dans  les  bibliolbèques '.  »  Il  ajoute 
dans  un  autre  endroit  :  «  La  rareté  des  lieliitions  est 

aujourd'liui  en  proportion   de  leur  grand   mérite 

Aucun  bistorien  ne  |)eut  l'aire  des  rccberclies  com- 
plètes sur  les  circonstances  des  premiers  établissements 
de  ce  pays,  sans  les  connaître,  et  ceux  qui  prétendent 
en  être  capables,  sans  les  avoir  étudiées  auparavant, 
ne  donnent  qu'une  preuve  de  leur  incapacité  pour  ce 
travail  2.   » 

La  valeur  historique  attribuée  aux  Relu  lions  par  le 

Providence.  En  Canada,  M.  Neilson,  rédacleur  de  la  Gazette  de 
Québec,  en  avait  30  volumes;  M.  l'ahbé  Plante,  20.  Kn  1854,  la 
collection  de  la  Chambre  était  complète,  et,  on  peut  le  dire, 
unique,  quand  elle  fut  |)res([ue  toute  détruite.  Celle  de  VUniver- 
silé  Lm'al  est  la  seule,  du  moins  en  Canada,  (jui  ne  présente  pas 
de  lacune.  »  Nous  avons  dit  que  la  série,  de  1G32  à  1672,  com- 
prend 41  volumes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  iîe/rt/<orts  des  Pères 
Biard  et  Charles  Lalemant. 

1.  Jesuit  Relations  of  discoveries  and  other  occurences  in 
Canada,  by  E.  B.  O'Callaghan.  New-York,  1847.  —  I.e  P.  Mar- 
tin, S.  J.,  a  traduit,  corrigé  et  annoté  le  travail  du  D""  O'Callaghan, 
et  a  fait  imprimer  sa  traduction  à  Montréal,  en  1850.  —  Harrisse 
[Notes  pour  servir  à  l'histoire,  à  la  bibliographie  et  à  la  carto- 
graphie de  la  Nouvelle-France.  Paris,  Tross,  1872)  dit  aussi, 
p.  61  ;  «  Les  Relations  sont  devenues  si  rares  de  nos  jours 
qu'aucune  bibliothèque  (en  France)  n'en  possède  la  série  com- 
plète. Il  y  a  des  années  dont  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  exem- 
plaires. »  Aussi  sont-elles  très  recherchées  aujourd'hui,  et  se 
vendent,  quelques-unes,  de  mille  à  douze  cents  francs. 

2.  Traduction  du  P.  Martin,  pp.  14  et  15. 
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])"*  OXlallaghan,   est  reconnue  par   les    historiens  de 
bonne  loi.  La  vénérable  mère  Marie  de  rincarnalion, 
({ui  a  liahilé  si  lon«,Menips  à  Québec,  et  dont  personne 
ne  récusera  le  ténioi«;na},a',  écrivait  à  son  fils  en  l()71  : 
a  J'ai  lire  ceci  des  Ménioiivs  de  nos  Révérends  Pères, 
<l()nt  la  sincérité  m'esl  si  connue  (jue  j'ose  bien  vous 
réitérer  (pi'il  n'y  a  rien  (pii  ne  soit  assuré'.    »  Le  pro- 
lestant Parkman   est  du    même  avis,  cl  l'opinion   de 
cet  historien,   (pii  admire  beaucoup  le  missionnaire, 
mais    ne    [)eut  s'empêcher   de    criticpier   vivement  le 
Jésuile   et    son    ordre,   esl  d'un   gi-and    poids  dans  la 
<pieslion  présente.  Voici  ce  (pi'il  dit  sur  les  licbilions 
de    lu    Nnuvelle-Frnnci    ;    «    (^hivre    d'hommes    (pii 
avaient  reçu  ime  éducation  classique,  le  style  en  est 
simple  et  souvent  indigeste,  comme  on   peut  le  voir 
dans  des  narrations  écrites  hâfivemeni,  sous  la  hutte 
du  sauva<(e,  ou  dans  la  pauvre  maison  d'un   mission- 
naire enfoncé  dans  la  forêl,  au  milieu  des  ennuis  et 
des  inlerruptions  de  toutes  sortes.  Quant  à  la  valeur 
de    leur    contenu,    elle    est    absolument   sans    égale. 
Archives   modestes  d'aventures  et  de  sacrifices  éton- 
nants, peinture  frappante  de  la  vie  des   bois,   faisant 
alterner  les  détails  longs  et  monotones  de  la  conversion 
de  quelques  sauvages,  et  le  récit  digne  de  louange  de 
la  conduite  d'un  néophyte  exemplaire.  Gomme  autorité 
en  ce  qui  concerne  la  condition  et  le   caractère  des 


1.  Lettres  historiques  de  la  M.  Marie  de  l'Incarnation;  lettre 
i^xxxix,  p.  675. 
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habilanls  primitifs  de  rAmérique  du  Xord,  il  est 
impossible,  d'en  exa^^érer  la  valeur.  Je  puis  ajouter 
(]ue  l'examen  le  pkhi  sévère  ne  me  laisse  aucun  doute 
([ue  les  missionnaires  aient  écrit  fivec  une  bonne  foi 
complète,  et  cpie  les  Relntioiis  occupent  une  place 
importante  comme  documents  authentiques  et  dignes 
de  foi.    » 

Aj)rès  avoir  cité  ces  paroles  de  Thistorien  protestant, 
M.  Verreau  ajoulL*  dans  son  article  sur  les  Rcl niions 
(le  bi  Nouvel le-Frunce  ^  :  «  Nos  historiens  parta<i;ent 
sur  ce  point  Topinion  de  M.  Parkman.  Tous,  depuis 
le  P.  de  Charlevoix  ^  jusqu'à  M.  Faillon,  ont  largement 
puisé  dans  les  HeJulions;  mais  personne  ne  l'a  fait 
peut-èlre  avec  plus  d'abandon  que  l'auteur  de  r7//.s7oiVe 


1.  licviie  de  Montréal,  avril  1877,  j).  1()3. 

2.  Le  P.  (1(;  Gharlevoix  ft.  II,  /Jstc  des  auieurs..,,  p.  XLvni) 
(lit  sur  les  liclntions  :  «  Coinino  les  Jésuites  étaient  répandus 
dans  toutes  les  nations  avec  qui  les  Français  étaient  en  com- 
merce, et  que  leurs  missions  les  oblig-caient  d'entrer  dans  toutes 
l(;s  allaiics  de  la  colonie,  on  peut  dire  que  leurs  Mémoires  en 
renfermaient  une  histoire  fort  détaillée.  Il  n'y  a  môme  d'autre 
source  où  l'on  puisse  puiser  pour  être  instruit  des  progrès  de 
la  religion  parmi  les  sauvages,  et  pour  connaître  ces  peuples, 
dont  ils  parlaient  toutes  les  langues.  Le  style  de  ces  Relations  est 
extrêmement  simple  ;  mais  cette  simplicité  même  n'a  pas  moins 
contribué  à  leur  donner  un  grand  cours  que  les  choses  curieuses 
cl  édifiantes  dont  elles  sont  rcMnplies.  »  M.  Taché  [Les  histoires 
de  M.  Suite,  réplique,  14°  lettre;  Outaoua,  4  janvier  1884)  dit 
aussi  :  «  Les  critiques  de  l heure  présente  savent  que  les  anna- 
listes et  les  écrivains  canadiens  du  temps,  la  mère  Marie  de 
l'Incarnation,  M.  Dollier  de  Gasson,  M.  Boucher  et  autres  citent 
constamment  les  Relations  et  témoignent  du  respect  qu'on  en 
avait.   »  ; 
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de  lu  colonie  frnnçuise  nu  (Lmud/r,  e'csl,  un  hommage 
que  sa  ci'ilique  sévère  a  rendu  à  la  sincérité  et  à 
l'exactitude  de  nos  premiers  chroniqueurs.  C'est  en 
même  temps  une  répcmse  indirecte  à  quelques  attaques 
dont  les  Ueludons  ont  été  parfois  robjet'.    » 

Les  attaques  aux(|uelles  tait  allusion  M.  Verreau  se 
produisirentaprès  la  suppression  des  Relntions  en  1673. 
Elles  s'étalent  dans  la  Momie  prutique  des  Jésuites  ^^ 
œuvre  du  docleui'  Arnauld,  l"raj)pée  de  censure  j)ar  la 
congrégation  de  l'Index,  el  condamnée  par  un  arrêt 
du  Parlemenl  de  Paris.  Le  Parlement  traite  cet  ouvrage 
de  «  Libelle  scandaleux  ])Our  les  faussetés  dont  il  est 
rempli,  par  le  ramas  qui  y  a  été  malicieusement  fait 
d'une  inlinité  de   mémoires   inventés  à  plaisir,   et  de 

1.  M.  Pierre  Bouclier  [Histoire  véritable  et  naturelle  des  moeurs 
et  productions  du  pays  de  la  Nouvelle-I^'ance,  publiée  en 
France  en  1()G3)  rend  un  lioniinage  indirect  aux  Relations,  quand 
il  écrit  dans  V Avant-propos  :  «  Je  ne  vous  dirai  quasi  rien  qui 
n'aye  déjà  esté  dit  par  cy-dcvant,  el  que  vous  ne  puissiez  trou\er 
dans  les  Relations  des  \\W.  PP.  Jésuites,  ou  dans  les  voyages 
du  sieur  de  Chauiplain;  uiaitf  connue  cela  n'est  pas  rauuissé  dans 
un  seul  livre,  et  qu'il  faudrait  lire  toules  les  Relations  pour  trouver 
ce  ({ue  j'ay  mis  icy;  ce  vous  sera  une  facilité,  surtout  pour  ceux 
qui  n'ont  autre  dessein  que  de  connaître  ce  que  c'est  «lu  pays  de 
la  Nouvelle-France...  »  Pierro  Boucher  lut  gouverneur  des 
Trois-Rivières. 

Dans  sa  Vie  de  Mgr  de  Laval  ■yt.  I,  pp.  139  et  140,  note) 
M.  l'ahbé  Gosseliu  fait  l'éloge  de  la  Remarquable  élude  <le 
M.  Verreau  sur  les  Relations  de  la  Nouvelle- France ,  et  approuve 
ainsi  les  appréciations  flatteuses  de  cet  auteur  sur  l'œuvre  des 
Pères  Jésuites. 

2.  Voir  le  t.  VII  de  la  seconde  édition  de  la  Morale  pratique 
des  Jésuites,  ch.  X,  XI  et  XII,  de  la  p.  2.'}5  à  la  p.  344. 
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pièces  supposées.  »  —  «  Il  esl  aisé  de  juger  par  là, 
ajoiile-l-il,  aussi  bien  que  par  les  termes  d'aigreur 
dont  railleur  s'est  servi,  cpi'il  ne  désirait  que  de 
déchirer  la  Société  et  la  conduite  des  Jésuites.  »  Trois 
jours  après,  le  livre  fut  brûlé  en  place  de  Grève  par 
la  main  du  bourreau  '.  On  sait  cependant  que  les  Par- 
lements n'ont  jamais  été  accusés  d'un  excès  de  ten- 
dresse pour  les  Jésuites. 

Ce  n'est  pas  dans  la  Morale  pratique  que  l'écrivain 
impartial  ira  chercher  une  appréciation  saine  sur  les^ 
Uelalions  de  ia  Nouvelle-France .  L'esprit  de  ce  livre 
et  les  documents,  soit  faux,  soit  de  mauvais  aloi,  soit 
de  peu  de  sérieux  dont  il  est  rempli,  lui  enlèvent 
toute  autorité.  Est-il  du  reste  nécessaire  de  rappeler 
que  le  docteur  Arnauld  fut  toujours  l'ennemi  juré, 
irréconciliable  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  la 
combattit  à  outrance  et  de  toutes  façons?  Les  Jésuites, 
et  les  Jansénistes  vécurent  toujours  entre  eux  comme 
les  Juifs  et  les  Samaritains.  Un  historien  de  bonne  foi 


1.  Introduction  (pp.  ni-v)  des  Relations  inédites  de  la  Nouvelle- 
France.  Douniol,  1801.  —  Mgr  de  Laval,  premier  évêque  de 
Québec,  témoin  des  travaux  des  Jésuites,  appelle  le  livre  du 
docteur  Arnauld  un  grand  scandale  (Ibid.,  p.  m).  «  Parmi  les 
autorités  dont  Arnauld  avait  indignement  abusé,  se  trouvait  celle 
de  l'évéque  de  Malaga,  Mgr  Ildephonse  do  St-Thomas,  domi- 
nicain. Un  pareil  emploi  de  son  nom  l'irrita  justement,  et  lui 
parut  une  flétrissure.  Il  adressa  au  pape  Innocent  XI  une  chaleu- 
reuse et  solennelle  réclamation.  Il  appelle  cet  ouvrage  un  libelle 
infâme,  indigne  de  lumière  et  composé  au  milieu  des  ténèbres  do 
V enfer,   y.  [Ibid.,  p.  iv.) 
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ira-t-il  demander  aux  Jansénistes   la   vérité    sur   les 
Relations  des  Jésuites? 

Mais  si  le  témoignage  du  docteur  Arnauld  n'est  pas 
recevable,  devons-nous  en  dire  autant  de  celui  de  deux 
Pères  Récollets,  Ghrestien  Le  Glercq  et  Louis  Henne- 
pin,  qui  maltraitent  passablement  les  Relnlionsi 

Le  P.  Ghrestien  Le  Glercq,  récollet  de  la  province 
d'Artois,  arriva  en  1675  au  Ganada,  où  il  évangélisa 
pendant  cinq  ans  la  Gaspésie  ;  il  fut,  de  là,  après  un 
voyage  en  France,  envoyé  à  Montréal.  Nommé  en 
1690  gardien  du  couvent  de  Lens,  il  fit  paraître  l'année 
suivante,  le  Premier  élahlissement  de  hi  Foy  diuis  lu 
Nouvelle-France ^  ouvrage  auquel  le  comte  de  Fronte- 
nac mit  lui-même  la  main'.  Ni  l'un  ni  l'autre,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  n'aimaient  les  mis- 
sionnaires de  la  Gompagnie  de  Jésus,  ni  la  Gompagnie 
elle-même.  A  cela  nous  n'avons  rien  à  redire  :  les 
sympathies  ne  se  commandent  pas,  et  ils  pouvaient 
avoir  leurs  raisons.  Ils  firent  plus  que  de  nourrir  en 
eux-mêmes  des  sentiments  hostiles  aux  Jésuites,  ils  les 
manifestèrent  dans  leurs  actes  ;  et  les  traces  de  leur 
hostilité  se  voient  dans  la  correspondance  du  comte 
de  Frontenac,  et  dans  Y  Etablissement  de  la  Foy  du 
P.  Le  Glercq.  Le  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France, 
vivement  attaqué  dans  son  administration,  chercha 
des  plume'3  vénales  pour  la  défendre,  et  il  en  trouva 

1.   Charlevoix,  t.  II,  liste  des  auteurs,  p.  nv. 


i 


XXIV 


parmi  les  Récoilels,  dont  il  était  le  syndic,  et  parmi 
des  ofïiciers,  cpi'il  combla  de  ses  faveurs.  Cavelier  de 
la  Salle,  de  la  Motte-Gadillac,  le  baron  de  Lahontan, 
les  Pères  Le  Clercq,  Ilennepin,  Doiiay,  Membre  et 
autres  lui  rendirent  les  services  dont  il  avait  besoin  ;  et 
le  contre-coup  de  leur  zèle  excessif  se  fit  sentir  aux 
Jésuites,  dont  il  redoutait  à  tort  l'influence  et  le  crédit. 
Le  P.  Le  Clercq  attaqua  les  Relnlions^  avec  une  appa- 
rence de  bonne  foi  mal  déguisée  :  «  J'ai  toujours  été 
persuadé,  dit-il,  que,  ne  se  faisant  honneur  que  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  souffrances,  les  Jésuites  n'ont  point 
de  part  aux  Relations  qu'on  a  imprimées  du  Canada, 
apparemment  sur  de  faux  mémoires,  au  moins  en  ce 
qui  regarde  1  avancement  de  la  Foy  parmi  les  nations 
sauvages  ^  «  Tout  ceci  est  une  trouvaille.  L'ouvrage  du 
P.  Le  Clercq  fut  imprimé  en  1690;  plus  de  iO  Rela- 
tions avaient  paru  jusqu'en  1G72,  et,  vingt  ans  après 
leur  suppression,  le  bon  récollet  est  persuadé  qu'elles 
n'ont  pas  été  écrites  par  les  Jésuites,  quoique  signées 
par  eux  et  considérées  par  tout  le  monde  comme  étant 
bien  d'eux  î  II  y  a  en  vérité,  dans  cette  persuasion,  une 
petite  hyj)ocrisie,  peu  digne  d'un  religieux.  Mais  pas- 
sons. Après  une  longue  énumération,  où  l'ironie 
côtoie  le  mauvais  goût,  des  succès  supposés  des  mis- 
sionnaires de  la  Compagnie,  l'auteur  de  YKlahlisse- 
ment  de  la  Foy  arrrive  à  cette  conclusion  :  «  Plut  à 
Dieu  que  toutes  ces  églises  des  Relations  fussent  aussi 

1.  I.  I,  p.  522.  ... 
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réelles  cl  véritables,  comme  (oui  le  pays  les  reconnaît 
chimériques;  si  elles  ont  subsisté  autrefois,  seraient- 
elles  devenues  invisibles,  principalement  depuis  les 
années  1G74  et  1675,  que  la  Colonie  se  mullipliant 
beaucoup  plus,  les  commerces  plus  l'réquenls  et  j)lus 
ouverts  avec  la  l^'rance  ont  t'ail  disparaître  ce  nombre 
prodigieux  de  converlis  aussi  bien  que  les  Relut  ions  ^ 
que  Ton  a  cessé  de  donner  au  public  désabusé  de 
pareilles  fictions  •  ?  »  Ainsi,  ces  Jésuites,  ([ue  le  P.  Le 
Clercq  nous  re^  sente  comme  des  hommes  de  science, 
de  zèle  et  de  grande  vertu,  ont  lronq)é  le  j)ublic  pen- 
dant plus  de  quarante  ans!  Pendant  plus  de  cpiarante 
ans,  les  lielulions^  tissus  de  mensonges  et  de  faussetés 
volontaires,  ont  fait  croire  à  des  convei'sions  et  à  des 
églises  qui  n'existaient  [)as  !  Pendant  plus  de  quarante 
ans,  bien  que  très  répandues  au  (Canada,  où  Ton  pou- 
vait en  contrôler  facilement  les  récils,  elles  n'y  ont 
soulevé    aucune    réclamation    un    peu    importante', 

1.  r^iu  du  ch.  XV  et  dernier  du  premier  volume. 

2.  On  lit  [Revue  de  Montréal.,  note  1,  p.  104,  avril  1877)  dans 
l'article  de  M.  Verreau  :  «  C'est  un  fait  l^ien  étonnant  que,  dans 
l'espace  de  quarante  ans,  il  ne  se  soit  presque  pas  élevé  de  récla- 
mation importante  contre  la  véracité  des  Relations.  M.  DoUier 
de  Casson,  par  exemple,  se  plaint  dans  son  Histoire  du  Montréal, 
p.  181,  que  son  nom  a  été  défiguré  dans  la  Relation  de  IGOG,  ce 
qui  est  vrai.  Le  P.  Le  Clercq,  Établissement  de  la  Foy,  se  renferme 
dans  des  reproches  généraux.  L'occasion  aurait  été  bonne  cepen- 
dant pour  son  but,  qui  était  d'accuser  les  Pères  Jésuites.  H  en 
est  de  môme  du  P.  Hennepin  dans  les  Nouveaux  voy<i<^es.  Si  je 
cite  le  nom  de  ce  conteur  aventureux,  c'est  parce  que  son  inten- 
tion malveillante  est  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ici.  » 
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aucune  critique,  aucune  protestation,  et  les  lecteurs  naïfs 
ont  cru  à  la  vérité  An  pareilles  fictions!  Ajoutons  que 
les  lettres  de  la  Mère  Marie  de  Tlncarnation  signalent 
ces  conversions  de  sauvages,  objet  des  plaisanteries  du 
P.  UécoUet;  cette  Thérèse  de  la  Nouvelle-France  écrit 
qu^il  ni/  a  rien  de  plus  assuré  que  les  Mémoires  des 
Révérends  Pères  K  Faut-il  croire  encore  aux  rêveries 
et  aux  mensonges  de  cette  intelligente  et  sainte  fille  de 
la  ])ienbeureuse  Ursule?  Ses  lettres,  comme  les  Rela- 
tions^ seraient  peut-être  un  amas  de  fictions? 

L'aulre  père  récollet,  Louis  Ilennepin,  porte  contre 
les  Relations  le  même  jugement  que  son  conirère  ;  il 
en  cite  même  parfois  les  paroles  textuellement,  sans 
dire  à  quelle  source  il  a  puisé.  D'après  lui,  les  Jésuites 
ont  trompé  le  public  des  lecteurs  ~.  Nous  aurons  plus 
tard  l'occasion  de  parler  de  ce  Père  et  du  P.  Le  Clercq, 
et  d'exposer  notre  sentiment  sur  l'un  et  sur  l'autre. 
Pour  le  moment,  contentons  nous  de  dire,  avec 
M.  Verreau,  que  V autorité  personnelle  du  P.  Ilenne- 
pin est  nulle'''. 

Faut-il  ajouter  plus  de  foi  aux  critiques  des  Rela- 
tions par  l'auteur  des  Canadiens-Française  II  n'a  fait 
que    suivre    le    docteur  Arnauld  et    les    deux    Pères 


1.  LeUre  LXXXIX,  p.  675,  à  son  fils. 

2.  Nouveau  voyage.  Utrecht,  1698. 

3.  «  Quant  à  l'autorité  personnelle  du  P.  Hennepin,  elle  est 
îv.'Mc.  L'espèce  de  culte  que  lui  ont  voué  les  écrivains  et  les  col- 
'  ..M"'nneurs  d'une  certaine  école  ne  témoigne  pas  beaucoup  en 
:0,   ev.r  de  luur  critique  »  [Revue  de  Montréal^  ibid..,  note  1,  p.  164). 
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llécollels.  C'est  pc"  pour  un  historien  qui  se  glorifie 
d'avoir  seul  compris  l'histoire  du  Canada.  I)y  a  cepen- 
dant quekpie  chose  de  lui  dans  ses  critiques  ;  il  les^ 
agrémente  d'injures  et  de  calomnies  à  l'adresse  des 
Jésuites*.  M.  J.-C.  Taché  a  répondu  longuement  et 
victorieusement  à  M.  Suite  dans  sa  lettre  datée  d'Ol- 
taoua,  i  janvier  1884.  Il  est  donc  inulile  de  refaire  ici 
celle  réponse,  que  les  lecteurs  liront  avec  fruit  dans  le 
journal  La  Vérité'.  Kt  puis,  que  dire  à  un  homme 
qui  écrit  sur  les  missionnaires  du  Canada  des  phrases 
comme  celle-ci  :  «  Il  faut  que  la  religion  soit  divine 
pour  résister  à  de  pareils  charlatans?  » 

Une  question  se  présente  maintenant,  qui  n'est  pas 
sans  importance  pour  l'histoire  du  Canada.  Pourquoi 
et  comment  les  Relations  de  la  Nouvelle-France  onL- 
elles  cessé  de  paraître  en  1673,  bien  que  les  supérieurs 
de  Québec  aient  continué  pendant  plusieurs  années  à 
les  envoyer  au  Provincial  de  la  Compagnie  à  Paris,  et 
au  R.  P.  Général  à  Rome-'? 


1.  Histoire  des  Canadiens-Français,  t.  IV,  pp.  107-110. 

2.  La  Vérité.  Les  histoires  de  M.  Suite;  réplique,  quatorzième 
lettre.  Cette  lettre,  adressée  au  rédacteur  de  La  Vérité,  est  une 
réplique  à  la  Réponse  aux  critiques  de  M.  Suite. 

3.  Plusieurs  de  ces  Relations  ont  été  imprimées  chez  Douniol, 
en  1861,  par  les  soins  des  PP.  Martin  et  de  Montezon,  et  par 
Shea,  à  la  presse  Gramoisy,  en  1860.  L'édition  de  Shea  a  pour 
titre  :  «  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  aux 
missions  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle- 
France, les  années  1673  à  1679,  par  le  R.  P.  Claude  Dablon,  rec- 
teur du  collège  de  Québec  et  supérieur  des  missions  de  la  Gom- 
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Longlcmps  on  a  ignoré  la  canse  de  celle  interrup- 
tion. 

Le  (loelenr  Arnanlcl,  toujours  en  (|uèle  de  choses 
désagréables  aux  Jésuites,  insinue  et  n'est  ])as  éloigné 
de  croire  (|ue  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
itynnt  reconnu  que  les  lellres  unnueUes  des  Pères 
éliiienl  pleines  de  ptussefés,  leur  uviiil  défendu  d'en  plus 
donner  n u  public  ' . 

M.  d'AUet,  ecclésiastique  de  Saint-Sulpice,  secrétaire 
de  M.  Tabbé  de  Queylus  au  Canada,  prétend,  dans  un 
Mémoire  qui  lui  est  attribué  par  le  docteur  Arnauld, 
que  les  Uelntions  cessèrent  de  paraître  à  la  demande 
de  M.  de  Courcelles,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Fj'ancc.  M.  Tabbé  Faillon,  assez  disposé  à  accorder  sa 
coniiance  aux  témoignages  suspects  quand  il  s'agit  des 
Jésuites,  adopte  sans  examen  roj)inion  de  M.  d'Allet, 
et  il  renvoie  pour  la  preuve  à  un  mémoire  de  ce  dei'- 
nier  qui  se  trouverait  aux  Archives  nationales  et  qui 
ne  s'y  trouve  pas '.  Celte  erreur,  volontaire  ou  invo- 
lontaire, n'est  pas  la  première  de  cet  historien  ;  il  en 
a  commis  de  plus  graves,  en  ce  genre.  Cependant,  dans 

pagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France.  »  Ce  titre  ne  se  lit  pas 
au  manuscrit  ;  il  est  du  P.  Félix  Martin,  comme  on  peut  le  voir 
à  la  dernière  page  de  l'Avant-propos.  —  Quant  aux  Relations 
inédites,  il  est  à  regretter  qu'on  se  soit  permis  de  reloucher  le 
style  du  manuscrit  original,  et  qu'on  n'ait  pas  imprimé  les  rela- 
tions officielles  envoyées  à  Rome,  sans  y  rien  changer. 

1,  Lettres  de  mcssirc  Antoine  Arnaud,  Paris,  1775,  in-4,  vol.  II, 


p.  GI9. 

2.  Harrisse,  Notes 
France,  p.  60. 
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un  autre  ouvrage',  il  indique,  comme  source  pour  le 
Mémoire  de  M.  d'Allet,  h\  Monde prulique  des  Jésuites. 
A-t-il  eu  honte  d'indiquer  pareille  smiree,  ou  s'esl-il 
repenti  d'avoir  adressé  le  lecteur  à  une  soui'ce  qui 
n'existait  pas?  C'est  là  un  inyslc^'e  que  nous  ne  vou- 
lons pas  approfondir,  mais  la  justice  nous  tait  un 
devoir  de  signaler  les  hésitations  et  peut-être  aussi 
les  remords  de  l'abbé  Faillon.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  Ilarrisse,  habile  chercheur  en  t'ait  d'Ame/vV///»,/,  n'a 
pu  déterrer  le  Mémoire  de  M.  d'Allet,  ni  à  la  place 
indiquée  par  M.  Faillon,  ni  dans  tout  ce  cpie  les 
Archives  nationales  possèdent  de  documents  sur  le 
Canada^.  L(    Mémoire  inséré  dans  hx  Monde  pni tique 

1.  Vie  de  la  sœur  Bourgeois.  —  Dans  V Histoire  de  la  Colonie 
française,  nota  (*)  pp.  290-291,  M.  Faillon  fait  les  plus  louables 
efToi'ls  pour  se  justifier  d'avoir  puisé  à  une  source  susp<'cte, 
en  citant  les  mémoires  d'Allet  insérés  dans  la  Morale  pratique. 

2.  Notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Nouvelle-France,  p.  60, 
note.  —  M.  Harrisse  dit  dans  cette  note  :  «  Dans  l'espérance  d'ob- 
tenir des  renseignements  pluscirconstanciés  sur  cette  suppression 
(des  Relations),  nous  avons  compulsé  les  archives  de  la  marine. 
LesdépèchesdeM.deCourcelles  sont  muettes  sur  ce  sujet,  et  nous 
pensons  que  c'est  lors  de  son  retour  avec  M.  Talon  que,  de  vive 
VOIX,  il  obtint  de  Colbort  que  les  Jésuites  sentissent  la  main  de 
l'autorité  civile.  »  Nous  verrons  bientôt  que  M.  de  Gourcelles  ne 
l'ut  pour  rien  dans  la  suppression  de»  Relations.  —  M.  Ilarrisse 
continue  :  «  L'abbé  Faillon  avait  cité,  comme  pièce  à  l'appui,  des 
documents  ({ui,  d'après  lui,  devaient  se  trouver  aux  Archives 
nationales  sous  la  rubrique  de  Iv  1280.  Cette  cote  (actuellement 
K  1232)  désigne  un  carton  rempli  de  pièces  sur  le  Canada,  lequel 
est  suivi  de  cinq  autres,  contenant  tout  ce  que  les  archives  pos- 
sèdent de  documents  sur  la  Colonie...  Ces  cartons  ne  contiennent 
pas  de  mémoire  de  M.  d'Allet,  ni  aucune  pièce  se  rapportant  aux 
Relations.  »  , 
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est-il  bien  de  M.  crAUet?  M.  (iosselin  croirait  volon- 
liers,  dans  la  Vie  de  M(jr  de  Laval ^  qne  ce  docnment 
est  une  charife  inventée  par  les  Jansénistes  contre  les 
Jésnites  et  le  premier  évètpie  de  Québec  ^  Kn  tout 
cas,  peut-il  ne  })as  paraître  suspect,  s'il  provient  de 
M.  d'AUet,  le  secrétaire  de  M.  de  Queylus,  cpii  disputa 
si  opiniâtrement  à  Mgr  de  Laval  sa  juridiction  sur  la 
Nouvelle-France'-?  Nous  verrons  du  reste  bientôt  (pie 
M.  de  Courcelles  ne  fut  pour  rien  dans  la  suppression 
<les  Reladons^  ni  le  (louvernement  français,  ni  le 
docteur  Arnauld,  ni  les  congrégations  religieuses  du 
Canada. 

On  ne  doit  pas  non  plus  l'attribuer  à  une  mesure 
de  prudence  de  la  part  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
encore  moins  à  une  condamnation  flétrissante  partie 
<le  liant  lieu.  On  ne  peut  même  pas  voir  dans  ce  fait, 
comme  le  disent  les  auteurs  des  Relations  inédites^ 
nne  concession  accordée  par  la  peur'^. 

La    suppression    des     Relations   de     la    Nouvelle- 


1.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  |)p.  188-189.  «  Sur  quel  fonde- 
ment s'appuie-t-elle  (la  légende  racontée  par  M.  Faillon)  ?  t^ni- 
quement  sur  un  mémoire  ou  prétendu  mémoire  de  M.  d'Allet, 
dont  personne  n'a  vu  l'original,  et  ne  peut  garantir,  par  consé- 
quent, l'authenticité,  mémoire  perdu  dans  les  Œuvres  d'Arnauld, 
le  célèbre  janséniste,  et  que  l'on  peut  vraisemblablement  soup- 
çonner d'être  une  charge  inventée  à  plaisir,  comme  tant  d'autres, 
contre  les  Jésuites  et  les  adversaires  des  Jansénistes  en  général, 
contre  Mgr  de  Laval  en  particulier.  »  [Note  de  M.  Gosselin.) 

2.  Compte-rendu  par  le  P.  J.  Brucker  de  la  Vie  de  Mgr  de 
Laval,  par  M.  l'abbé  Gosselin  [Bibliographie,  LUI,  p.  512). 

3.  Introduction,  p.  XXV. 
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France  fut  simplement  la  consé(pience  indirecte  d'une 
mesure  {générale  prise  ])ar  le  pape  Clément  X  dans  le 
bref  (Ireditiv^  du  (>  avril  KiT.'J.  Clément  X  ne  les  a 
pas  supprimées,  comme  le  croit  M.  Yerreau  dans  la 
Ueviie  de  Montrénl\  mais  les  Jésuites  ont  eux-mêmes 
cessé  de  les  publier,  après  la  promulgation  du  bref, 
pour  des  motifs  cpie  le  P.  Joseph  Hrucker  a  le  pre- 
mier exposés  dans  la  partie  bibliographicpie  de»  Eludes 
religieuses  ' . 

Nous  allons  donner,  pour  la  première  fois,  les 
pièces  sur  lescpielles  s'appuie  cet  écrivain,  et  d'autres 
qu'il  n'a  pas  connues;  elles  trancheront  définitivement 
une  question  qui  a  longtemps  préoccupé  les  histo- 
riens; elles  feront  passer  de  la  légende  à  la  réalité 
le  fait  le  plus  simple  du  monde. 

Les  Jansénistes  et  les  ennemis  de  la  Compagnie  ont 
accumulé  les  interprétations  les  plus  malveillantes 
autour  de  cette  suppression,  profitant  du  silence  des 
Jésuites  pour  donner  libre  cours  à  leur  haine.  Les 
Jésuites  n'auraient-ils  pas  mieux  fait  de  se  défendre?  A 
force  de  longanimité  et  de  condescendance,  on  finit 
par  laisser  s'accréditer  des  idées  fausses,  qui  deviennent 
facilement  des  certitudes.  Puis,  quand  on  veut  les 
combattre  et  les  détruire,  même  avec  les  témoignages 
les  plus  probants,  on  se  heurte  à  des  partis  pris,  à  des 
convictions  acquises,  à  une  possession  de  longues 
années  qui  vaut  titre  pour  la  plupart  des  esprits.  C'est 
principalement  en  histoire  qu'il  ne  faut  pas  donner  à 

1.  Etudes  religieuses,  partie  bibliographique,  LUI,  p.  513. 
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l'crrt'm'lt'  lonipsde  se  l'orlilici'  ;  car,  après  des  années,  il 
(levienl  (lillit'ile,  sinon  impossible,  d'en  l'aire  le  siè^'e, 
sei'ail-on  innni  eoni réelle  des  meilleures  armes.  Sera-ce 
le  sori  iéservé  aux  |)ièees  iiu'diles  (pu*  nous  produirons 
loul  à  l'heui'e?  Vtnw  (pii  rétléehil  el  chenîhe  la  vérité 
l'raneliemenl,  elles  diseni  le  dernier  mol  sur  la  suppres- 
sion des  Ik'liidons.  Aui'onl-elles  le  don  d'éelaiier  cer- 
tains espi'ils,  en  relard  de  deux  siècles,  |)our  lescpiels 
la  Morule  prntiquc  est  un  second  Kvangile? 

Il  ne  sei'a  pas  inutile,  pour  mieux  comprendre  le 
bref  Crcdifir^  de  résumer  les  événements  cpii  précé- 
dèrent cet  acte  pontifical  et  le  préparèrent,  s'ils  n'en 
furent  pas  l'unicpie  cause.  Ce  résumé  n'est  pas  de  la 
])oIémi(pie;  elle  est  à  éviter  dans  une  question  si  déli- 
cate. 

En  iri.'i^,  François-Xavier  expirait  dans  une  île 
déserte,  en  face  de  remj)ire  chinois.  Trente  ans 
plus  tard,  deux  Jésuites,  héritiers  de  son  jcourage 
et  de  son  zèle,  Miciiel  Uu<>gieri  et  Pazio,  qui 
attendaient  aux  portes  de  la  Chiiie  le  moment  favo- 
rable d'y  pénétrer,  s'y  inlroduisaientdélinitivement,  et, 
un  an  après,  Malhieu  Hicci  venait  y  ])lanter  la  Croix. 
(]es  apôtres  furent  bien  lot  suivis  de  ]>li. sieurs  autres, 
parmi  lesquels  François  Martinez,  IViViuanuel  Diaz, 
Lazare  (^allaneo,  Nicolas  I^ongobardi,  Diego  de 
Pantova  et  Nicolas  Tri''aull. 

Le  plus  célèbre  de  tous,  Adam  Schall,  mathémati- 
cien et  astronome,  se  fit  dès  son  arrivée,  en  1G22,  la 
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l'éputalion  (riionime  universel.  L'empereur  le  cliarj^ea 
avec  le  V.  Jaeijues  Ulio,  de  corriger  le  calendrier  chi- 
nois, et  il  sut,  |)ai'  son  ainai)ililé  et  Taulorité  de  son 
savoir,  si  l)ien  conipu'rir  les  lionnes  gi'àces  de  son  sou- 
verain, (ju'il  obtint  de  lui  un  décrel,  par  lecpiel  il  était 
permis  aux  Jésuites  d'annoncer  I  Kvangile  dans  tout 
le  (déleste  l^mpire. 

On  sait  (pie  ces  ouvriers  évangéli(pies,  hommes 
d'élite,  joignaient  la  science  à  la  vei'tu.  Il  t'allail  ces  deux 
choses  pour  réussir  en  Cihine,  et  les  supérieurs  eurent 
soin  de  l'aire  un  choix  jiarnii  les  Jésuites  eui'ojiéens 
(pii  demandaient  celte  mission  lointaine-  Mais  cette 
poignée  de  savants  aptMres  suilisait-elle  pour  la  con- 
(piète  de  ce  vîiste  ])ays?  Dans  la  jiremière  moitié  du 
wii^  siècle,  ils  se  plaignirent  de  leur  petit  nombre;  ils 
tirent  appel  à  tous  les  dévouements,  et  des  religieux, 
([ui  irappartenaient  pas  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
pénétrèrent  dans  le  Fo-Kien  par  l'île  Formose'.  Ce 
l'ut  là  le  point  de  départ  de  démêlés  et  de  discussions 
religieuses,  qui  devaient  amener  comme  conséquence 
les  plus  déplorables  divisions  en  Chine  et  des  luttes 
scandaleuses  en  Europe. 

La  question  des  rites  chinois  fut  le  champ  de  bataille 
entre  les  .Tésuites  d'un  côté,  les  Dominicains,  les  Fran- 
ciscains et  les  messieurs  des  Missions-étrangères  de 
l'autre. 

1.  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  Crétineau-Joly, 
t.  m,  ch.  IH.  —  C'est  vers  1G33  que  ces  religieux  vinrent  en 
Chine.  \  ...   ; ^  ...■.■'.-.  '. 
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En  arrivant  en  Chine,  les  Jésuites  avaient  cru 
remarquer  de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie  dans  les 
honneurs  ren(^!is  à  Confucius  et  aux  j^arents  défunts. 
C'est,  en  etfet,  ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux  de* 
Européens.  Toutefois,  avant  de  se  prononcer  définiti- 
vement, ils  examinèrent  les  choses  de  plus  près.  Ils 
étudièrent  la  langue  chinoise,  les  livres,  les  mœurs  et 
les  lois  du  pays.  Ils  consultèrent  les  lettrés  et  les  doc- 
teurs, ils  parcoururent  plusieurs  provinces,  ils  se  ren- 
seignèrent sur  l'origine,  la  fin  et  l'esprit  des  rites  reli- 
gieux et  civils  en  usage  en  Chine  ;  ils  eurent  entre  eux 
des  conférences,  où  ils  se  proposèrent  toutes  les  diffi- 
cultés qu'on  pouvait  faire  sur  ce  sujet  si  difficile  et  si 
important;  ils  consultèrent  les  plus  grands  théologiens 
de  Rome;  ils  prirent  l'avis  de  l'évèque  de  Macao.  et  du 
Japon,  et,  finalement,  après  une  longue  suite  d'études, 
de  recherches,  de  discussions,  de  travaux  et  d'appro- 
bations, ils  s'en  tinrent  à  cette  règle  très  sage,  qui  plus 
tard  fut  donnée  par  le  Saint-Siège  aux  vicaires  aposto- 
liques de  la  Chine  :  «  Ne  point  obliger  ces  per.ples  à 
changer  leurs  cérémonies ,  leurs  coutumes  et  leurs 
manières,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très  manifeste- 
ment contraires  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs*.  » 

En  outre,  et  comme  conséquence  de  cette  règle 
ge.iérale,  ils  'proscrivirent  et  défendirent  à  leurs  néo- 
phytes certaines  cérémonies  supei*stitieuses  et  idolâ- 

1.  tt  Nulla  ratione  suadere  illis  populis  ut  ritus  suos,  consue- 
tudines  et  mores  mutent,  modo  ne  sint  apertissime  religioni  et 
bonis  moribus  contraria.  »  (Insi.  aux  vicaires  apostoliques.) 
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triques;  ils  tolérèrent,  au  contraire,  pour  ménager 
les  esprits  et  ne  pas  les  éloigner  de  la  religion  chré- 
tienne, des  rites  qu'ils  considéraient  comme  purement 
civils,  auxquels  les  Chinois  étaient  fort  attachés  ^ 

Ces  rites  civils,  d'autres  religieux  ne  voulurent  pas 
les  interpréter  de  la  même  manière.  Ils  accusèrent  les 
Jésuites  de  permettre  aux  nouveaux  chrétiens  de  se 
prosterner  devant  l'idole  de  Ghiu-IIoam,  d'honorer  les 
ancêtres  d'un  culte  superstitieux,  de  sacrifier  à  Gon- 
fucius^. 

L'accusation,  portée  d'abord  à  l'archevêque  de 
Manille  et  à  l'évêque  de  Zébu,  alla  bientôt  à  Rome"^. 
Les  esprits  se  passionnèrent,  les  cœurs  s'aigrirent, 
encore  plus  peut-être  en  Europe  qu'en  Chine.  A  Rome, 
parmi  les  cardinaux,  les  Jésuites  eurent  moins  de  par- 
tisans que  leurs  adversaires.  Cela  se  comprend  :  ceux- 
ci  étaient  largement  représentés  dans  le  Sacré-Collège^ 
et  puis  ils  se  remuèrent  beaucoup. 

1.  Voir,  pour  tout  ce  qui  précède,  V Histoire  apologétique  de  la 
conduite  des  Jésuites  de  la  Chine  adressée  à  messieurs  des  Mis- 
sions-étrangères. M.DGG  ;  — •  Anciens  mémoires  de  la  Chine, 
témoignage  du  P.  Sarpetri,  dominicain. 

2.  Crétincau-Joly,  t.  III,  p.  177.  —  Benoît  XIV  dit  dans  sa 
bulle  Ex  quo  singulari  (11  juillet  17'i2i  .  -  Occasionem  dissidiis 
ejusmodi  dederunt  caeremoniae  quœdani  et  riîis,  quibus  sinenses 
ad  Confucium  philosophum  et  majores  :.u(>s  honoribus  prose- 
quendos  uti  consueverunt  :  cum  nonniîlli  îx  niissionariis  conten- 
derent  cas  esse  caîremonias  et  ritus  mère  civiles,  adeoque  conce- 
dendos  iis,  qui  relicto  idolorum  cultu  chrisfianam  religionem 
amplectebantur;  contra  vero  alii  eos,  utpote  superstilionem 
olentes,  sine  gravi  religionis  inj-ina  permitti  nulle  modo  posse 
assererent.  » 

3.  Histoire  apologétique^  pp.  7,  9,  etc. 
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.  Sons  le  poniificpt  d'Innocent  X,  l«i  Congrégation  des 
cardinaux  avait  répondu  à  deux  doutes  du  P.  Moralez, 
dominicain'.  Est-il  permis  aux  chrétiens,  demandais 
ce  Père,  d'offrir  des  sacrifices  à  Gonfucius  dans  les 
temples  érigés  en  son  honneur?  Leur  est-il  permis  de 
faire  des  sacrifices  aux  ancêtres  dans  les  temples?  A 
ces  doutes,  la  Congrégation  répondit  négativement^. 
Elle  ne  pouvait  répondre  autrement,  car  il  n'est  jamais 
permis,  aucun  théologien  ne  l'ignore,  de  sacrifier  à 
Confucius  ni  aux  morts.  La  réponse  de  la  Congréga- 
tion ne  tranchait  donc  pas  la  difficulté  pendante  en 
Chine  entre  les  missionnaires  des  divers  Ordres. 

1.  Histoire  apologétique,  pp.  13  et  suiv.  —  Le  P.  Jean- 
Baptiste  Moralez,  après  avoir  fait  une  apparition  en  Cliine,revintà 
Rome  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  auquel  il  présenta  un 
mémoire,  en  dix-sc[)t  articles,  contenant  ses  doutes  sur  les  céré- 
monies chinoises.  Ce  pape  étant  venu  à  mourir,  ce  fut  sous  le  pon- 
tife Innocent  X  rpie  la  congrégation  des  cardinaux  répondit  à  deux 
doutes  qui  regardent  Confucius  et  les  morts. —  Voir  les  réponses 
dans  les  «  Préjugez  légitimes  en  faveur  du  décret  de  N.  S.  Père 
le  pape  Alexandre  VII  et  de  la  pratique  des  Jésuites  au  sujet  des 
honneurs  que  les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  à  leurs  ancestres, 
1700  ». 

2.  Le  décret  est  de  1G45.  Voir  ce  décret  dans  les  Préjugez 
légitimes.  —  Benoît  XIV,  dans  la  bulle  Ex  quo  singulari,  §  2  : 
«  Primo  itaque  ad  S.  Sedis  tribunal  causani  hanc  detulcrunt  ii, 
qui  cœremonias  illas  et  ritus  sinicos  superstitione  imbutos  suspi- 
cabantur.  Super  illis  dubia  nonnulla  proposita  fuerunt  congrega- 
tioni  de  Propaganda  fide,  qua^  anno  MDCXLV.  comprobavit 
responsu  et  decisiones  theologorum,  qui  ca;remonias  et  ritus 
eosdem  superstitione  rêvera  infectos  judicarunt.  Proinde  Inno- 
ccntius  Papa  X...  omnibus  et  singulis  raissionnariis...  Mandavit 
ut  responsa  ac  decisiones  pracdictas  omnino  observèrent  easque 
ad  praxim  deducerent,  donec  sibi  et  apostolicaî  scdi  aliter  visura 
non  esset.  »  •        . 
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r  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  ennemis  des 
Jésuites  se  servirent  contre  eux  de  cette  arme  inofFen- 
sive.  V.n  1655,  les  Jésuites  firent  partir  de  Chine  le 
P.  Martini,  pour  aller  à  Rome  exposer  au  Pape  et  aux 
Cardinaux  leur  pensée  sur  les  rites  chinois.  «  Il  trouva 
tout  le  monde,  dit  Yllistoire  npologéliqiie^  étrange- 
ment prévenu  contre  les  cérémonies'.  » 

Il  présenta  néanmoins  les  mémoires  qu'il  avait 
apportés,  et,  après  un  examen  attentif  et  minutieux 
de  |,lusieurs  mois-^,  la  Congrégation  réunie  le  23  mars 
î(<5(i.  en  présence  d'Alexandre  VII,  |)orta  un  décret, 
qui  \\  approuvé  par  le  Pape  et  servit  depuis  de  règle 
au.,  missionnaires  Jésuites  de  la  Chine.  Ce  décret  per- 
mettait ies  pratiques  que  le  P.  Ricci  et  ses  compagnons 
avaient  été  coatraints  de  tolérer,  p.irce  que,  est-il  dit 
dans  la  réponse  à  la  troisième  question  proposée  à  la 
congrégation,  il  parait  que  ce  culte  est  purement  civil 
et  de  police"^. 
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1.  P.  21. 

2.  Ibid. 

3.  Préjugez  1er  rtne:...  :  Réponses  de  la  Sacrée  Congrégation 
de  l'inquisitior  ré-r  ';,».  ,  approuvées  par  un  décret  de  N.  S.  Père 
le  pape  Alexandre  Vïi,  I  .m  1656,  et  par  un  autre  de  N.  S.  Père 
Clément  IX  en  1669.  —  Le  P.  Martini,  missionnaire  en  Chine, 
fut  député  à  Rome  par  les  Jésuites  pour  informer  le  pape  et  les 
cardinaux  de  l'exacte  >érité  au  sujet  des  rites  chinois  [Histoire 
apologétique,  pp.  21  et  suiv.). 

On  lit  dans  la  bulle  Kc  quo  singulari,  §  3  :  «  Veruni  paulo  post 
ab  aliis  ejusdeni  missionis  operariis  alla  dubia  de  iisdem  ritibus 
etcœremoniis  ipsimc-i  congrégation!  de  Propaganda  Fide  fuerunt 
exhibita,  ex  qui'.  >'=  •.Li'er.onlaî  ipsa;  ritusque  nullam  in  se  super- 
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Le  décret  d'Alexandre  VII  ne  fit  pas  le  calme  ;  c'était 
à  prévoir.  Les  intéressés  l' interprétèrent,  chacun  à  sa 
manière;  et  les  religieux  et  leurs  amis,  qui  ne  voulaient 
voir  dans  les  rites  chinois  qu'un  culte  superstitieux, 
allèrent  jusqu'à  traiter  de  subreptice  l'acte  pontifical  '. 

En  Chine,  cependant,  la  persécution  religieuse  sembla 
un  moment  devoir  diminuer  l'acuité  des  discussions. 
Vingt-trois  missionnaires    furent  faits  prisonniers   et 


stitionem  habere  videbantur.  "Y'gotium  itaque  huiusrnodi  ab 
Alexandre  Papa  VII  sacra*  Inquib/'  '"''■*'•!  cotigregationi  commissum 
fuit  :  qua),  prout  varia  diversaqui-  »  i  me  fuerat  sibi  de  eisdem 
cœremoniis  expositum,  alias  quider.i  ..laquara  mère  civiles  et 
polilicas  esse  perrniltendas,  alias  vero  minime  tolerari  posse 
indicavit;  idemque  Alexander  pontifex  anno  MDGLVI.  hanc  sen- 
tentiam  probavit  et  confirmavit.  » 

1.  Histoire  apologétique^  pp.  26  et  suiv.  —  Lettres  à  Mgr 
l'évêque  de  Langres  sur  la  congrégation  des  Missions-étrangères 
par  J. -F. -O.  Luquet,  prêtre.  Paris,  1842,  p.  136:  a  Le  P.  Martini, 
;»rrivé  à  Rome,  se  fit  un  devoir  d'exposer  au  Souverain  Pontife, 
non  pas  VEtat  exact  et  véritable  des  choses,  comme  le  disent 
quelques  apologistes  de  sa  compagnie,  mais  ce  qu'il  croyait  réel- 
lement être  le  véritable  état  de  la  question.  »  Que  de  choses  il  y 
aurait  à  répondre  à  ces  quelques  lignes  de  M.  Luquet!  Mais  notre 
but  n'est  pas  de  faire  de  la  polémique.  Disons  seulement  que 
M.  Luquet  ne  semble  pas  toujours  très  au  courant  des  choses  qu'il 
raconte  dans  ses  ZeWres.  On  en  jugera  par  ce  passage  sur  le  Canada, 
note  A,  p.  513  :  «  La  mission  du  Canada  offrait  par  sa  position 
des  inconvénients  semblables  à  ceux  qui  engagèrent  à  quitter 
celle  de  Tiabylone.  De  plus,  elle  devint  en  peu  de  temps  une  véri- 
table église,  en  sorte  que  le  but  de  notre  institution  (de  la  con- 
grégation des  Missions-étrangères)  s'y  trouvait  atteint;  il  était 
donc  rationnel  pour  nous  de  nous  en  retirer,  et  on  le  fit  en  effet  après 
quelques  années.  »  Les  historiens  du  Canada  ne  signeront  pas  ces 
dernières  paroles. 
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détenus  à  Canton  (1666),  à  savoir,  dix-neuf  Jésuites, 
trois  Dominicains,  les  Pères  Sarpetri,  Leonardi  et  Nava- 
rette,  leur  supérieur,  enfin  un  Franciscain,  le  P.  Antoine 
de  Sainte-Marie.  La  communauté  de  souffrances  et  de 
vie  permit  à  ces  apôtres  de  mieux  se  connaître  et 
s'apprécier.  Ils  profitèrent  de  cette  réunion  pour 
échanger  leurs  idées  sur  les  graves  questions  qui  les 
divisaient;  ils  étudièrent,  ils  discutèrent,  mais  avec  ce 
sang-froid  et  cette  tranquillité  d'esprit  que  l'amour  de 
la  vérité  inspire  en  face  de  l'éternité.  Après  plusieurs 
conférences,  vingt-et-un  missionnaires,  les  dix-neuf 
Jésuites  et  les  Pères  Sarpetri  et  Navarette  signèrent 
cette  décision  de  l'assemblée  :  «  A  l'égard  des  cérémo- 
nies dont  les  Chinois  se  servent  pour  honorer  leur 
docteur  Confucius  et  leurs  défunts,  on  doit  s'en  tenir 
absolument  aux  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Inquisition,  approuvée  par  N.  S.  P.  Alexandre  VII 
en  l'année  1656,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  une 
opinion  très  probable  et  à  laquelle  on  ne  peut  rien 
opposer  qui  soit  évidente  » 

Le  P.  Sarpetri  resta  fidèle  à  cette  décision  et  se  montra 
toujours  l'ami  des  Jésuites,  un  de  leurs  plus  chauds 
défenseurs  dans  la  question  des  rites  chinois.  Il  ne  fut 
pas  du  reste  le  seul  Dominicain  à  embrasser  cette  opi- 
nion :  avant  lui  les  Pères  Garcias,  Timothée  de  Saint- 
Antonin,  Coronado;  après  lui,  les  Pères  Pierre  d'Al- 


1.    Traité  du  R.  P.  Sarpetri,  dans  les  Anciens  Mémoires  de   la 
Chine  y  pp.  42  et  43;  —  Histoire  apologétique,  pp.  41  et  suiv. 
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cala,   Jean  de   Paz  el  (irégoire  Lopez  défendirenl  la 
même  doctrine  ' . 

Le  P.  Navarelte  est  célèbre  par  la  versatilité  cle  ses 
jugements  et  sa  déplorable  faiblesse  de  caractère.  Après 
avoir  signé  la  décision  de  l'assemblée  de  Canton,  il 
protesta  contre  sa  propre  signature  et  attacpia  violem- 
ment les  praticpies  des  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie'^. C'est  sur  l'aulorité  de  ce  Père  et  sur  ses  écrits 
que  s'appuient  les  accusations  du  1)'"  Arnauld  contre 
les  Jésuites  de  la  Chine,  dans  la  Morale  pratique"^.  La 
défection  du  P.  Navarette  «  fit  beaucoup  de  peine  aux 
autres  missionnaires,  d'aninnt  plus  cpie  le  Père  Vincent 
Prot,  vicaire  provincial  des  Dominicains  de  la  Chine, 
cpii  s'y  tenait  caché,  lui  pvait  -  'ivoyé  sa  procuration 
j)ar  laquelle  il  promettait  de  ratifier  tout  ce  qui  serait 
arrêté  par  ce  Père  pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour 
établir  la  conformité  entre  les  Ministres  de  l'Evan- 
gile^. »  Si  ce  Père  n'eût  pas  repris  sa  parole,  donnée 
après  mûr  examen  et  revêtue  de  sa  propre  signature. 


1.  Préjugez  légitimes,  second  préjugé,  p.  22,  ad  finem.  —  A  la 
p.  86,  on  lit  rette  réj)onse  de  Mgr  de  Leonissa  au  Cardinal  Casan  : 
«  AlcunideFP.  Dominicani,  Franciscani  e  altrimissionariihanno 
seguito  in  moite  cose  l'opinioni  de  PP.  Giesuiti  nella  pratica  de 
culli  è  cérémonie  cinesi.  » 

2.  Histoire  apologétique,  pp.  42  et  suiv.  —  Traité  du  P.  Sar- 
petri,  dominicain,  passiin.  —  Préjugez  légitimes,  pp.  40-49. 

3.  Préjugez  légitimes,  p.  48. 

4.  Histoire  apologétique,  p.  42.  —  Lettre  du  P.  Sarpetri  à  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foy,  dans  les  Anciens 
mémoires  de  la  Chine,  ■^.21.  ,    •     ; 


pour 
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l'entente  eût  été  complète  entre  les  missionnaires  '  . 
même  manière  de  voir,  même  conduite.  Un  seul  mis- 
sionnaire, dit  le  P.  Sarpetri,  «  aurait  eu  de  la  peine  à 
consentir  à  ce  que  les  autres  auraient  réglé  ;  c'est  le 
P.  Antoine  de  Sainte-Marie,  l'unique  missionnaire  de 
l'Ordre  de  Saint-François  qui  fut  alors  en  Chine'-.  » 
Ce  Père  Franciscain,  ajoute  le  P.  Sarpetri,  «  regardait 
ses  propres  sentiments,  non  pas  comme  des  opinions 
])ro])ables,  mais  comme  des  articles  de  Foy'.  »  Il 
(lisait  un  jour  au  même  Père  Dominicain  :  «  Si  les 
inquisiteurs  veulent  accorder  les  priitiques  tolérées  pur 
les  Jésuites^  qu'ils  envoient  des  gens  de  Rome  pour  le 
prêcher  :  car  pour  moi  j'abandonnerai  plutôt  la  mis- 
sion'. »  Il  n'y  avait  pas  à  raisonner  avec  cet  entêté, 
car,  «  lorsqu'il  est  question  de  répondre  aux  preuves 
qu'on  lui  oppose,  dit  encore  le  P.  Sarpetri,  ce  n'est 
])his  son  esprit,  c'est  la  volonté  seule  qui  agit.  Il 
répond  :  Je  ne  ferai  pas  cecy^  jumnis  je  ne  permettrai 
cel;r\  » 

(Cependant  la  paix,  qui  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure, ne  se  fit  pas,  par  la  faute  du  P.  Navarette  ;  la 
lutte  recommença  même  de  plus  belle.  Pour  y  mettre 
un  terme.  Clément  IX  confirma,  le  13  novembre  1669, 
le   décret   du    Pape    Innocent   X   et   celui   du    Pape 

1.  Lettre  du  P.  Sarpetri  à  la  Sacrée  Congrégation,  Ibid.,p.  27. 

2.  Ibld.,  p.  28. 

3.  lùid.,  p.  28. 

4.  Ibid.,1^.  29.  .     . 

5.  Ihid.y  p.  28.  .     .  ; 


i 
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Alexandre  VIP.  Cette  confirmation  ne  servit  h  rien  : 
en  Europe  et  en  Chine  on  continua  à  se  quereller,  au 
grand  scandale  de  la  chrétienté,  dans  des  écrits  de 
toutes  sortes,  où  les  droits  de  la  justice,  de  la  vérité  et 
de  la  charité  étaient  également  sacrifiés. 

Il  importait  d'opposer  une  digue  à  ce  débordement. 
La  congrégation  de  la  Propagande,  chargée  spéciale- 
ment du  pays  des  missions,  fit  paraître,  le  19  décembre 
1672,  un  décret  interdisant,  en  général,  de  publier 
des  livres  ou  écrits  sur  les  missions  ou  sur  des  choses 
concernant  les  missions  [de  missionibus  vel  de  rébus 
ad  missiones  perlinenlibus) ,  sans  ime  permission 
écrite  de  la  sacrée  Congrégation.  D'autres  raisons 
assez  curieuses  et  qui  visaient  spécialement  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  provoquèrent  ce  décret.  Des  vicaires 
apostoliques  et  des  missionnaires  nommés  par  la  Pro- 

1.  Benoît  XIV,  §  4  de  la  bulle  Ex  quo  singulari  :  a  Sed  ecce 
tertio  ad  S.  Sedem  eadem  controversia...  responditad  hœc  (dubia) 
sacra)  Inquisitionis  congregatio  anno  MDCLXIX,  piv-cfatum  con- 
gregationis  de  Pi'opaganda  fide  decreturn  (an.  MDCXLV)  adliuc 
vigere  habita  ratione  rerum  qua^  fuerunt  in  dubiis  exposita^; 
neque  illud  fuisse  conscriptum  a  décrète  sacra?  Inquisitionis, 
quod  anno  MDGLVI  einanavit;  immo  esse  omnino  observandum 
juxta  quaîsita,  circumstantias  et  omnia  ea  quœ  in  antedictis  dubiis 
continentur.  Declaravit  pariter  eodem  modo  esse  observandum 
pra'dictum  S.  Gongregationis  decreturn  anno  MDCLVI,  juxta 
quxsila,  circumstantias  et  reliqua  in  ipsis  expressa.  Hoc  autem 
Decretum  Clemens  Papa  IX  comprobavit.  »  —  Voir  les  Préjugés 
légitimes  en  faveur  du  Décret  de  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VII  : 
Réponses  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'inquisition,  approu- 
vées par  un  décret  deN.  S,  P.  le  Pape  Alexandre  VII,  l'an  1656,  et 
par  un  autre  de  N.  S.  P.  Clément  IX  en  1669. 
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paj^ande,  ne  furent  pas  étrangers  à  la  mesure;  Theure 
n'est  pas  venue  d'en  parler.  La  défense,  portée  le 
19  décembre,  est  intimée  à  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
tous  les  ordres,  à  toutes  les  congrégations,  à  tons  les 
inslituls. 

Le  Cardinal  Altieri  était  à  cette  épocpie  préfet  de  la 
Propagande.  Adopté  par  le  pape  Clément  X,  il  avait 
changé  son  nom  d'Albertini  en  celui  d'Altieri,  nom 
du  Saint-Père  avant  son  exaltation  au  trône  pontifical. 
Le  nouveau  préfet  de  la  Propagande  avait  passé  pa" 
toutes  les  hautes  dignités  de  l'Eglise  et  avait  été  honoré 
de  la  pourpre  romaine  par  le  pape  Alexandre  VII,  le 
15  février  1664.  Très  autoritaire,  actif,  d'une  grande 
énergie,  il  prit  vite  de  l'ascendant  sur  Clément  X.  Les 
Romains  disaient  :  Clément  est pupe  de  nom,  Puluzzo 
Altieri  est  pupe  de  faitK  Ce  pape  de  fait,  protecteur 
de  différents  ordres  religieux  et  en  particulier  des 
Dominicains,  n'aimait  pas  les  Jésuites  et  ne  s'en 
cachait  pas.  Peut-ê(re  faut-il  attribuer  à  cette  anti- 
pathie la  mention  spéciale  faite,  dans  le  Décret  du 
19  décembre,  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  et 
Societatis  etinm  Jesu.  Sans  aucun  doute,  grâce  à  son 
influence  incontestée ,  il  obtint  du  Saint-Père,  vieillard 
plus  qu'octogénaire,  le  hveïCreditiT  nohis  ca'litiis,  qui 
confirmait  les  défenses  de  la  Propagande  et  interdisait 


1.  Novaes,  Elementi  délia  storia  de'sommi  pontefici,  vol.  X, 
p.  269  :  a  Roma  dicesse  ;  essere  Clémente  papa  di  nome,  e  il 
cardinal  Paiuzzo  Altieri  papa  di  fatto.  » 
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la  publication  des  livres  et  écrits  sur  les  missions,  soux 
peine  iPedcomm un icution ' . 

Ce  bref,  du  0  avril  1073,  contient,  entre  autres 
choses,  cette  dél'ense  générale  et  explicite  :  «  Pour  ces 
raisons  et  pour  d'autres  non  moins  graves,  de  l'avis 
des  susdits  cardinaux,  par  l'autorité  apostolicpie,  nous 
défendons  de  nouveau,  par  la  teneur  des  j)résentes,  à 
toute  personne  de  (pielque  état,  degré,  condition, 
même  de  cpiehpic  ordre  régulier,  congrégation,  insti- 
tut que  ce  soit,  et  aussi  de  la  Société  de  Jésus,  quand 
même  il  faudrait  en  faire  une  mention  spéciale  et 
individuelle,  de  j)id)lier  elle-même  ou  par  une  autre, 
sans  une  permission  écrite  de  la  (Congrégation  des 
mêmes  cardinaux,  hupielle  permission  devra  être 
imprimée  en  tête  de  l'ouvrage,  des  livres  et  des  écrits, 
dans  lesquels  il  est  question  des  missions  ou  de  choses 
concernant  les  missions^.  » 


1.  Le  bref  Creditx  reproduit  en  majeure  partie  le  décret  du 
19  décembre.  —  La  Compagnie  de  Jésus  y  est  nommée  quatre 
fois.  [Juris  Pontificii  de  Propaganda  /?rfc,  pars  1=^,  vol.  I,  pp.  417 
et  ^il8.) 

2.  «  Nos  his  aliisque  gravibus  causisadducti,  de  memoratorura 
cardinalium  consilio,  auctoritate  apostolica,  tenore  prœsentium 
iterum  probibemus  nequis  cujuscumque  status,  gradus,  conditio- 
nis,  etiam  Regularis  cujusvis  ordinis,  congregationis,  instituti,  et 
societatis  etiam  Jesu,  licet  is  esset,  de  quo  specifica  et  indivi- 
dua  mentio  facienda  foret,  sine  licentiain  scriptis  Congregationis 
eorumdem  cardinalium,  quam  in  operis  inilio  imprimere  tenean- 
ur,  libros  et  scripta,  in  quibus  de  missionibus  vel  de  rébus  ad 
missiones  pertinentibus  agitur,  per  se  vel  per  alium  edat.  »  [Juris 
Pontificii  de  Propaga/ida  fide,  pars  prima,  p.  417.) 
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Cette  défense,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  absolue; 
il  est  défendu  seulementde  publier  quoi  que  ce  soit  sur 
les  missions,  suns  une  permission  écrite  de  la  sacrée 
Congréf/ation  de  la  Propagande.  En  second  lieu,  il 
n'est  pas  nommément  fait  mention,  dans  le  bref,  des 
Relations  de  la  Comj)agnie  de  Jésus,  envoyées  soit  de 
la  Nouvelle- France,  soit  d'ailleurs;  mais,  si  elles 
ne  sont  pas  mentionnées  spécialement,  elles  sont 
visées  par  la  défense  générale  aussi  bien  (jue  tous  les 
autres  livres  et  écrits. 

La  défense  est  faite  sous  peine,  pour  celui  qui  l'en- 
freindra, d'excommunication  latie  sententiiv^  dont 
l'absolution  est  réservée,  excepté  à  l'article  de  la  mort, 
au  Pontife  romain.  Le  religieux  est,  par  le  fait  même 
(le  la  C(mtravention,  déchu  de  la  charge  cju'il  occupe, 
privé  de  toute  voix  active  et  passive;  et  l'ouvrage, 
imprimé  sans  l'autoi'isalion  de  la  Propagande,  sera 
supprimée  Kn  outre,  pour  enlever  tout  prétexte 
d'ignorance,  le  pape  ordonne  de  communiquer  le 
bref  (Ireditie  aux  Supérieurs  et  aux  (iénéraux  de  tous 
les  ordres,  de  toutes  les  congrégations,  de  tous  les 
instituts,  même  à  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
afin  que,  sous  les  peines  édictées  plus  haut,  ils  en 
observent  et  en  fassent  observer  le  contenu;  chacpie 
année,  ces  Supérieurs  et  ces  Généraux  seront  tenus, 
sous  peine  de  privation  de  voix  active  et  passive,  de 
faire  lire  au  chapitre  la  lettre  pontificale  2. 

1.  Juris  Poniifîcu,  p.  417,  §  I. 

2.  Ibid.,  §  II. 
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Douze  jours  après  la  signature  de  ce  bref,  le  Cardi- 
nal Altieri  en  envoyait  une  copie  au  II.  V.  PaulOliva, 
général  de  la  compagnie  de  Jésus.  Elle  était  accompa- 
gnée de  cette  lettre,  datée  de  Uome,  18  avril  i(')7î3'  : 

«  Mon  Très  Révérend  Pèru,  pour  apporter  un  remède 
opportun  aux  désordres  (pii  arrivent  journellement, 
parce  que  les  missionnaires  de  votre  Société,  contrai- 
rement aux  décrets  de  la  sacrée  Congrégation,  se 
donnent  la  liberté  de   publier  des   livres  qui  traitent 

1.  Molto  reverendo  Padre,  pcr  dare  opportune  remedio  a  quei 
disordini,  che  accadono  alla  giornata,  a  causa  che  i  mlssiouarii 
dcir  ordinc  di  V.  P.,  contro  i  decreti  di  questa  S.  Gongregazione, 
si  fanno  lecilo  di  dare  aile  slarnpe  alcuni  libri,  cho  trattano  di 
malerie  di  rnissioni,  senza  prima  deinandare  e  ricevcre  rispetti- 
vainente  da  questi  Ein"''  niiei  signori  la  loro  approvazione  :  ha 
\oluto  la  Santità  di  Nostro  Signore,  a  supplicazione  di  questa  S. 
(iOngrega/.ione,  che  io,  oltre  i  ricliiedere  la  P.  V.  a  far  osservare 
puntualrnonte  i  decreti  suddelti,  uumdi  in  sua  mano  l'agginuto 
eseruplare  del  Brève,  clie  in  questo  proposito  e  stato  fatto  per 
ordine  di  S.  B.,  affincliè  Ella,  col  rimettere  copia  di  esso  in 
niano  dei  suoi  rdigiosi  Provinciali,  coinandi  loro  insieme 
l'osservanza  di  ciô,  che  in  queslo  si  contiene. 

Aile  sue  Orazioni  mi  raccomando 

al  piacere  di  V.  P. 

P.  Gard.  Altieri,  Pref. 
Roma,  18  aprile  1(373 

Une  copie  de  cette  lettre  fut  envoyée,  le  12  février  1680,  par  le 
P.  général,  Paul  Oliva,  au  P.  de  la  Ghaize.  Elle  se  trouve  à  hi 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  mss.  franc.  n°  9773.  On  lit 
sur  cette  copie  l'apostille  suivante  de  la  main  du  R.  P.  Général  : 
«  Noti  V.  R.  l'amarezza  dello  stilo  e'  1  modo  acerbo  del  rimpro- 
vero,  senza  eccettione  de  missionarii  innocenti,  e  senza  Iode 
rninima  del  gran  bene  che  si  è  fatto,  e  délie  vite  date  per  propa- 
gazione  délia  fede.  » 
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(le  matières  relalives  aux  missions,  sans  avoir  préala- 
blemeiil  demandé  et  reçu  l'approhalion  des  l'iminen- 
lissimes  eardinaux,  Sa  Sainlelé,  à  la  prière  de  la 
Congrégation  de  la  Propagande,  a  voulu  (pie  non  seu- 
lement j'exige  de  votre  i*aternité  de  l'aire  observer  les 
décrets  susdits^  mais  aussi  (pie  je  vous  mette  en  main 
l'exer  .re  ci-joint  du  Hrel",  tpii  a  été  fait  sur  ce 
sujet  j)ar  ordre  de  sa  béatitude,  afin  (pie  vous  en 
adressiez  une  copie  à  vos  religieux  provinciaux,  et 
leur  commandiez  en  même  temps  l'observation  de  toiil 
ee(pii  y  est  contenu.  Je  me  recommande  à  vos  prières. 
Au  plaisir  de  votre  Révérence.  » 

Le  Cardinal  se  révèle  tout  entier  dans  cette  lettre, 
raide,  cassant,  impératif.  Ecrite,  suivant  l'expression 
du  P.  Oliva,  dun  ton  ncerhe,  en  un  style  umer^  elle 
est  à  ne  polie,  peu  équitable  :  on  sent  cprelle  est 
adre^.  uu  chef  d'une  Société  (pii  lui  est  antipathicpie. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  en  cpiels  termes  il  com- 
muni(|ua  le  Bref  Creditic  aux  Généraux  des  autres 
Ordres  et  Congrégations. 
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Les  Décrets  dont  il  parle  ne  sont  pas,  bien  entendu, 
ceux  du  19  décembre  1672,  mais  ceux  que  la  Propa- 
gande avait  portés  antérieurement  sur  le  même 
sujet.  Le  Bref  de  Clément  X  nous  apprend,  en  effet» 
qu'elle  avait  plusieurs  fois  défendu,  avant  cette  époque, 
de  rien  publier  sur  les  missions  sans  son  autorisation 
spéciale  ;  Cum,  sicut  accepimus,  licet  alias  Congre-- 


'  i 
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cjalio  Venerabilium  Fratrum  nostrorum  S.  H.  E. 
Cardinalium  juslis  de  causis  vetuissef,  ne  quis  sine 
ipsius  licenliu  typis  evulgiiret  libros  et  script ;i^  in 
quibus  aliquo  pacto  de  missionibus  ageretur^..  Kn 
outre,  uii  décret  de  Benoît  XIV  condamnant  Touvrage 
du  P.  Norbert,  capucin,  intitulé  Mémoires  historiques 
sur  les  missions  orientales^  dit  positivement  que  la 
Propagande  avait  rendu  plusieurs  décrets  avant  celui 
du  49  décembre,  qui  les  renouvelle  tous  :  Quemnd- 
modum  eadem  Conyregatio  de  Propugandii  fîde 
Decreto  slutuit  die  19  decembris  /6*7^,  quo  Decreto 
a  lia  super  hac  ipsa  re  prioribus  temporibus  édita 
renovantur  et  confirmantur'. 

Ces  Décrets,  portés  avant  le  19  décembre  1672, 
lurent-ils  sul'lisamment  promulgués?  furent-ils  connus 
des  intéressés?  Nous  serions  tenté  de  croire  que  non, 
car  nous  n'en  avons  pu  trouver  la  moindre  trace  dans 
les  polémiques  de  l'époque  sur  les  rites  chinois,  ni 
<Ians  les  livres  et  écrits  concernant  les  missions.  De 
plus,  le  Bref  Creditiv  nous  confirme  dans  cette 
croyance.  Il  dit,  en  effet,  que  beaucoup  [nnilfi)   ont 

1.  Bref  Creditx,  §  I. 

2.  Benoît  XIV  continue  :  «  lllud  autcm  Decretum  aClementeX 
Kalendis  niartii  anno  1G73  de  verbo  ad  verbum  comprobaturn 
fuit,  iterumque  confirmalum  aposlolicis  iitteris,  quas  dédit  ipse 
Pontifex  in  forma  Brevis  die  G  .prilis  anno  1073,  incipientes 
Créditas  nobis.  »  Le  Décret  'le  Benoît  XIV  est  de  la  férié  V*', 
Kalendes  d'avril  1745.  L'abbé  Verreau  parle  de  ce  Décret  dans 
la  Revue  de  Montréal,  avril  1877,  p.  1G8.  —  Voir  sur  ce  Décret 
de  Benoît  XIV  les  Ànalecta  j'uris pontificii,  t.  I,  pp.  1255-12G2. 
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imprimé  sans  permission  des  livres  et  des  écrits,  ou 
parce  qu'ils  ignoraient  les  décrets  de  la  Propagande, 
vel  ignnri  qiiid  Congregndo  decreverif,  ou  parce  qu'ils 
les  ont  transgressés  témérairement,  vel  lemerè  Decre- 
Him  ejiis  (mnsgredienles^ .  Kst-il  croyable  que  les 
ordres  de  la  Propagande  auraient  été  enfreints  i)ar 
tant  de  personnes  {niulfi\,  si  on  les  eût  connus,  à 
moins  de  supposer  que  les  Décrets  de  cette  Congréga- 
tion n'obligeaient  pas  alors-*? 

Trois  semaines  après  la  réception  de  la  lettre  du 
cardinal  Altieri,  le  11.  P.  général,  Paul  Cliva,  envoya 
le  Bref  Credifiv  aux  Provinciaux  de  France,  ^'oici  la 
lettre  par  laqueLe  il  donne  communication  du  Bref 
au  P.  Jean  Pinelte,  ])rovincial  de  Paris.  Elle  est  du 
douze  inai  KiT^.  «  Adjungimus  (la  lettre  contient  un 
autre  point  étranger  au  Bref)  Brève  aposlolicum  nuper 

1.  Bref  Cm//^T,  §  I. 

2.  Le  premier  décret  de  la  Propagande  sur  la  publication  des 
ouvrages  concernant  les  missions  remonte,  à  notre  connaissance, 
au  0  déceml)re  1G55.  En  voici  la  teneur  :  «  Nulli  missionario 
apostolico  cujusvisgradus,  condilionis,  pr;ceminentiic,  religionis, 
status,  in  posterum  licere  aliquod  opus  proprium  seu  alterius, 
suh  quovis  pr.xtextu,  pcr  se  vel  per  alium  seu  alios,  typis  nian- 
dare,  absque  ipsius  S.  C.  expressa  licentia  in  scriplis,  in  forma 
solita,  sub  pci'na  privationis  olficii,  vocis  activrr  et  passivic,  sup- 
j)ressionis  ejusdem  operis,  excommunicationis  latai  sententia*  ipso 
facto  incurrendic  et  soli  SS.  D.  N.  reservala^,  pra'cipiendo  supra- 
dictis  el  cuilil)et  ipsorum  ut,  casu  quo  dictam  licentiam  obtiiieanl, 
canidem  in  ipsius  operis  initio  imprimere  teneantur,  sub  ipsis 
pœnis,  non  obstantibus  quibuscunique  privilegiis,  facullaliluis, 
licentiis,  etiam  ore  tenus,  alias  datis,  seu  concessis,  quaj  oninia  et 
singula  per  |)raîsens  Dccretum  revocata  omnimode  censeaniur.  » 

Jcs.  cl  Noui'.-Fr.  —  T.  I.  4 
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ad  nos  missuin  qiio  cavelur  ne  de  rebns  ad  missiones 
spectantibus  (jiiidqiiani  mandclur  iypi'^,  priusquum 
n  sitcrii  Con(/re(/ufione  iipprobeliir  ;  nec  opiis  est  ut 
quani  debemus  obedientiam  U,  \ .  commendem,  et  me 
monebit  iitrum  isla  receperit'.  »  La  même  lettre,  et 
dans  des  termes  à  peu  près  identiques,  fut  envoyée  à 
tous  les  Provinciaux  de  l'Assistance  de  France. 

Pour  ne  parler  que  du  Provincial  de  Paris,  seul 
responsable  dans  la  pidjlicalion  des  Relnlions  de  la 
Nouvelle-France,  il  dut  se  trouver  dans  un  grand 
embarras,  au  reçu  du  Bref  de  Clément  X  et  de  la 
lettre  du  U.  P.  Oliva.  Cet  embarras  se  comprend,  si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  les  principes  et  lu  conduite 
des  pouvoirs  publics  de  lu  France  à  ré(/urd  de  lu  Cour 
liomuine,  surtout  à  V époque  dont  il  s'u(/it'.  «  C'était 
un  arlicle  des  fameuses  libertés  (/ullicunes,  dit  le 
P.  J.  Hrucker,  qu'on  ne  reconnaissait  en  France 
aucune  juridiclion  des  Congrégations  cardinalices 
romaines,  que  ce  lut  l'Inquisition,  l'Index  ou  la  Pro- 
|)agande.  lien  résulte  d'abord  (pi'aucun  minisire,  aucun 
tribunal  n'aurait  admis  la  validité,  pour  notre  pays, 
du  Bref  de  Clément  X  ;  ensuite,  qu'un  livre,  qui 
aurait  voulu  satisfaire  aux  conditions  prescrites  par  ce 
Bref,  n'eût  jamais  obtenu  le  visa  officiel,  sans  lequel 


il 


I 


1.  Archives  géii.  S.  J. 


2.   lîtudrs  rc/igicust's,    partie    bil)liograpirKiuo,   LUI,  p.   51IJ 
Coinple-i'ctulu  par  le  P.  Bruckcr  tie  la  fie  de  Mgr  de  La\Hil,  par 
l'ajjjjé  Gosselin. 
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il  ne  pouvait  être  légalement  publié,  et  que,  s'il 
avait  osé  paraître  quand  même  avec  Testampille  de  la 
Propagande,  il  aurait  été  infailliblement  supprimé  par 
les  Parlements  ^  » 

Dans  de  telles  conjonctures,  le  seul  parti  à  prendre 
était  de  ne  pas  continuer,  du  moins  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  publication  des  Uelalions.  On  cessa  donc  de 
les  imprimer.  Cependant  le  supérieur  de  la  mission  du 
Canada  les  adressa,  quelques  années  encore,  au  Pro- 
%  vincial  de  Paris.  Les  manuscrits,  tout  prêts  pour 
rinq)ression,  existent  dans  les  Archives  de  la  Société. 
La  décision  du  P.  Pinette,  quoique  très  motivée,  ne 
pouvait  plaire  ni  au  minisire  de  la  marine  et  des 
colonies,  ni  aux  gouverneurs  des  provinces  coloniales, 
ni  aux  directeurs  des  allaires  commerciales.  Pendant 
plusieurs  années,  ils  se  plaignirent  souvent  à  Louis  XIV 
que  les  missionnaires  français,  et  surtout  les  Jésuites, 
ne  livrassent  plus  à  l'impression  les  Relations  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  travaux  en  Grèce,  en  Syrie,  en 
Perse,  dans  les  Indes  orientales  et  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  méridionale. 

(]es  j)lainles  s'expliquent,  car  les  Relulions  ne  fai- 
saient pas  seulement  connaître,  aimer  et  aider  les 
missions  catholiques;  elles  n'étaient  pas  seulement  une 
lecture  édifiante  et  instructive  pour  les  âmes  chré- 
tiennes, un  livre  curieux  pour  les  amateurs  d'aventures, 
de  voyages  et  de  découvertes,  un  vif  stimulant  pour 

1.  Etudes  religieuses,  ibid. 
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les  prêtres  désireux  de  se  consacrer  au  salut  des  sau- 
vages et  des  infidèles;  elles  produisaient  encore,  sans 
y  viser  directement,  un  effet  qui  n'était  certes  pas 
une  quantité  négligeable  au  point  de  vue  du  commerce 
et  du  progrès  colonial  :  elles  intéressaient  le  pays  à 
l'expansion  et  aux  conquêtes  de  la  France,  elles  jetaient 
chcique  année  sur  les  plages  lointaines  des  milliers  de 
colons  et  de  marchands. 

Le  P.  François  de  la  Chaise,  petit  neveu  du  P.  Colon, 
avait  succédé  en  1675  au  P.  Jean  Ferrier  comme  con- 
fesseur du  roi,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la 
confiance  de  son  royal  pénitent,  confiance  qu'il 
conserva  pendant  les  trente-quatre  années  de  son 
ministère.  Au  commencement  de  janvier  1680,  le  Roi  j 
le  fait  appeler,  lui  communique  les  plaintes  qu'il  a 
reçues  au  sujet  de  la  suppression  des  Be  In  fions,  et  lui 
demande  pourquoi  elles  ne  paraissent  plus.  Par  un  ï 
sentiment  facile  à  comprendre,  les  Jésuites  avaient 
touiours  évité  d'en  dire  le  motif  à  Sa  Majesté.  Le  P.  de 
la  Chaise,  interrogé,  répond  que  le  général  de  la  Com- 
pagnie, Paul  Oliva,  a  défendu  à  tous  les  Provinciaux 
d'imprimer  aucune  Rein/ion  sans  le  visa  de  la  Propa- 
gande. Puis  il  ajoute  :  «  Nous  savons  que  voire  j 
Majesté  n'approuve  pas  celle  autorisation;  aussi  nos 
missionnaires  ont-ils  préféré  ne  pas  publier  les  tra- 
vaux {accomplis  sous  votre  royal  patronage,  dans  la 
vigne  du  Seigneur,  plutôt  que  de  violer  les  statuts  du 
royaume  ou  d'enfreindre  les  ordres  de  leur  supérieur 
général.  » 
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Deux  jours  après  cet  entretien,  l'affaire  est  portée 
au  Conseil  du  Roi;  et  le  cardinal  archevêque  de  Paris, 
François  de  Ilarlay,  est  chargé  de  donner  au  P.  de  la 
Chaise  la  décision  du  Conseil.  Très  nette,  plus  embar- 
rassante encore,  elle  dut  faire  passer  au  confesseur  un 
moment  assez  désagréable.  L'archevêque  lui  enjoint, 
de  la  part  du  Roi,  d'écrire  à  ses  supérieurs  que  la 
volonté  formelle  de  Sa  Majesté  est  qu'ils  ordonnent 
aux  missionnaires  de  la  Compagnie  de  publier  au  plus 
tôt  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ou  observé  de  plus  digne  de 
mémoire  dans  leurs  voyages  et  missions,  depuis  que 
défense  leur  a  été  faite  d'imprimer;  elle  veut,  en  outre, 
que  chaque  année,  la  publication  des  Relations  se 
conlinue.  Le  cardinal  ajoute  que,  par  cette  publication, 
le  Roi  a  en  vue  le  bien  de  la  religion  et  du  pays,  que 
les  missionnaires  ne  doivent  demander  aucune  autori- 
sation en  dehors  du  royaume,'  mais  qu'ils  soumettront 
les  Reliidons  à  l'examen  des  docteurs,  à  qui  on  a  confié 
cette  charge  à  Paris.  Enfin,  il  ordonne  au  P.  de  la 
Chaise  de  porter  à  la  connaissance  du  Général  les 
volontés  du  Roi,  et  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  sera 
grandement  peinée,  si  on  agit  contrairement  à  ses 
ordres. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  tirés  d'une  lettre  iné- 
dite du  P.  de  la  Chaise,  12  janvier  1080,  au  général 
Paul  Oliva.  Ils  nous  montrent  quel  souci  de  la  vérité 
ou  (pielle  connaissance  de  l'histoire  ont  certains  écri- 
vains, quand  ils  affirment  que  Louis  XIV  a  lui-même 
interdit  l'impression  des  Relations  à  la  demande  des 
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gouverneurs  des  colonies,   ou  quand  ils   servent    au 
public  d'autres  inventions  aussi  peu  sensées. 

La  lettre  du  P.  de  la  Chaise  se  termine  par  ces 
paroles  très  significatives  :  «  Voire  Palernilé  croira 
sans  peine,  je  pense,  que  j'ai  fait  mon  possible  et  que 
je  le  ferai  encore  pour  que  tout  soit  accepté  de  la 
manière  la  plus  bienveillante  ;  j'ai  même  empêché  que 
la  nouvelle  Relation  des  évcc/iies^  éditée  un  peu  impru- 
demment avec  l'approbation  de  la  Propagande  et  offerte 
au  Roi',  ne  fût  entièrement  supprimée,  non  sine  uU- 
quapœna  f/niviori;  toutefois  je  n'ai  pu  obtenir  (pie  le 
visa  de  la  Propagande  ne  lût  pas  enlevé  du  livre  déjà 
imprimé  par  ces  mêmes  évêques.  Or,  nous  avons 
atïaire  à  un  Roi  très  chrétien,  mais  ardent  défenseur 
de  ses  droits  et  de  l'équité,  qui  ne  peut  supporter  tout 
ce  qui  paraît  s'opposer  au  bien  soit  spirituel,  soit  tem- 
porel de  son  royaume  et  de  ses  sujets,  et  qui  est  très 
persuadé  que  les  Helalious  seront  partout  très  utiles 
aux  colonies  françaises;  elles  sont  réclamées  avec 
instance  j)ar  tous  ceux  qui  désirent  vivement  le  pro- 
grès de  nos  colonies,  la  propagation  de  la  Foi  et  du 
nom  français.  » 


1.  Il  s'agit  ici  delà  «  Relation  des  missions  et  des  voyages  des 
évêques,  vicaires  apostoliques  et  de  leurs  ecdésiasliques,  es 
années  1072,  1673,  1074  et  1675;  Paris,  C.  Angol,  1680.  »  Celte 
Relation,  comme  on  le  voit  p.  389,  fut  «  achevée  d'imprimer 
pour  la  première  fois  le  25  novembre  1670 d.  Elle  portait  le  visa 
de  la  Propagande.  On  le  fit  disparaître,  et,  sans  l'intervention  du 
P.  de  la  Chaise,  le  livre  aurait  été  entièrement  supprimé. 
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Quel  ne  dut  pas  être  rétonnement  du  R.  P.  Oliva, 
et  surtout  son  embarras,  à  la  réception  de  celle  lellre  ^? 

1.  Lellre  du  P.  de  La  Cliaiso  au  1^.  Oliva,  copiée  sur  l'auto- 
graphe conservé  aux  Archives  gén.  S.J.  —  «  Parisiis,  12  .lan.  1080, 
A.  U.  P.,  P.  G.  Gum  saîpè  ab  aliquot  annis  rerum  liic  cxtorarum 
et  marilimarum  atquecommercii  générales  Priefecti  ac  admiiiislri 
apud  regem  conquesti  sinl,  quod  jauuludum  à  inissionariis  galli- 
cis  nostrisque  imprimis  Patribus  nnlhe  amplius  relatioitcs   ede- 
renlur  iliner.um  à  se  susceplorum   rerumquo   gestarum   sive  in 
Griecia,  Syria  et  Perside  aliisque  orienlalibus  plagis,  sive  in  Indiis 
atquc  in  America  scptcntrionali  et  inerldionnli,  ejus   rei  causam  à 
me  sciscilanli  negare  non  potui  nos  à  Paternitate  vestra  vetitos 
quidquam  ejusiiiodi  edere   absque  S.  Gongregalionis  do  propa- 
ganda  Fide  cxpressa  approbalione  ;  cumque   nos  minime  fiigoret 
regiaî  suai  Majeslati  non  probari,  ut  subditi  sui  illius  Gongrega- 
lionis authorilalem  inlerpellarent,  maUiisse   hactenus  missiona- 
rios  noslros,  assiduos  in  vinca  Domini  labores,  sub  ipsius  regio 
palrocinio  féliciter   susceplos,   alto    silenlio    tegei'e,    qnam    vel 
regni  stalulis  vel  Paternilatis  veslra^  mandalis  minus  obsequentes 
videri.  Quapropler  re  deinde,  posiora  die,  in  regio  consilio  agi- 
tata,  rex  ad  me  misit  illuslrissiniinn  Dnum  archiepiscopum  Pari- 
siensem,  qui   milii  regio  nomine  juberel,   qiKTCumque  gosla  vel 
observata    essenl    in    suis    ilineribus   et   niissionibus   memoralu 
digna,  ex  quo  illa  in  lucem  dare  velili  sumus  a  Paternitate  ves- 
tra, colligcre  et  in   lucem  dare   quamprimum   fieri  polest,  atque 
ita  deinceps,  singulis  annis;  bono  cum  religionis  lum  ctiam  rei 
gallic.T  consulere  editis  missionum  suarum  rclatlonihus;  nullas- 
que  ad  id  exlra  regnum  adprobationos  exquirenl,  sed    ejusmodi 
libros  solilo  doclorum,  quibus  id  muneris  hic  mandatum  esl,exa- 
niini  subjicient.  Jussitque  pra-lerea  ut  non  modo  idem  Palernilati 
veslne  significarem,  sed  el  scriberem  regem  graviter  laturum  si 
quidquam  regio  hujusce  mandalo  minus  consentaneum  niovealur. 
Haud  difliculter,  opinor,  crediderit  l'alernilas  vestra  me  quid- 
quid  in  me  est  pnestitisse  pra'slilurumque  deinceps,  ul  benigruo- 
rem  in  partem  omnia  accipianlur,  quin  el  impedivisse  ne  recens 
cpiscoporum  gallorum  relalio,  qu;c  cum  approbalione  Gongrega- 
lionis de  propaganda  fide  édita  est  paulo  imprudenlius,  el  régi 
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Qu'allail-il  faire,  placé  ciilre  deux  ordres  contradic- 
toires? D'un  côté,  le  roi  lui  ordonne  de  taire  publier 
les  Hel niions,  mais  sans  l'approbation  de  la  Propapinde  ; 
d'un  autre  côté  le  Saint-Père  lui  commande  de  ne  pas 
les  imprimer  sans  cette  a[)probati()n.  Le  12  lévrier,  il 
adresse  au  P.  de  la  Chaise  une  réponse,  où,  de  t'ait,  il 
ne  cache  j)as  sa  situation  Tort  embarrassée  et  endjarras- 
sante  :  «  Dans  votre  leltre  du  12  janvier,  je  reçois, 
dit-il.  Tordre  (pie  A'otre  Révérence  me  communicpie  de 
la  part  (hi  Uoi  très  chrétien  relativement  à  l'impression 
des  iVuils  considérables  que  nos  missionnaires  pro- 
duisent dans  les  domaines  de  Sa  Majesté,  principale- 
ment dans  ses  j)ossessions  de  l'Amérique  septenirionale  ; 
je  reçois  aussi  le  commandement  l'oyal  que  vous  a  fait 
^illustrissime  arche vècpie  de  Paris  par  commission 
expresse  de  Sa  Majesté...  Je  me  serais  empressé  d'exé- 
cuter cet  ordre,  si  je  n'avais  eu  les  mains  liées  sous 
peine  d'excommunication  et  de  la  perte  du  Généralat. 
Celle  dernière  foudre  serait  pour  moi  un  soulagement, 
si  elle  n'était  pas  accompagnée  de  la  censure  pontifi- 


cale . 

hilio 

(le  s( 

l'adr 

plir 

Dieu 

v:i 

(le  se 
exicj 
et  il 
(leniî 
clauï 


oi)liila,  oninino  supprimeretur,  non  sine  aliquii  pœna  graviori; 
sed  efficore  non  licuit  ni  illa  Congregationis  approbatio  a  libro 
juin  ab  ipsis  edito  non  tolleretur.  l^orro  res  nobis  est  cum  rege 
religiosissiino,  jurium  suorum  et  icquitatis  defensori  acerrimo, 
qui  ferre  nequaquani  polest  quidquid  regni  subditoruniqiie  cotn- 
niodo  sou  spiriluali  scu  teniporali  videlur  adversari,  cuique  per- 
suasissiniuui  est  coloniis  gallieis  ubique  perutiles  fore  illas  rela- 
tioncs,  quas  enixe  omnesrerum  cxterarum  cupidi  propagalionis- 
que  l^'idei  et  nominis  gallici  flagitant.  Qua'so  |)lurinium  ut  me  in 
ss.  ss.  l)eo  commendare  dignelur.  » 
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cale.  Je  vous  envoie  sous  ce  pli  la  teneur  de  la  prohi- 
bition ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  ressente  le  très  vit'  désir 
(le  seconder  les  pieuses  intentions  du  Uoi,  mais  je  vous 
l'adresse  afin  (pie  vous  trouviez  le  moyen  de  les  rem- 
plir sans  contrevenir  au  Bref  du  Pape  et  sans  oilenser 
Dieu  gravement.  » 

l'jisuite,  le  P.  Oliva  dit  au  P.  de  la  Chaise  cpi'il  va 
de  son  c(')t(3  chercher  le  moyen  de  mettre  ditccord  les 
exigences  de  celui  qui  défend  et  de  celui  qui  ordonne; 
et  il  termine  sa  lettre  en  lui  su<;<;t3rant  l'idée  de  taire 
demander  au  Saint-Père  par  Sa  Majesté  la  dispense  des 
clauses  restrictives  du  Bref  (] redit le^.  «  Aussitôt  cpie 

i .  CeUe  lettre,  écrite  en  Italien,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale à  Paris,  mss.  franc;.,  n°  9773,  pièce  VI,  fol.  14  :  «  Molto  rev. 
in  X"  Padre,  in  questa  littera  di  \.  11.  d(;  12  di  Gènaio  ricevo  l'or- 
dine  ch't^lla  m'irntirn:idel  Rè  cristianissiino,  intorno  aile  starnpe  di 
quel  frutto  notabile,  che  i  nostri  niissionarii  fanno  ne'  dominii  di 
S.  M.,  e  rnassiniarnente  nelle  conquisle  dell'  America  setlenlrio- 
nale  ;  corne  pure  il  regio  comandainento  a  Ici  fatto  dall'  111' nio 
arcivescovo  di  Parigi  per  exj)ressa  rominissione  délia  stessa 
M'".  Nel  l°momento  del  ricevuto  comando,  havreidalaossequiosis- 
siuia  esecuzione,  se  non  mi  fossero  legate  le  mani  sotto  |)ena  di 
scomunica  e  di  caducità  del  Generalato  :  il  quai  ultimo  fulmine  a 
me  sarebbe  rugiada,  se  fosse  disgiunto  dalla  censura  papale. 
Accludo  a  V.  R.  il  tenore  délia  proibizione,  non  perche  non  sia 
in  me  inesplicabilmente  acceso  il  desiderio  di  secondare  la  pietà 
délie  régie  intenzioni,  ma  perche  ella  consideri  il  modo  di  non 
contravvenire  ail'  editto  pontificio,  con  grave  ofTesa  di  Dio.  Piglio 
questo  poco  tempo,  che  scorrerà  trà  le  mie  paure  et  la  sua  ris- 
posta  non  per  deludere  il  comandamento  d'un  tanto  monarca,  ma 
per  cseguirlo  senza  disturbi  o  di  S.  Santità  o  di  S.  M'».  Corne  io, 
|)er  soltrarre  legna  ail'  incendio  che  si  va  alzando  e  per  buttar 
acqua  al  fuoco  che  già  sfavilla,  pensera  seriamente  a  qualche  par- 
tito  di  niezzo,  che  accordi  le  soddisfazzioni  di  chi  vieta  e  di  chi 
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la  (lemaiule  en  scM'a  faite  soil  })ar  rambassadeur,  soil 
même  par  moi.  je  ne  puis  croire,  écril-il,  cpi'ici  on  ne 
l'accorde  prom|)lemenl,  tant  elle  est  juste.  » 

Les  rapporls  entre  la  (^onr  de  Fi-anee  et  la  Cour  de 
Uome  élaientàcelle  épocpie  assez  dil'liciles,  Tordonnance 
royale  de  ]()73  ayant  étendu  le  droit  de  J{éf/,i/e'd  tout  le 
l'oyaume.  Le  j)aj)e  InnocentXI,surla  plainte  des  évècpies 
de  Paniiei's  et  dWlais,  eonlesia  ce  droit  à  Louis  XIV, 
e(  ce  ])rince  répondil  aux  i'ej)résentn(ions  du  souverain 
ponlil'e  en  convofpiant  une  assendilée  générale  du 
clerj^é  de  Fi'ance,  cpii  adhéra  unanimement  à  l'extension 
de  la  Hé^^ale,  et  rendit  la  l'ameuse  déclarai  ion  de  1()82 
sur  les  libertés  de  ri^<jflise  gallicane.  Le  moment  eût 
été  mal  choisi  pour  sollicilei'  du  Sainl-Père  un  îidou- 
cissemenl  aux  sévères  dél'enses  du  lîref.  Nous  crovons 
donc  que  le  Roi  ne  juj^ea  pas  à  propos  de  l'aii'c  une 
démarche  à  Rome.  Keslail  à  ne  pas  melire  les  Jésuites 
dans  rallernalive  (rencoui'ir  le  déplaisir  de  Sa  Majesté 
ou  de  désobéir  à  Sa   Sainteté,   en   exi<,a'ant   d'eux    la 


vunle  :  cosî  FJla  mi  snggcrisca  qiial('lic<luMO,  ctie  riesca  onore- 
vole  e  al  Pontifico  o  al  l\è.  Tolta  l'ofTesa  di  Dio,  io  non  rccusero 
qualsisia  niio  daiiiio  personale,  che  (la  nie  si  adeiiipia  ci('»,  clie  un 
l{ô,  si  grande  e  si  altaiiiente  beneincrilo  di  tutti  noi,  a  me  pr(!S- 
crive  ..  Aspelto  per  tanto  da  lei,  che  tanto  ini  ama  e  tanlo  ama 
la  G'"  consiglio  e  aiiito,  conie  io  saro  pronto  a  darle  cpiei  partiti, 
che  Idio  a  me  comruunicherà  nella  séria  e  lunga  orazione,  che 
farô  sopra  l'aflare  di  lanto  riiievo.  Qui  non  posso  credere,  che, 
quando  si  chiegga  licenza  délia  si  giusta  donianda  o  dall'  amhas- 
ciatore  e  anche  da  me,  non  si  concéda  pronlamente.  llonia,  12 
febr.  1680.  Servus  in  X'",  Paolo  Oliva.  » 

La  signature  seule  est  de  la  main  du  R.  1^.  l^aul  Oliva. 


LIX 


leur,  soil, 
ici  on  ne 

Cour  (le 
lonnance 
'à  (oui  le 
sévèques 
iiis  XIV, 
souverain 
lérjile  (lu 
.'xlension 

(le  1()82 
inenL  eùl, 
un  îulou- 
1  ci'oyons 
aii'e  une 
*  Jc'suiles 
i  Majesté 
d'eux    la 


iCci  onore- 
n  recuserô 
:i(),  che  un 
mo  pres- 
litnlo  aina 
lei  parlili, 
zione,  che 
(1ère,  che, 
ill'  ainbas- 
lloina,  12 

/a. 


publicalion  des  Ucln fions  de  la  Nouvelle  France.  Il  y 
îivail  là  une  siluation  parlieulit-i'enienl  délicale  pour  la 
Conipa^niie.  Le  P.  de  la  Chaise  en  coulera  avec  plu- 
sieurs Pères  de  l^aris;  puis  il  écrivil,  le  22  mars,  au 
R.  P.  (i(3néral.  Nous  ne  ])ossédons  pas  sa  lettre  ;  mais, 
d'après  la  réponse  (pie  le  P.  Oliva  lui  adressa  le 
li  avril,  les  Pères  de  Paris  se  seraient  mépiis  sur  la 
pensée  de  la  lettre  du  12  lévrier.  Ils  y  auraient  vu  à 
lort  une  direction. 

«  Je  n'ai  jamais  j)rél('i(Iu,  dit  le  P.  Oliva  au  P.  de 
la  (]Iiaise,  en  vous  transniellant  le  /errih/e  edif  de  ht, 
PropiKjnnde^  vous  enseigner  ce  (pie  ou  vous  ou  d'aulres 
Pères  (o  ella  o  altri)  devrez  l'aire  là  bas  pour  exéculer 
les  ordres  du  Uoi,  sjicliani  1res  bien  (juc  je  ne  dois 
pas  m'immiscer  dans  des  ailaires  si  impoilanles  et 
réglées  (rune  façon  positive  j)ar  tous  les  Parlements  du 
Uoyaume.  Je  voulais  seulement  (pie  l'on  coin|)rit  ce 
(pi'il  m'est  impossible  de  faire,  lié  (pie  je  suis  par  tant 
de  menaces  et  soumis  à  tant  de  censures.  D'ailleurs, 
vos  Révérences  savent  combien  je  dois  et  désire  rester 
le  très  humble  serviteur  du  roi  très  chrétien.  De  même 
(pie  vous  comprenez  à  (]uoi  oblige  la  Prohihilion^  ou 
non  notifiée  ou  non  acceptée,  de  même  vous  savez  ce 
que  vos  Pères  peuvent  convcnablenieut  faire  au  sujet 
de  la  publication  de  tout  ce  cpie  Sa  Majesté  ne  veut 
pas  voir  rester  dans  l'oubli.  » 

La  pensée  du  général  se  détache  nettement  de  sa 
phrase  légèrement  amphigourique  :  il  tient  avant  tout 
à  obéir  au  Saint-Père  et  il  ne  veut  pas  déplaire  au  roi; 
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pour  II'  rcslc,  c'esl  au  P.  de  la  Chaise  el  aux  Jésuites 
(le  Pai'is  (jue  celui-ci  a  cousullés,  de  voir  ce  (ju'ils  oui  à 
faire.  Quel  (jue  soil  le  parli  (|u'ils  preudroul,  il  est 
j)ei'sua(lé  ([u'ils  (jnrnnlimnl  des  foudres  lu  tâtc  qui  ne 
voif  pus  les  éclnirs  el  n  entend  pus  les  coups  de  ton- 
nerre. «  Je  lie  (leuiaude  j)as  autre  chose,  écrit-il  au 
P.  de  la  (ihaise,  à  votre  ailV  rlic:;  p-jur  ma  persouue  et 
pour  toute  la(]ouipa^niie,  dans  hupielle  vous  teuez  une 
place  si  iuiporlaiite  '.  » 

Cette  letlre  uiit  lin  à  la  correspoudauce.  D'uu  côté, 
il  étail  iuipossihle  de  satisfaire  à  la  condition  exigée 
par  le  Hret'  :  étaul  donnée  la  pratiipic  constante  des 
Parlements,  il  n'était  j)as  à  es[)érer  (pi'ils  accepteraient 


1.  15il)l.  nat.,  mss,  fr.,  n"  9773,  pif.'Cf  VLI,  fol.  15  :  «  Molto 
rc'V.  in  X°  l^adre,  non  mai  pi'clcîsi,  con  la  ti'asinossione  dcllo 
spaventosoeditlo  di  l^ropagaiida  d'iiiB('tj;nai*e  ci<'t  cho  o  l*'IIaoaltri 
dovessero  opiM'an;  costi  pcr  cs('<>;iiire  i  regiî  comandamonti  ; 
sapendo  io  beiiissiino  di  non  dov(M'  intrarc  in  niaterie  di  tanto 
relievo,  c  in  tnll'i  parlamcnti  del  regno  stabilineiite  docrctalo. 
Unicaniente  desidfjrai,  ctie  intendcssero  quel  che  io  non  potevo 
fare,  legalo  di  tante  ininacoe,  e  soUoposto  a  tante  censure.  Per 
altro  It'  RR.  VV.  sanno,  quanto  io  dohba  e  voglia  vivere  osse- 
quiosissinio  seno  dol  Rè  X"'°.  V.  R.,  corne  inlonde  a  che  oblighi 
la  Proibizione  o  non  notificata  o  non  volula  :  cosi  parirneute  sa 
ciô  che  loro  convenga  nella  divolgazione  di  quanto  S.  M.  non 
vuole  che  resti  seppelito.  Io  con  niio  grave  rammarico,  non  so 
quel,  clic  <jui  severamente  mi  si  vieta.  Pero  s<)  certo,  ch'  Ella 
seinpre  proteggerà  da  quesli  fulmini  il  capo,  che  ne  vede  i 
lampi  e  ne  sente  i  tuoni,  ne  altro  chiegge  al  suo  amore  verso 
la  mia  persona  e  inverso  a  tutlo  il  cor|)o  délia  Gomp'"^,  di  cui 
Ella  e  ])arte  si  principale.  Ciô  sia  in  risposta  délia  sua  Icttera  de' 
22  di  Mar/o.  Roma,  14  aprile  1()80.  » 

La  signature  seule  est  du  P.  Oliva. 
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le  visa  de  la  Propagande  en  lète  de  la  publiealion  des 
lîe/.ifions.  D'un  au  lie  côté,  le  général  de  la  (loinpagnie 
ne  pouvait,  sans  ee  visa,  autoriser  rinipression  ordon- 
née par  le  Roi,  eonime  il  s'ell'orça  de  le  l'aire  eom- 
prendre  par  ses  deux  letlres.  Kniin,  la  Cour  de  l^'ranee 
ne  voulait  pas,  à  eause  de  la  lension  peu  ainieale  cpii 
existait  entre  les  deux  gouvernenienls,  l'aire  de 
démarehe  auprès  de  la  eour  pontilieale  pour  obtenir 
un  adoueissement  aux  sévérités  de  ledit.  Que  l'aire? 
Restait  Tordre  du  Roi,  et  ])ersoiiiir  ne  tenait  à 
renfreindre.  Kvidenimenl,  le  seul  moyen  de  eou[)er 
eourl  à  loule  diflieullé  était  de  persuadera  Louis  XIV 
de  retirer  cet  ordre.  Le  P.  de  la  (iliaise  s'en  chargea 
et  réussit.  Ainsi  la  publication  des  letlres  de  la  Nou- 
velle-France, interrompue  depuis  1073,  ne  l'ut  pas 
reprise. 

La  Compagnie  de  Jésus  fit,  en  cette  circonstance, 
ce  qu'elle  a  toujours  l'ait,  un  grand  acte  d'obéissance 
au  Pape,  et  cet  acie  eut  son  mérite,  comme  nous  le 
verrons  lout  à  l'heure. 

La  suppression  des  Bel  niions  lut-elle  un  mal? 
AL  A'eiTcau  répond  à  cette  queslion  dans  son  second 
article  de  la  lievue  de  Monirëid  :  «  L'inlérèt  général 
(ie  î  '  "lise,  dit-il,  est  supérieur  à  l'inlérèt  d'une  église 
parliculière.  Si  le  monde  religieux  a  gagné  un  peu  de 
paix  [  le  Rref  de  Clément  X,  nous  ne  devons  pas 
li'op  déplorer  ce  qu'il  nous  a  fait  perdre  de  documents 
et  de  renseignements  historiques.  Pourtant  l'époque 
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OÙ  il  a  paru  esl  peut-être  la  plus  intéressante  de  notre 
histoire.  Talon  venait  de  donner  une  vie  nouvelle  à 
la  eolonisation,  Frontenac  allait  dominer  les  barbares, 
le  commerce  augmentait,  et  les  limites  de  la  Colonie 
semblaient  s'élargir  de  tous  côtés.  Comme  il  nous 
serait  utile  de  suivre  ce  développement  année  par 
.innée,  comme  nous  avons  pu  le  faire  jusqu'à  cette 
épo(|ue,  grâce  aux  Relations  ! 

L'iiisloire  religieuse  n'y  aurait  pas  moins  gagné. 
C'était  aussi  le  moment  où  le  champ  des  missionnaires 
s'agrandissait  de  tous  côtés.  Au  fond  du  lac  Supérieur, 
où  il  s'était  rendu  en  IG.^)*),  le  P.  Allouez  avait  ren- 
contré une  vingtaine  de  nations,  la  ])lupart  nouvelles, 
(]ui  lui  aj)portaient  leurs  uKuurs  et  leurs  langues  ditfé- 
rentes...  Jolliet  et  le  P.  Mar(piette  étaient  partis  pour 
aller  ex|)l()rer  ce  lleuve  immense  (le  Mississipi)  et  ses 
fertiles  rivages  dont  les  sauvages  parlaient  avec  une 
espèce  de  mystère.  On  attendait  avec  impatience  leur 
retour  et  le  récit  des  merveilles  (pi'ils  devaient  avoir 
observées.  Jolliet  fait  naufrage  au  port  et  perd  ses 
cahiers.  Il  sera  défendu  à  Manpiette  de  publier  les 
siens.  Le  silence  se  fait  complet  sur  toute  la  colonie, 
connue  si  la  Providence  avait  voulu  l'imposer  à  tout 
prix,  pour  prévenir  des  dissensions  plus  grandes  que 
celles  qui  allaient  éclater  sous  l'administration  de 
M.  de  Frontenac  •.  » 

Le  silence  des  Jésuites  ne  fut  pas  imité  par  d'autres. 
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1.  Avril  1877,1)1).  170  cl  171. 
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Le  Bref  de  Clément  X  obligeait  également  tous  les 
ordres  religieux  à  se  pourvoir  de  la  permission  par 
écrit  de  la  Propagande  avant  de  rien  publier  concer- 
nant les  missions.  Cette  permission,  nous  ne  la  trou- 
\o';s  ni  en  tète  de  la  Nouvelle  Relu f ion  de  lu  Guspésie 
et  du  Premier  éf.iblissement  de  lu  Foy  duns  lu  Nou- 
vel le-Frunce  par  le  P.  Chrestien  Lt  Clercq,  Récollet, 
ouvrages  imprimés  en  1091;  ni  en  tète  de  la  Descrip- 
tion de  lu  Louisiune  et  de  la  Nouvelle  découverte  d'un 
1res  (jrund  puys,  livres  du  P.  lïennepin,  UécoUet, 
imprimés  en  108i:î  et  1097.  Les  deux  récollets  ne 
ménagent  pas  les  Jésuites  dans  le  Premier  élublisse- 
ment  et  dans  la  Nouvelle  découverte.  Ceux-ci  auraient 
pu  se  défendre  avec  avantage;  ils  ne  répondirent  rien, 
préférant  à  leur  honneur  l'obéissance  au  Pape.  N'y 
avail-il  pas  quelque  mérite  dans  ce  silence?  Les 
caloumies  des  deux  religieux  lirent  leur  chemin,  et, 
aujourd'hui,  les  ennemis  de  la  Société  les  exploitent 
encore. 

D'autres  événements  vinrent  aussi  mettre  à  l'épreuve 
leur  soumission  au  pontife  romain.  Cette  histoire  en 
feia  connaître  (pielques-uns.  Du  resle,  ceux  qui  ont 
étudié  les  aimales  des  missions,  pendant  les  qua- 
rante dernières  années  du  xvii^'  siècle,  savent  à 
quelles  rivalités  d'intérêts,  à  quelles  jalousies  et  à 
quelles  haines  furent  v(niés  les  missioimaires  de  la 
Conq)agnie  de  Jésus,  soit  au  Canada,  soit  au  Brésil, 
soit    en    Chine,    en    Gochinchine    et    au    oapon.    Ils 
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n'avaient  pour  eux  ni  le  cœur  ni  l'oreille  de  la  Propa- 
gande; d'autres  furent  écoutés  ])lus  favorablement. 
Cependant,  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec  certains 
historiens  que  la  justice  eut  plus  d'une  fois  à  déplorer 
la  perte  de  ses  droits. 
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LES    JESUITES 


ET    LA 


NOUVELLE-FRANCE 


AU  XVII"   SIECLE 


CHAPITRE  PRELIMINAIRE 


Mission  des  jésuites  en  Acadie.  —  L'Acadie  :  notions  préliminaires. 

—  Jac(jiies  Cartier,  le  commaudour  do  Chastes,  Samuel  Cham- 
plain. —  De  Monts  :  fondation  de  Sainte-Croix  et  de  Port-Royal.  — 
Poulrincourt  et  Marc  Lescarbot  en  Acadie.  —  Les  ab!,és  Aubry  et 
Fléché.  —  Le  Sagamo  Membertou  ;  ba|)têmes  de  sauvages.  — 
Charles  de  Biencourl.  —  La  marquise  de  Guercheville.  —  Les 
Jésuites  Biard,  Massé,  C.  Quentin  et  Gilbert  du  Thet.  —  Mort  de 
Membertou.  —  Le  capitaine  de  la  Saussaye.  —  Fondation  de  Saint- 
Sauveur.  —  Le  capitaine  Arp^all.  —  Prise  de  Saint-Sauveur  par  les 
Anglais.  —  Les  Pères  Biard,  Massé  et  Quentin,  prisonniers.  — 
Mort  du  F.  du  Thet.  —  Thomas  Dale,  gouverneur  do  la  Virginie. 

—  Les  Jésuites  renvoyés  en  France.  —  Fin  de  la  mission  en 
Acadie. 

Les  écrivains  sont  loin  do  s'entendre  sur  les  limites  pré- 
cises de  l'Acadie  au  xvir  siècle.  D'après  l'historien  de 
VAcuilic  françuiso,  ce  nom  a  été  donné  alternativement  et 
simultanément  quolcjuefois,  à  la  presqu'île  qui  sépare  le 
golfe  Saint-Laurent  de  la  baie  de  Fundy  ou  baie  Française, 
et  au  pays  compris  entre  le  tleuve  Saint-Laurent  au  nord, 
le  ^o\ÏQ  du  même  nom  à  l'ouest,  l'Océan  atlantique  au 
midi,  depuis  le  cap  de  (]anscau  jus([u'à  la  rivière  de 
Penobscot,  à  l'est  enfin  une  ligne  droite  partant  de  l'em- 
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bouchure  de  cette  rivière  pour  aboutir  à  Québec  ou  à  Mont- 
réal'. 

Les  limites  de  l'Acadie  n'ayant  jamais  été  déterminées 
d'une  manière  précise,  bien  que  l'opinion  commune  ne  donne 
ce  nom  qu'à  la  péninsule,  elles  ne  cessèrent  d'être  la  cause 
de  vives  dissensions  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  même 
après  la  paix  d'Utreclit,  elles  furent  entre  les  deux  puis- 
sances rivales  l'objet  de  longues  et  laborieuses  négociations, 
qui  aboutirent  finalement  à  la  guerre  et  à  la  con([uête  du 
Canada  par  les  Anglais  2. 

i.  Ilisfoirn  de  VAcadie  fr^inçaise,  par  M.  Moroau,  ch.  1"'',  j).  I.  — 
D'aprt's  Dcnys,  autrefois  gouvcrnour  dans  ces  parages,  «  le  pays  était 
alors  divisé  en  4  provinces  fa)  celle  des  Kf  chemins  ou  Mnlôvitcs,  com- 
mentant i'i  la  rivière  Pentagouet  et  s'étendant  jusqu'à  la  rivière  Saint- 
Jean  :  c'était  une  partie  de  la  côte  de  Noremhègue;  b)  celle  de  la  baie 
Française  :  elle  se  limitait  aux  côtes  de  la  péninsule  acadienno,  depuis 
la  baie  do  Fundy  juscpi'au  cap  Fourchu  (Yarmouth),  et  était  occupée 
par  les  Micmacs  ou  Souri((uois;  c)  celle  de  l'Acadie  proprement  dite 
depuis  le  cap  de  Sable  jusqu'au  détroH  deCansean  ;  d)  celle  du  Saint- 
Laurent,  entre  Canseau  et  llonguedoou  le  cap  Foiillon.  Denys  devint 
gouverneur  de  cette  dernière  province.  »  {Samuel  (]hami>lain,  par 
N.  E.  Dionne,  t.  I,  p.  S2);  —  L'abbé  Ferland  prétend  (C(H//'s  (/'///s- 
loire  (tu  (^anaila,  p.  (>"))  ([iie  k  d'après  l'opinion  la  plus  générale  le 
nom  dWcadin  s'appli(juait  à  la  péninsule  de  la  Nouvelle-Kcosse.  » 
C'est  aussi  l'avis  du  P,  de  Charlevoix,  t.  I,  p.  112  :  «  L'Acadie,  selon 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  exprimés  exactement,  est  luie  péninsule 
do  forme  triangulaire,  (jui  borne  rAméri(|ne  au  sud-est.  Jean  de  Laët 
le  dit  expressément  au  ch.  IV"  de  sa  description  de  l'Inde  occidentale. 
Tous  les  historiens  et  les  géographes  parlent  de  même,  si  l'on  en 
excepte  MM.  de  (^hamplain  et  Denys  qui  donnent  à  l'Acadie  des 
bornes  beaucoup  ])lus  étroites.  Le  premier,  au  ch.  VIII"  de  ses 
voyages,  ne  donne  le  nom  d'Acadie  qu'à  la  côte  méridionale  de  la 
presqu'île,  et  M.  Denys,  ([ui  a  lontems  demeuré  dans  ce  pays-là,  qui 
nous  en  a  donné  une  description  très  exacte,  <pii  en  a  possédé  en 
propre  et  gouverné  au  nom  du  Hoy  la  côte  orientale,  est  du  même 
sentiment.  » 

2,  Histoire  (le  VAcadie  française,  |tp.  I  et  2;  —  Samuel  Champlain, 
par  N.  F.  Dionne,  pp.  82  et  8.").  —  Il  est  dit  dans  le  traité  d'Utreclit 
que  le  roi  très-chrélien  cède  à  la  reine  d'Angleterre  «  l'Acadie  ou 
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Au  début  du  xvii"  siècle,  époque  où  commence  cette  his- 
toire, les  côtes  de  l'Acadie,  le  ^olfe  Saint-Laurent  et  le 
lleuve,  de  son  embouchure  à  l'île  de  Montréal,  n'étaient  pas 
inconnus  des  Européens.  Des  pécheurs  et  des  négociants 
fran(,'ais,  Basques,  Bretons  et  Normands  pour  la  plupart, 
fréquentaient  depuis  lonj^temps  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  les  îles  et  les  côtes  voisines  ;  seulement,  afin  d'éviter 
ou  de  retarder  la  concurrence,  ils  gardaient  le  secret  de 
leurs  itinéraires  et  parlaient  peu  de  ces  régions  lointaines, 
où  ils  s'étaient  attribué  le  monopole  du  commerce'.  Ce 
commerce  était  celui  de  la  morue  et  de  la  baleine.  Ils  y  joi- 
gnirent dans  la  suite  la  traite  des  peaux  et  des  fourrures 
avec  les  sauvages,  commerce  bien  plus  lucratif  ([ue  celui  de 
la  pèche;  ils  achet.iient  à  vil  prix  les  pelleteries  et  les  ven- 
daient fort  cher  sur  les  marchés  d'iùirope. 

Ces  pécheurs  et  ces  marclumds  obéissaient  presque  tous, 
sinon  tous,  à  un  esprit  exclusivement  mercantile. 

Sous  François  I'"'',  un  esprit  nouveau  pousse  quel([ues 
voyageurs  loin  de  leur  pays  natal  sur  les  plages  transatlan- 
ti(|ues  :  «  ils  veulent  étendre  par  des  découvertes  géogra- 
phi([ues  l'action  extérieure  de  la  France,  et  augmenter  le 
nombre  des  tidèles  en  convertissant  des  peuplades  ido- 
lâtres'.  » 

Nouvelle-Eeosse  eonforniémenl  à  s(>s  anciennes  limites,  comme  aussi 
la  ville  de  Porl-Hoyal,  ou  Auuapolis  royale  avec  sa  banlieue.  ^  Le 
P.  de  t^liarlevoix  l'ait  sur  ces  paroles  du  liailé  d'LÎIreclil  ces  ivllexions 
très  judicieuses  :  ((  Ne  dirail-on  pas  (pi'ou  a  eu  ici  en  vue  la  fa(,'on  do 
penser  de  nos  deux  plus  anciens  auleui-s  sur  l'Acadie  ((-hamplain  et 
Denys)'?  Car,  puistpie  ce  traité  ajoute  le  l'orl-Hoyal  à  l'Acadie  ou 
Nonvelle-Kcosse,  il  s'ensuit,  ce  semble,  ([u'elle  ne  compi'ciiail  pas 
tonte  la  prescpi'ile  sons  le  nom  d'Acadio  propre  ou  de  Nouvelle- 
Kcosse.  » 

1.  f.rs  ilt^cnm'reiirs  francnis  du  xiv»  an  xvi"  siècle,  par  Paid  GalTarel, 
pp.  \M)  et  lO:». 

2.  Lon  (lécouvrcum  français,  j).  103. 
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Du  nombre  do  ces  voyageurs  est  le  Malouin  Jacques  Car- 
tier, intrépide  marin  et  découvreur  passionné,  duquel  il  a 
été  écrit  avec  raison  :  «  on  dirait  un  fervent  missionnaire 
qui  ne  recherche  et  n'espère  que  la  con([uète  des  âmes'.  » 

Fran(,'ois  l'"" approuve  et  favorise  ce  zèle  relijjfieux  ;  il  ne  se 
montre  pas  seulement  le  protecteur  du  commerce  français, 
le  défenseur  des  patriotes  entreprenants  qui  rêvent  de  fon- 
der une  nouvelle  France  au  delà  des  mers,  il  veut  encore,  et 
il  le  déclare  hautement  dans  ses  lettres  patentes  et  commis- 
sions, être  le  propa«({iteur  du  christianisme  dans  l'Amérique 
du  Nord  •'.  Cette  ambition  du  monarque  très-chrétien  pas- 
sera aux  rois  de  France,  ses  successeurs,  qui  tous  se  feront 
j^loire  d'associer  leurs  intérêts  politiques  à  leurs  devoirs  de 
lils  aînés  de  l'Eglise. 

Protégé  et  encouragé  par  François  I''*",  Jac([ues  Cartier 
entreprend  plusieurs  voyages  dans  1  Améri(|ue  du  Nord, 
et  ces  divers  vovaji^es  le  conduisent  à  des  découvertes  de 
plus  en  plus  intéressantes.  Sans  entrer  dans  des  détails  en 
dehors  de  notre  sujet,  il  pénètre  dans  le  golfe  Saint-Laurent, 
il  s'arrête  a  la  baie  des  Chaleurs,  il  reconnaît  une  partie  des 
côtes  de  Terreneuve  et  des  îles  environnantes,  il  donne  à 
l'île  d'Anticosti  le  nom  de  l'Assomption,  il  longe  le  Labra- 
dor et  l'Acadie,  il  entre  dans  le  Saint-Laurent  et  le  remonte 
iustpi'au  village  d'IIochelaga  dans  l'île  de  Montréal  et  de  là 
jus([u'aux  rapides  de  Lachine;  il  passe  l'hiver  de  1511.")- 
l'i'lG  à  Stadaconé  sur  la  rivière  Sainte-Croix,  aujourd'hui 
Saint-Charles,  près  de  Québec,  et  l'hiver  de  15il-l')i2 
à  Charles])ourg-royal,  probablement  à  l'entrée  de  la  rivière 
du  Cap  rouge-'.  Dans  ces  excursions,  il  étudie  le  pays,  il 
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1.  Les  drcouLTCiirs  f'rniiruis,  |).  IG!J, 

i!.  Documonln  inôdHa  sur  Jac(|iH's  (^arliiM',  par  Alfred  Rainé,  p.  \i  : 
Lcllivs  pat(Mil('s  (lu  Hoi  à.I.  Carlior,  17  octobre  lil'»0.  —  IliHloiro  dr 
In  Culoiiii'  fr.inrnian,  par  ral)b('  Faillou,  l.  I,   pp.  40  et  suiv. 

3.  Ilistuirc  de  la  Colonie  /"/vi/if.jj.se,  p.  40. 
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se  renseifçnc  sur  les  habitants,  il  sème  parmi  les  sauvajjces 
les  premiers  p^ermes  de  la  foi  catholique;  enfin,  à  plusieurs 
reprises,  pour  faire  profession  de  bon  Français  et  de  bon 
chrétien,  il  prend  possession  au  nom  de  la  France  des  pays 
(piil  a  visités,  en  faisant  élever  sur  ces  paraj^es  une  croix 
très  haute  en  bois,  surmontée  des  junies  de  Frani^-ois  I'''. 
Depuis  la  mort  de  Jactpies  (Cartier-,  les  relations  se  con- 
tinuent entre  la  France  et  le  (Canada.  Les  né^'-ociants  fré- 
(juentent  surtout  le  jj^olfe  et  le  lleuve  Saint-Laurent;  et  les 
historiens  font  remanjuer  avec  raison  ([ue  la  traite,  bien 
plus  lucrative  et  moins  pénible  (jue  la  pèche,  est  aussi  plus 
appréciée  ;  les  pécheurs  se  métamorphosent  en  marchands, 
l'exploitation  des  fourrures  est  en  vog-ue,  et  c'est  à  Tadous- 
sac  que  se  tient  le  marché  réjj^ulateur  de  cet  inq)ortant 
commerce.   Là,  les   l^uropécns  échan<i^ent  leurs  marchan- 

1.  PreniuM',  second  el  Iroisiènio  voyîi^:e  (leJaciiucsdiu-licr,  imssiin. 
Voir  dans  les  «  Noies  pour  servir  à  l'hisloire,  à  lii  I)il)li()<jfriiplne  cl  à 
lii  c'iirl()j;raphie  delà  Nouvelle-Franco,  par  II.  Ilarisse  »,  ce  (|ui  esldil 
sur  h>s  relalionsch;  ces  li-ois  voyajios,  pp.  I-C»,  10  el  11. —  Notons  ici 
(pie  les  voyaj^n'ui's  avaienl  alors  rhiihiludc  d»>  prendre  possession  au 
nom  de  leur  pays,  par  un  symbole  nialériel,  des  lerres  (pi'ils  avaienl 
découverles.  .î.  (larlier  ne  inancpic  pas  à  cel  usa^(>.  Ainsi  nous  lisons 
dansson  premier  voyajjfe,  eh.  XX.  cpiau  nu)isde  jnillel  lil.li-il  lii  élever 
sur  lo  rivaj^e  une  croi.v  haute  de  Irenle  pieds,  au  milieu  do  hupudle 
était  un  écusson  avec  trois  lleurs  do  lis.  Au  dessus  de  l'écusson  on 
avait  taillé  dans  lo  bois  eelle  inscription  :  Vin'  le  nù  do  Fninrol  On 
voit  dans  la  relation  du  second  voya^'o  cpie  le  .'1  mai  liiillî,  jour  do 
Vlnrcntion  de  lu  S;iiiil<'-(^ri>i.i',  il  lit  élever  à  Stadaconé  une  «-roix  do 
trente-cin({  pieds  (1(>  haut.  Sur  la  ti-averstî  était  un  écusson  en  l)osse 
aux  armes  de  Franco  avec  celto  inscri|)tion  :  l''r;incisriiit  jn'imus,  Doi 
l/rniin  Frnncorum  ro,r.  /•(•</ ii.tl. 

2.  Arrivée  ou  l.'iiiT.  Paul  Cîairarel  dit  dans  les  /,cs  ilrroum'iirs  frnn- 
',v(/s,  p.  273  :  <«  On  i^'uorait  juscpi'à  ces  derniers  temps  la  date  précise  d(> 
la  mort  de  .1.  (lartior.  M.  Joiion  des  Lonyiais  la  retrouvée  en  mar^o 
<run  dos  registres  du  {,'relTo  do  Saint-Malo,  juxtaposée  à  un  insi^rnidant 
narré  do  procédure  :  Cr  <lirl  mercredi  (/'"'  xepli'inlwo  ioiil)  au  muliii 
environ  cinf/  heures  deceda  Jacques  Cartier.  » 
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dises,  fers  de  flèche,  l'pées,  haches,  couteaux,  chaudières, 
contre  les  peaux  de  castors,  de  renards,  de  loutres,  de 
niailres  et  de  blaireaux'. 

La  Cour  de  France,  qui  n'a  encore  aucun  principe  arrêté 
en  matière  de  colonisation,  favorise  tantôt  le  monopole, 
tantôt  la  libre  concurrence'';  elle  est  à  la  merci  des  qué- 
mandeurs et  des  intriguants,  distribuant  ou  retirant  ses 
faveurs  suivant  les  intérêts  de  la  politi(|ue  et  du  commerce, 
pour  récompejiser  aussi  de  j^rands  services  et  tles  dévoue- 
ments généreux.  Les  privilèf^es  de  la  traite  sont  éjj^alement 
accordés  aux  amis  et  aux  associés  de  puissants   seigneurs. 

C'est  l'exploitation  des  pelleteries  (|ui  est  le  plus  vivement 
recherchée,  parce  ([u'elle  est  la  source  de  revenus  considc- 
ra])les.  Toutefois  juscju'à  la  lin  du  xvi'"  siècle,  il  n'existe 
aucune  orjj;anisalion  sérieuse  de  compagnies  marchandes, 
aucun  essai  de  colonisation  de  quelque  importance. 

l*!n  lOOM,  un  j^entilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Pierre  du  Guast,  sieur  de  Monts',  gouverneur  de  Pons, 
dans  le  Lauj^uedoc,  entreprend  de  fonder  une  colonie  fran- 
çaise sur  les  terres  de  l'Acadie.  De  Monts  avait  visité  les 
rives  du  Saint-Laurent,  en  compa<j^nie  de  Jean  Chauvin, 
d'Ilonfleur,  capitaine  de  vaisseau,  et  d'un  riche  néj^ociant, 
Pontirravé ''.  Il  n'était  ijruère  mont 
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Tadoussac,  où  (Chauvin  trafiijuait  avec  les  sauvages,  et  ce 
qu'il  avait  vu  de  ce  pavs  lui  send)lait  peu  favorable  à 
l'agriculture,  outre  ({ue  l'hiver  y  était  fort  lonjf  et  le  froid 


\.  I.rs  (Ircouvroiirs  franrnin.  p.  277. 

2.  Ihi'l.,  )).  ■2H\. 

\i.  IMcirc  (lu  (iiiasl,  du  (hiu,  ou,  d'jiprès  l'ahhé  Faillon  [Uisluire  tlt^ 
In  Colonie  fr.inrnisc,  p.  l',\).  Duf^as,  sieur  <lo  Monls,  (Hait  né  on  Sain- 
ton^c,  d'une  faniilU^  ilalicnno  {l'ont rinvourt  on  Acndu',  par  ïi.  Suite, 
Mônioiri's  S.  1{.  (Canada,  section  I,  1884). 

4.  Œiinrs  Je  C/uimp/ain,  S""  édil.,  l,  V,  1.  I,  cli.  VI,  p.  42. 


excessif.  L'Acadie  l'attirait  davantajifc  :  climat  plus 
ajj;Téal)le,  terres  riches  et  fertiles,  ports  excellents,  côtes 
abondantes  en  poissons  de  toutes  sortes'. 

Il  olTrit  donc  à  Henri  IV,  dont  il  avait  toujours  été  le 
serviteur  dévoué  et  aimé,  de  faire  dans  ce  pays  un  établis- 
sement solide,  et,  comme  dédommagement  de  ses  dépenses, 
il  demanda  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  d'abord  le 
(boit  de  distribuer  des  terres,  de  donner  des  charges  et  de 
faire  la  ])aix  et  la  guerre,  puis  le  privilège  du  monopole  des 
])elloleries  pendant  dix  ans.  Le  roi  agréa  sa  denumde  par 
lettres  patentes  datées  de  Fontainebleau  le  8  novembre 
11)03.  La  commission  accordait  même  une  diminution  des 
droits  d'entrée  en  France  sur  les  marchandises  cpie  de  Monts 
et  ses  associés  apporteraient  des  régions  relevant  de  son 
autorité,  lesquelles  s'étendaient  du  40''  au  40'"  degré  de  lati- 
tude-nord-. 

Toutefois,  fidèle  à  la  tracHtion  catholique  des  rois,  ses 
prédécesseurs,  Henri  IV  met  une  condition  essentielle  aux 
])rivilèges  accordés  à  son  lieutenant  général,  celle  «  d'appeler 
les  sauvages,  de  les  faire  instruire,  provocjuer  et  émouvoir 
à  la  connaissance  de  Dieu  et  à  la  lumière  de  la  foi  et  religion 
chrétienne'''  ». 

La  pensée  fondamentale  de  François  I''  sur  la  colonisation, 

1.  Histoire  de  lu  Colonie  fran(;nise,  t,  I,  p.  8!);  —  Sunmel  Cham- 
jiluin,  pur  N.  K.  Dioiiiie,  [).  70;  —  (Hïiivres  de  C.hamitlain,  loc.  cil.;  — 
f.'o.ws  d'/iisloire  du  Ciiindn,  par  Tabljô  Forlaiid,  l.  I,  p.  Ct). 

2.  Histoire  de  la  Xoiivelle-France,  par  Marc  Loscarhol,  t.  IV,  cli.  I  ; 
«  Commission  du  roy  an  sieur  (\o  Monts  pour  rhal)itali()n  es  terres  do 
la  Cadie,  Canada  et  autres  endroits  on  la  Nouvelle  France,  pp.  432- 
4'tO;  —  Deffenses  du  roy  à  tous,  ses  sujets  autres  (|ue  le  sieur  de 
Monts  et  ses  associez,  de  Iraflitpier  de  i)ellelerieset  antres  cho-  s  avec 
les  sauvages  de  létendiio  du  pouvoir  par  luy  donné  audit  sieur  do 
Monts  et  ses  associez,  sur  grandes  peines;  —  Déclaration  du  roy, 
pp.  430,  4i7.  » 

3.  Ibid.,  p.  434. 
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à  savoir  la  propajçation  de  l'évangile,  subsistait  toujours. 
Si  les  rois  de  France  et  les  nsivigateurs  étaient  nuis  par  la 
considération  dos  avantages  temporels  (pie  leur  olVrait  la 
possession  du  (Canada,  si  les  premiers  y  trouvaient  l'accrois- 
sement «le  leur  puissance,  les  seconds  l'honneur  des 
découvertes  et  les  prolits  de  la  traite,  il  l'aut  reconnaître 
aussi  (jue  l'œuvre  d'évangélisation  restait  inséparable  de  la 
colonisation,  soit  connue  raison  déterminante,  soit  comme 
condition  essentielle'.  Les  expressions  employées  dans  la 
commission  de  de  Monts  en  sont  une  preuve  évidente. 

Cette  commission  souleva  la  plus  vive  opj)osition.  Sully 
protesta  avec  énergie-,  le  parlement  de  llouen  rel'usa  d'en- 
registrer les  lettres  patentes*',  les  marchands  témoignèrent 
très  haut  leur  mécontentement.  Henri  IV,  (pii  n'était  pas 
d'humeur  à  céder,  passa  outre  et  brisa  même  la  résistance 
du  Parlement. 

Les  catholi({ues  se  mirent  eux  aussi  du  côté  des  mécon- 
tents, en  vovant  l'œuvre  d'une  colonisation  essentiellement 
catholi(juc  confiée  au  lieuteniuit  général  de  Monts.  Celui- 
ci  était,  en  efl'et,  calviniste.  Il  ])ossédait  sans  doute  de  belles 
({ualités  :  il  ne  nuuKjuait  pas  de  talent,  ni  d'expérience,  ni 
d'initiative,  ni  d'esprit  prati(jue  ;  et,  d'itprès  la  commission, 
il  avait  accompli  aux  rives  canadiennes  (liucrsos  navi(/nfions, 
voyaycs  cl  frcqucntalions.   Mais  ce  protestant  devait,  en 


t.  Le  (lorrcspondnril,  aiinôo  ISIlt,  p.  .Ti-S. 

2.  < )cc(tnomii's  roi/nlm,  Paris,  I0G4,  t.  II,  cil.  I  :  «  Nous  joiiulrons  à 
CCS  faits  (|U('l(|uos  autres  choses  du  dehors  royaume,  comnio  la  ua\  i- 
gation  du  sieur  de  Mouls  pour  aller  l'aire  des  peuplades  en  Canada, 
duloiit  coiilrniro  à  nostro  .K/ri.s.  » 

3.  Dans  les  «  Noies  pour  servir  à  Ihistoire  de  la  Nouvelle-France  » 
on  trouve,  p.  2K0  et  suiv.,  la  réponse  de  Henri  IV  (17  janvier  1004)  aux 
remontrances  du  Parlement  de  Houeii,  et  sa  missive  (215  janvier  1004) 
expédiée  après  la  visite  que  lui  lit  à  Paris  l'avocat-général  Duvitjuet, 
au  nom  du  Parlement. 
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vorlu  (les  lottros  patentes,  «  provo([uer  et  émouvoir  les  sau- 
vages à  la  lunuère  de  la  loi  et  religion  clirélienne,  les  établir 
et  maintenir  en  l'exercice  et  profession  d'icelle.  »  N'y  avait- 
il  pas  là  une  singulière  anomalie,  un  «lanij^er  pour  le  succès 
(le  l'entreprise  ?(^allioli(|ues  et  protestants  seraient-ils  main- 
tenus sur  le  pied  d'égalité?  De  plus,  en  même  temps  (pie  la 
connnission  ordonnait  à  de  Monts  d'élever  les  sauvages  dans 
l'M^dise  catholicpie.  apostoli<pie  et  romaine,  elle  accordait 
aux  fran(,'ais  de  la  reli^'-ion  rél'ormée,  (pii  s'établiraient  dans 
le  Nouveau-Monde,  la  liberté  d'y  professer  leur  culte 
ctunme  en  France,  (juel  triste  exemple  pour  les  indij;ènes, 
au  début  d'une  colonisation,  dont  le  caractère  était  paiticu- 
lièrenuMit  évan^^élisaleur'  ! 

Muni  des  lettres  patentes  du  roi,  de  Monts,  (pii  ne 
peut  à  lui  seul  supporter  les  frais  de  l'établissenuMit 
projeté,  fait  société  avec  des  marchands  de  llouen,  de  La 
Uoclielle ',  de  Sainl-Malo  et  d'autres  lieux.  11  fait  publier 
dans  tous  les  ports  et  havres  de  Frjmce  les  défenses  royales 
portées  contre  les  trali(piants  de  fourrures;  il  arnu>  (piatre 
vaisseaux,  il  embarcpu'  cent  vinj^t  artisans,  et,  le  7  avril  KiOi, 
il  fait  voile  vers  l'iVcadie-'. 

Il  avait  pris  à  son  bord  le  baron  de  Poutrincourt,  Samuel 


1.  Commission  (lu  roi  iiu  sieur  do  Moiils...  (llisL  di'  lu  Xoiii'fllr- 
Fnincc,  p.  4i{2);  —  Snmni'l  (Ihumitluin,  \y,\v  N,  K.  Dioiiiu',  i)|).  ~H  ol 
70;  —  Hislnirc  (/ôurrnlr  de  l;i  XoiircHc-Fr.inro,  par  \o  P.  ilo  Charle- 
voix,  l.  I,  p.  112;  —  Hôpoiise  de  Henri  IV  (17  janvier  U')Ot)au  l'arle- 
nicnl  (le  Houon,  dans  les  «  Notes  i)our  servir  à  iiiisloire  de  la  Non- 
vollc-Krance  >-,  pp.  280  et  281. 

2.  ('  C'est  la  première  lois  (|ne  nous  voyons  cctle  ville  lif^urer  dans 
les  a rran froments  conecrnant  le  Caiiada.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
«pie,  depuis  très  lonfj^temps  déjà,  ses  armat«>urs  «'uvoyaient  sur  les 
(•«Mes  de  l'Acadie  et  au  f'oll'e  Saint-Laurent  «les  navires  «pii  faisaient 
la  juche  et  la  traite  »  [Poulrincourt  on  Acmlic,  par  H.  Suite). 

3.  Samuel  Clutmiilain,  i)ar  N.  E.  Dionnc,  pp.  8il-8o. 
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Chaniplain.  Nicolas  Aiil)ry',  prêtre;  Louis  Ilrhorl. 
apoliiicairc  ;  un  niinislro  proloslaiil,  dos  calholicpics  cl 
(les  calvinistes.  Singulière  composition,  (pii  n'clail  pas  tlu 
j^oût  (le  (^lianiplain  !  «  Il  se  trouve,  dit-il  dans  ses  Vof/,i;/cs, 
(pieKpuî  clios(!  à  redire  dans  cette  entreprise,  (pii  est  en  ce 
(pie  deux  religions  contraires  ne  l'ont  jamais  un  ^rand  fruit 
pour  la  «j^loire  de  Dieu  parmy  les  inlidides  (pu*  Ton  veut 
convertir.  J  ai  vu  le  ministre  et  nr)slre  cun''  s'entrehattre  à 
coups  de  poinj;'  sur  le  dilIVi-end  de  la  reli^-ion  '.  Je  ne  s(,'ay 
pas  ([ui  estait  le  plus  vaillant  et  (pii  donnait  \o  meilleur 
coup,  mais  je  sijay  très-bien  (pie  le  ministic  se  plaignait 
(pieKpielois  au  sieur  de  Mous  d'avoir  eslr  battu,  et  vuidaienl 
en  ccsle  l'aboli  les  points  de  controversi'.  Je  vous  laisse  à 
jK'Uscr  si  cela  estait  beau  à  voir  ;  les  sauvages  estaient  tant<")t 
d'un  costè,  tantôt  de  l'autre,  et  les  Fran(,'ais  mesli-s  selon 
leur  diverse  crovance,  disaient  pis  (pic  pendre  de  1  une  et 
de  l'itulre  religion,  (pioi(pie  le  sieur  de  Mons  y  apportât  la 

\.  MM.  Dioniic,  II.  Siillo  ot  d'aiilrcs  Insloricns  pivlciidoiil 
<|iril  y  Jiviiil  plusit'iirs  pivlrcs.  Dioniio,  p.  H'.\,  dit  :  h  (|iii*lipH's  pivlrcs 
catlu)li((U('s  ;  »  M.  Sidlc  [loc  cil.)  :  «  deux  prètros  c!illu)li(|iH's  ;  )i  (]h:im- 
j)laiii,  l.  V,  cil.  VIII,  p.  ')()  :  o  prcslrcs  cl  minislrcs,  »  cl  pp.  KH-IO!)  : 
«  uei  de  nos  prèlics  iippi'Ié  incssirc  Aid)ry  ;  »  l'erl.uid,  p.  07  :  «<  de 
pivlres.  I)  I/!il)l)é  Failloii,  l.  I,  p.  SI,  ne  |)arlo  (pic  d'un  pivlrc  calho- 
licpic;  M.  Moivau  lU'  aoiuino  (pie  rai)bé  Aiii)ry,  pp.  211  el  i't.  —  Il  est 
pr(>|)al)le  (pie  l'ahlM'  Aiihry  l'iail  sur  le  navire  eoniinaïuU'  par  de  Monls, 
el  (pi'nn  antre  prèlre,  dont  on  ne  dil  pas  le  nom,  élait  inoiiU'  sur  le 
vaissean  eonunainh'  par  Ponl^rav(''. 

2.  (-e  enré  ne  sérail  pas  l'ai)!»'  Auhiy,  mais  im  anlre  prêtre  dont 
aucun  liislorieii  ne  dil  le  nom.  Voici,  en  ell'cl,  ce  ([ue  dil  M.  Suite  [l'oii- 
(rinconrl  on  Ar;i(li<%  p.  32)  :  «  Nicolas  Aubry,  de  Paris,  esl  le  même  (pii 
s'effara  dix-sepl  jours  dans  les  l'orèls  el  dont  (ihimplain  [(M-^iu'rfis  th' 
Chnmi>l;iin,  2"  édil.,  I.  III,  cli.  IX,  p.  tO'n  et  Lescarbot  (1.  IV,  ch.  III, 
j).  W,\]  nous  ont  racontt''  les  avenlnres.  Il  vivait  encore  en  rrance  en 
dG12,  et  cU'sirait  reprendre  ses  voya^^-es.  L'autre  prêtre  ot  le  ministre 
moururent  dans  Thiver  de  l(i(>!i-l('»()(i  ;  on  les  enterra  ensend)le,  bien 
(pi'ils  se  fussent  disputés  vaillamment  en  plus  d'une  rencontre  et 
même  combattus  à  coups  de  poinj-s  sur  le  fait  de  la  religion.  » 
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j)aix  \v  plus  ([u'il  pouvait,  (les  insoloncos  estaient  véritahlo- 
nu'ut  un  nioven  ù  rinlidèle  tle  le  rendre  encore  plus  endurcy 
en  son  inlidélité  ' .  » 

Nous  avons  nonnné,  coninu»  faisant  partie  de  l'expédition, 
deux  hommes,  (pie  nous  devons  l'aire  connaîti-e,  parce 
(pi'ils  doivent  jouer  hienlôl  un  rôle  im[)ortant  :  le  baron  de 
Poutrineoiut  et  Sanuud  (^liamplain. 

Jean  de  IJieneourt,  baron  de  Poutrincourt,  ^gentilhomme 
picard,  hraviî  chevalier,  avait  porté  les  armes  c(Mitre 
Henri  I\',  <lans  les  ran^^s  des  catholi([ues,  ptMidant  les 
o^uerres  de  la  Li^ue.  Lesearhot  raconte  (jue  <(  le  roy  le 
tenant  (>n  personne  assiéjj^é  dans  le  château  de  Heaumont, 
lui  voulut  donner  lo  comté  dudit  lieu  pour  sv'*'"''''^***  son  ser- 
vice ».  Poutrincourt  l'el'usa  ;  mais,  (puind  le  roi  eut  abjuré, 
il  servit  loyalement  ce  prince  et  le  suivit  sur  les  champs 
de  bataille,  où  il  amassa  plus  d'honn(>ur  (pie  de  fortune.  ]']n 
ll)().'{,  il  vivait  retiré  avec  sa  femme,  .Jeanne  de  Sala/.ar,  et 
ses  enfants,  dans  sa  baronnie  de  Saint-.lust  en  (Ihampajj^ne, 
luttant  péniblement  contre  \os  diflicultés  d'une  situation 
embarrassée,  et  s'elVorvant  d'améliorer  les  cultures  et  les 
produits  de  son  petit  domaine.  (îest  là  (jue  de  Monts,  son 
ancien  conipaynon  d'armes,  vint  le  chercher-.  Il  connaissait 


1.  Les  v(ti/;i!/i's  di'  (Hi.nnitl.iiii,  l'"  piirlie,  1.  I,  rli.  VIII,  seconde 
édil.  (Jiu'hcc,  1870,  p.  !J3.  —  Le  1*.  Sajiiiid,  ircollcl  [llisfoirc  du 
(Innudn,  KiiU»,  p.  Il),  donne  ce  détail  peu  édifiant  an  sujet  dn  |nvlii'et 
du  niinislro  :  «  Kn  ces  comnicnccnicnls,  on  les  l'ranvais  fnrent  vers 
l'Acadic,  il  arriva  ([u'un  |nvlro  et  ((n'nn  niinislic  nionniriMil  prcsipu* 
i^n  niénic  temps.  Los  matelots  cpii  les  enterrèrent,  les  mirent  tons 
denx,  par  une  dérision  impie,  dans  nne  même  fosse,  ponr  voir  si, 
après  leur  mort,  ils  demeureraient  eu  paix,  pnistpie  dnianl  leur  vie 
ils  n'avaient  pu  s'accorder  ensemble;  et  toute  cette  scène  funèbre 
se  tourna  (>n  risée  boufTonne.   » 

2.  Arcliii't'H  curii'intrsdc  l'hislt)irr  do Frunro,  ('"série,  t.  XV,  p.  3"y  ; 
—    Pouti'incourl    on    Aatdic,   p.    '.VA;  —    Samuel    (ihatnitluin,    par 
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son  c'our;i'>o.  son  inlcllij^ence  et  son  aclivilé;  il  no  doutait 
pas  (pu'  1  idc'c  d'un  voyaji^e  au  (Canada  et  d'un  élablissonient 
ajrricoli'  sur  ces  terres  lointaines,  1res  fertiles  et  encore 
vierj^es,  ne  sourit  à  son  ànie  ardei;!-. .  Olui-ci  accueillit,  on 
elVet,  avec  enthousiasme  le  projet  de  son  vieil  anji;  toute- 
fois, avant  de  s'en^^aj^er  délinilivenu'nt.  il  voulut  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  l'état  du  pays  et  ne  faire  (|u'un 
voyaj^'-e  ;''essai. 

Samuel  (lliamplain',  (pii  deviendia  le  fondateur  de  (,)ué- 
l)ec  et  le  /Vve  de  la  Nouvelle-l'rance,  s'était  déjà  fait  un 
nom  à  cette  épocpie.  Né  vers  l.'it>7-,  à  lîrouaj^e,  en  Sain- 
ton^''e,  (ils  de  pêcheurs,  sans  fortune,  d(>  {^•rand  méi'ile  et 
fervi>nl   calholicpie,    il   sei-vit   d  ahord  dans    les  armét's  du 


N.  K.  I)i()iiiic,  i»p.  s;{  cl  suiv.  ;  —  l'in'  rolmiif  fi'-i>il;ilf,  p.ir  li;iinr:ui 
«le  Siiiiil-IV-re,  t.  I.  di.  Il  ;  —  M.ur  l.rsr.irhol,  I.  IV,  eh.  Il  ;  —  ///,s- 
loirc  ilr  r.\i;i(lic  fr.uir.iisi',  \)t\v  M.  Morc.ui,  |).  li». 

1,  Siiiniu'l  (Ihiimpliiiii  s'ii>i|i('IU>  Ini-iiit'im*  S;utiurl  CJnitnitl.iiri,  de 
linmiuji',  cl  /(•  sifur  (!<•  (Jhiiiijil.un  i  KKHt  ,  sifiir  ilr  Cluivifthiiii,  Xnin- 
i<>it;fi'i>i<,  iHfiHnitii'  jtoiir  /<•  roi/  en  l-i  mnrint'  \i\l'.\\  —  Il  si^iic  S.nniicl 
<lo  l'.huniphim  sa  (It'dicacc  iiii  piiiicc  de  (ioiidc  du  (/iinlrirsmc  roi/iiifo 
tin  sii'iir  ilf  (Hhiiniil.iin,  cii  Itll.'l.  —  l,cscari)ol  écrit  (Ihnniploin,  —  l.o 
1*.  (h'cii.vius  ulii  (Irciixj  li-adiiil  C.ninjtli'iiiiis,  d'où  tMi  fraii(,'ais  Chnin- 
plt'in.  Nous  rappellerons,  piiisipi'oii  a  l'ciubaiias  du  choix,  S;iiiiiii-I 
'Ihninpl  in.  - —  l/ahhc  laillou,  (pii  ne  uian<pie  jamais  l'oc-easiou  de 
diminuer  Oliamplaiu  dans  sou  hisloire  tie  la  dnlonio  ('rnnr.tisi',  sélonue 
<|u"t)U  I  ail  appelé  S.imiii'l,  nom  cher  alors  îiux  prolestauls.  cl  il 
insinue  ipiil  esl  n(''  dans  h'  protestantisme.  1,'ahhé  l.avcrdière 
(Xutirc  liit)i/r;iit/ii</ii('  ilr  ('.litinij)l;iiii,  p.  xi,  noie  2  et  N.  11.  Dionne 
(Siiiniii'l  ( .li.imiil.iin,  (.  I,  |).  fti  Irailcnl,  comme  idlc  le  mérite,  cello 
insinu'ilion  f;raluile  cl  Ibrl  (léplacét>, 

2.  On  a  dit  <(ue  vhamplain  l'-lait  né  vers  l.'iTO;  mais  son  portrait 
},'ravé  par  .  lon<'ornel  lixe  l'année  en  l!H»7  {lirrni'  <h'  Stiinhini/c  l'f 
</".li////.s,  XIII'  volume,  V''  liviaison,  p.  iW^.  La  Hioi/r.ipliii'  Suiiilnn- 
f/i'ois)'  s"en  tient  à  ce  millésime;  et  lalthé  La\erdière  {S'itlirr  hioifr.i- 
It/iiiftii',  pp.  IX,  \,  XI)  adopte  celle  date,  ipioicpie  timidem(>nt.  D'aulres, 
c(unme  M.  Dionne  >S;nniii'l  C/i.imiilnin,  p.  V;,  lonl  naitrc  Samuel 
(  ihamplain  vers  ItlTU. 
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mari'chal  d'Aunionl,  de  Franvois  dHpinay  Saint-Luc  et  de 
(.Miarlos  (le  (iOssé-Hrissac.  Après  le  traité  de  Vervins,  il 
s'einl)ar(|ue  sur  le  Sitint-Jnlirn,  excellent  voilier  apparte- 
nant au  capitaine  Provençal,  son  oncle  ;  il  visite  les  Antilles, 
les  îles  \  ier^es,  Porlo-ltico.  Saint-Doniin^ue.  (Ad)a,  Saint- 
.Iean-<rriloa,  Mexico  ;di'  Porlo-Hello.  il  se  rend  à  l'ananiaen 
traversant  1  islhnieel  cinet  l'idée  d'un  canal  tle  jonction  entre 
ces  deux  villes.  Kniin.  au  coninienceinent  de  mars  H\i)\ ,  il 
revient  des  Indes  occidentales  et  de  la  Nouvelle-Fspajj^ne, 
après  avoir  beaucoup  examiné,  rélléclii.  comparé,  (l'était 
un  observateur  judicieux,  et  deux  ans  avaient  sul'li  [xm.;  en 
l'aire  un  marin  de  premii'r  ordre'. 

A  son  retour,  il  adresse  au  roi  un  rapport  détaillé  sur 
ses  observations  et  ses  vues  personnelles;  il  n  y  cache  pas 
son  regret  de  voir  les  Kspa^niols  et  les  Porluj^ais  s'emparer 
au  delà  de  l'Océan  des  meilleures  tei'K's  ;  il  souhaite  (p.e  sa 
patrie  arbore,  elle  aussi,  son  (lra[)eau  dans  de  nouvelles 
reliions  •'. 

(le    rapport   ne    pouvait  maïKpier   de    plaire  au    prmce 
^rand   appréciateur  du  talent,   ((ui  di'sirail  si  vivi'inent  la 
prospérité  et  l'aj^randissement  de  la  France.  II  nomme  (Iham- 
plain  son  <j^éo};;raph(\et  lui  assi^f'ni' une  pensicuisur  sa  maigre 
cassette;  il  pense  même,  dit-on,  à  le  retenir  à  la  coui''. 

I.  <)l\iivrcK  ilo  (Ihniiiitl.iiii,  Voy.t^^e  nir.  liuU  s  occiilenliilcs  ;  —  I.avor- 
(lière,  \()li('i'  l)i<);/r;ti)hi(/tii'  <lr  <lh miii'.iln  ;  —  N.  1).  DiDiinc,  Jrtincttxo 
<li'  ('.Ihiiiiil.iin,  fiï.  !  ;  —  licnir  ilo  S.iinlani/i'  cl  il'Aiinis,  XIII"  v<il., 
|)|».  ■*:>[  •'[  i'M;  —  Fuillnn,  l.  I,  p,).  TC.-TH. 

Olintnpliiiii  ne  fut  pas  le  in-cinier  i\  éincKio  l'idée  (luii  raiial  de 
j<»iicli«m  entre  les  deux  Oct-aiis.  Vax  l.'i.'ïl,  i.ope/.  de  (iomara.  auU'ui' 
d'iiii"  liisloii'c  des  Indes,  faite,  dit  M.  de  lliiiiilxjld,  avec  aillant  de  soin 
ipie  d'érudition,  proposait  la  réiuiion  des  deux  Océans  pai*  des  canaux 
en  trois  points,  etc.  I.  idée  resta  à  l'état  ciiiniéri(pie.  (liuunpiain  eut 
riioiineur  de  la  faire  re\  ivre  dans  son  Hrvil  df  i'i>i/;i;/r  nii.r  l/iih's. 

■2.  Ihiil. 

:\.  ihiii. 
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M.'iis  la  cour  n'allait  pas  au  navifj^atour  ;  il  avait,  loUomont 
pris  i^cml  à  la  mor,  (ju'il  so  trouvait  mal  à  l'aise  au  milieu 
(les  pompes  et  des  cérémonies  de  Paris  et  de  Versailles  ;  il 
rêvait  voyaj^fes  lointains  et  découvertes,  et  n'attendait  ([uo 
l'occasion  de  recommencer  sa  vie  de  marin.  Cette  occasion 
se  présenta  en  l(>0.'{,  j)lutôt  ([u'il  ne  l'espérait. 

Le  commandeur  Avmar  d<'  Chastes,  j^ouverneur  do 
Dieppe,  homme  d'honneur  et  de  loi.  di-sirait  linir  ses  jours 
dans  l'accomplissement  d'une  belle  teuvre.  Aussi,  hion 
(/u'il  riisf  In  teste  chiir<i(''o  (i  mit  uni  de  chovcu.r  f/ris  t/uc  d'nn- 
nccs,  il  résolut  de  se  porter  en  personne  à  la  \oueelle- 
Fnmce,  pour  v  i'oiider  un  étahlissenuMit  colonial'.  Il  orf;"a- 
nisa  dans  ce  hut  mu>  soeitHi-  conunerciale.  Tout  étant  prêt 
pour  l'exécution  de  son  pi'ojet,  mais  avant  de  se  melli'e  en 
l'oute  avec  ses  associés  et  ses  e(dons,  il  pria  ('hanipiain 
d'allei'  en  l'claireurau  Canada,  eu  compaj^nie  de  Pont;^ravé, 
un  des  principaux  nuMuhrc's  d"  la  Société'. 

Le  lo  avril  hiO'{.  Champlain  pai-l  d'Honlleur;  il  arrive  le 
2i  mai  à  Tad(»ussac.  il  remonte  le  Sisinl-Laurent  jus(|u'au 
saut  Saiiit-I.Jiuis.  et.  au  mois  de  si>ptend)re.  il  est  de 
retour  eu  b'rajicf.  porteur  d'uiu'  amj»h'  moissr)n  de  faits  et 
d'observations  •', 

Pendant  sf)n  voyai.;;e  d'exploi'ation.  la  Société  du  com- 
mandt'ur  di'  Chastes  avait  éprc-uvé  une  perle  irr('j)arable  par 
la  mort  inattendue  de  son  l'ondateur.  et  le  calvinisli-  do 
Monts  se  présenta  pour  recueillir  la  succession  de  ce  j^rand 
chrétien'.  VMv  lui  échut,  en  ell'et,  commc^  nous  l'avons  \u. 


\.  (Hùirn-s    <//•     Cli.iinpl.iin,    2"    é(lit.,     I.     V,     I.     1.     cli.     Vil; 
('.li;iniiil;iiii,  \k\v  N.  V..  Dioiuit',  cli.  III.  [).  W  :  \'i)i/;ii/r  ilf  HiO.'f. 
2.  Ihiil 
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au  mois  de;  uovcuihro  do  la  uièuic  anuéo  ;  ot  l'année  sui- 
vante, il  arrivait  avec  (^hamplain  et  Poutrincoui't  à  la 
])i'es(ju"île  acadienne,  dans  un  petit  port  situé  entre  La 
Ilève  et  le  cap  de  Sable.  \\\  capitaine;  normand  nommé 
liossip^nol,  y  faisait  la  traite  avec  les  sauvaj^es.  De  Monts, 
usant  des  pouvoirs  ([ue  lui  confère  sa  commission,  conlis(|uo 
le  navire;  et,  en  nuMuoire  de  ce  prcMuier  acte  de  sa  juridic- 
tion, il  donne  au  poi't  le  nom  du  capitaine;  c'est  aujour- 
d  hui  Liverpool.  11  prend  ensuite  la  direction  du  sud,  en 
côtoyant  le  rivaj;e...  ;  il  double  ie  cap  de  Sable,  pénètre  djins 
la  baie  de  Fundy  ou  baie  l'rani^aise,  et,  après  avoir  reconnu 
à  l'ouest,  la  baie  des  Miiu's,  au  nor<l,  l'emlxaichure  de  la 
rivière  Saint-Jean,  il  parvient,  en  suivant  la  rive  septen- 
trionale de  la  baie  Française,  à  l'île  de  Sainte-C.roix,  oîi  il 
débarcpie  ses  liomnu's,  son  matériel  de  guerre  l't  ses  vivres'. 

I/hiver  approchait  à  {j^rands  pas.  De  Monts  liàle  les  tra- 
vaux (rinstal;;«ii.>n  et  s'établit  délinitivemenl  dans  la  baie 
(le  l*assama(p;oik!y . 

Le  sol  de  l'île  de  Sainte-('roix  est  assez  fertile;  maisrîlc 
1res  petite,  dune  demi-lieue  de  tour  environ,  mancjue 
d  (>an  douce.  (  )n  ne  pouvait  l'airi*  un  |>lus  mauvais  choix  : 
trente-six  honnnes  y  périrent  du  seorbut  ou  iniii  de  Torrc'^. 

Il  se  trouvait,  au  contraire,  sur  la  côte  opposée,  un  maj^ni- 

I.  Ol'iirrcs  (h-  ('.h;inii>l;iin ,  I.  III,  I.  I,  cli.  Il; —  ('Ji.inijtlnin,  par 
N.  1'..  Dioiinc,  ili.  1\'  :  \'iii/.i(/<'  on  Acmlic,  pp.  7t»  cl  siiiv.  ;  —  //is- 
/(.//•(•  f/c  /,i  Xitiiri'llp-I''r;in<i\  \)<w  le  P.  de  (lliiiricvoix,  pp.  Il.'i  et 
suiv.; —  Uisloirc  dr  l'Arnilif  fr;inr;iisi\  pai-  M.  Mdiv.hi.  pp.   It)-I'.l. 

■J.  Ihiil.  — -  V.  smioul,  dans  S.imni'l  Chuniplnin,  le  cli.  V  ll:il)iln- 
tioii  il  lilc  (le  Saiiilf-C'roix  I  cl  l(>  cil.  VI  i  I,c  scdihnl  on  mal  de  Tcrro^. 
—  f.ii.implaiii  a  iaissi'  une  cailc  de  lilc  {\y'  S;unlc-(  iroix  a\('e  \\n 
plan  d(''laill('-  des  lo^cnienls  (pie  de  Monls  y  ('(insliiiisil.  Il  dit. 
'cil.  Vllll  (pie  le  li'rrnlr  ilnlontniir  ôt.iit  ///'s  lnin.  la  /c/x/x'/M/H/'f» 
ilniirr;  Maie  I.,eseail)()l  a;li.  V,  p.  400)  dit  ('';,^delnelll  (pie  la  h'rrc  rl.ii/. 
lri''H  hniinc  et  hriirt'tisrini'nf  .ilxtixlniifo.  M.  Dioiinc  pii'teiid  an  eoii- 
Irairo  (jue  le  sol  do  colle  ilo  ost  pou  foililo  (p.  UH). 
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fi(juo  bassin,  de  doux  lieues  de  lonj^  sur  une  de  larjj^e,  séparé 
de  la  haie  I^ranvaise  par  une  passe  d'environ  cent  ointjuante 
j)ieds  de  largeur.  Cliamphiin  lavait  nommé  Port-Itoyal '. 
On  ne  pouvait  trouver  un  site  plus  ravissant,  un  port  plus 
commode  et  plus  sûr,  un  endroit  plus  l'avorable  à  un  établis- 
sement a<;ricole.  Abrité  au  nord  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes boisées,  le  bassin  était  en  partie  entouré  de  vastes 
prairies  et  de  terres  fertiles  ;  d'aj^réables  coteaux  s'échelon- 
naient au  sud  et  V(Miaient  expirer  au  bord  de  l'eau.  Trois 
rivières  se  déversaient  dans  la  baie,  1  ^''([uille,  l'Hébert  et 
La  Hoche.  «  La  nature,  dit  Charhîvoix,  n'j»  presque  rien 
épar<;né  pour  en  faire  un  des  plus  beaux  ports  du  monde'-.  » 

Au  commencenumt  du  prinlem[)S  de  I(i()."),  de  Monts 
(piitte  la  nécro[)ole  de  Sainte-Ch'oix,  ci,  vient  s  installer  dans 
ce  délicieux  séjour.  On  se  met  aussitôt  à  déblayer  le  terrain, 
à  construire,  à  défricher.  (Ibacun  est  à  l'ouvrage,  les  travaux 
sont  poussés  avec  jR-tivité;  les  courages,  un  moment  alfai- 
blis  par  h's  pertes  ciuelles  éprouvées  à  Sainte-Croix, 
renaissent  à  l'espérance,  l'avenir  de  la  colonie  rayonne 
déjà  sous  un  beau  cii'l'',  lors([u'une  fâcheuse  nouvelle  est 
apj)orlée  àPort-Hoyal  :  une  campagne  très  vive  est  menée 
contre  le  lieutenant  général  à  la  C^our.  Sa  présence  à  Paris 


1.  «  Quoi  (|iiVii  dise  I.('scarl)ol,  co  fui  ()l)itni|iliiiu.  ol  uou  \\c  Monls, 
(|ui  liiiplisii  Poil-Hoviil.  (Ihiiinplaiu  osl  1res  |»arlicMilitM-  à  c'(;  suj<>l,  et 
((uaïul  il  (lit  /"ni  iionimt'',  il  \io  peut  pas  être  ipiesliou  d'un  autir. 
Lorstpie  de  Monts  donne  à  la  L.tic  Fmnraiso  le  nom  (pi'elle  a  nialheu- 
reusenient  ponlu,  Clunnplain  n'hésite  pas  à  lui  en  allrihuorlo  niérito  » 
(Note  fie  N.  K.  Dionne,  p.  *,I0,  dans  S.iniiii'l  (!fi;imi)l!iin).  l^harle- 
voix,  I.  I,  |i.  t  U),  dit  à  tort  ([ue  Port-Royal  doit  son  nom  à  de  Monts. 

2.  Histoire  tir  l;i  Xinirctlr-Francp,  t.  I,  pp.  1  jCi  et  117;  —  Voijiiffi-s 
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peut  encore  prévenir,  dit-on,  le  coup  terrible  c[ui  menace 
son  a'uvre  naissante  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

De  Monts  s'aperçoit  vite,  en  arrivant  à  Paris,  que  le  mal 
est  j)lus  profond  (pi  il  ne  le  sujiposait.  Les  marchands  et 
pêcheurs,  hascpies,  normands  et  bretons,  avaient  représenté 
à  la  Cour  le  tort  immense  (pie  leur  faisait  le  monopole 
exclusif  accordé  à  de  Monts  et  à  sa  Société  par  les  dvfcnsrs 
roi/nlcs  du  18  décend)re;  ils  s'étaient  plaints  des  rijj^ueurs 
exercées  ])ar  les  n;;vires  de  la  Société  contre  les  bâtiments 
taisant  la  traite  en  cachette;  ils  avaient  fait  valoir  les  pertes 
énormes,  résultant  du  ])rivilè^e,  pour  les  douanes  fraui^'aises; 
enlin  ils  avaient  soulevé  les  plus  graves  crili(pies  contre 
1  administration  du  gouverneur,  (|ui  s'était  si  défavorable- 
ment installé  à  Sainte-Croix  et  n'avait  encore  rien  fait  pour 
la  convei'sion  des  sauvay;es'. 

Va\  consé(juence,  ils  demandaient  la  révocation  des 
(Irfvnsrs  roj/ulcft  du  18  (lécend)re. 

Cette  révocation  était  la  ruine  de  la  SocitUé,  et  |)ar  le 
fait  même  de  Tentreprise.  De  Monts  (U'fcndit  ses  intérêts 
auprès  du  roi,  mais  le  roi  ne  lui  était  plus  aussi  favorable  : 
les  jaloux,  lesenvie'ix  et  les  intrigants  avaient  grandement 
all'aibli,  sinon  ruiii'  ,  le  crédit  du  lieutenant  ^^'-néral. 

Si  la  pai'tie  n'était  pas  perdue,  elle  était  j;ravement  com- 
promise ;  il  importait  de  ne  pas  la  (juilter.  De  Monts  se  lixe 
à  Paris  ius(prà  nouvel  oi-dre. 

Le  baron  de  Poulrincourt  lavait  précédé'  i-n  France-,  et, 
depuis  près  d'un  an,  il  était  dans  sa  propritUc'  d(>  Sainl-.lust, 
mettant  oi'dr(!  à  ses  all'aires  avant  de  repartir  pour  le  Catiada. 
De  Monts  lui  envoie  un  ex[)rts  j)ou.  le  prier  de  wnw  le 
vt>ii'.  Il  lui  ex[)ose  la  situation  dans  toute  sa  désohtnte  Iris- 


'hntni>lniii. 
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li'sso,  puis  il  ajoute  :  Ma  prrsonco  est  nécessaire  ici,  et 
ot'pendant  je  ne  puis  laisser  la  colonie  sjins  dirpclion  pendant 
mon  absence'.  Je  vous  conlie,  à  vous,  mon  ami,  comme  au 
plus  dif^ne,  le  }j;()uvernement  de  tout  le  territoire  canadien. 
La  transmission  de  son  autorité  ne  comportait  pas  la  cession 
du  droit  de  propriété  cpu'  la  commissi(Ui  du  S  novembre  1  ()().'{ 
lui  avait  accordé  sur  l'Acadie;  toutefois,  il  attribua  en  lier 
an  baron  de  Poulrincourt  la  baie  de  Port-Roval  et  le  pavs 
environnant. 

Siii/c,  liiiliU<\  inf;i/i;/;il)l(\  iiuno  (/r.indc  c.rjirricncc',  le 
nouveau  lieutenant  j;énéi'al,  sei^iu'ur  de  l*ort-Hoval,  avait, 
send)le-t-il,  les  (pialilés  recjuiscs  pour  la  colonisation  de 
l'Acadie  :  en  outre,  il  pi'olessail  la  religion  calliolicpie.  II 
s'einbarcpia,  à  La  lloclielle,  le  M»  mai  KKMI,  sur  /.<•  Jaiins^ 
et  le  2(i  juillet  il  entrî»it  dans  sa  Seij^iunu'ii'. 

«  Parmi  iciiv  «pii  arrivaient  avec  lui,  on  i'emai([iiail  un 
avocat  (In  LarlenuMit  de  Paris,  Marc  Lescai'bot,  touriste 
amateur,  cpii  avait  v«»nlu  \isiler  ces  contrt'es  nouvelles  et 
assistera  la  fondation  dune  colonie''.  » 

Né  à  \'ervins  vers  irxSd',  il  était  jenne  encore,  et,  à  le 
juj;cr  par  ses  écrits,  il  avait  juscpu'  là  cultivé  avec  plus  de 
soin  et  d'amour  la  poésie,  les  leltri's  et  l'histoire  (jue  la 
jurisj)i'udeni'e.  Ls[)rit  plein  de  ressources,  causlicpu',  gau- 
lois, doue-  d  un  j;rand  sens,  il  fut  utile  à  la  colonie  autant 
par  lii  «gaieté  de  son  naturel  etson  entrain  cpie  par  son  juge- 
mont  et  son  savoir-faire. 


1.  .\v;nil  (le  (niillcr  l'oit-noyjil,  de  Moiils  avait  coiilié  provisoire- 
ment le  <i)iiiiiiiiiulem('iil  de  !;i  colonie  à  l*oiil;^ravé.  \(!h;iiniil;iin  cl 
Lrst;ir/t(>t ,  iliid .  i 

2.  llisliiirr  et  dcxcriiitio/i  ilr  l.i  .\i)iiii'llt'-I-'r;uii'(',  l.  !,  p.  1  lU. 
',\.  l'iio  C.tïlonii'  /'l'odnlc,  I.  1.  p.  20. 

4.  M.  Moreaii  (loiiiie  celle  dale,  p.  2K.  —  Quol(|ues  l)iofi;ra plies  font 
naître  M.  Lescail)()f  vers  Ili'JO,  ce  cpii  n'est  pas  possd)li' ;  l,escail)t)t 
n'jttiiail  en  en  ItiOfi  tpie  Id  ans!  D'antres,  comme  l'antenr  de  l^oii- 
trincourt  r/i  Acudii-   p.  M;,  prétendent  qu'il  naipiil  vers  tîJTO. 
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Poulrincourtle  connaissait  (Icpnis  des  années.  11  lui  parla 
<lo  son  projet  et  le  déternuna  à  le  suivre.  Lescarhot'  tut  son 
plus  aimable  et  son  plus  industrieux  collahoraleur,  puis  son 
historien,  pour  ne  pas  dire  son  pané<;yriste-. 

A  peine  déharcpié,  le  lieutenant  ^^'uéral  imprime  à  tous 
les  travaux  une  saj^e  et  féconde  impulsion.  Les  cabanes,  les 
nui^asi!:s,  les  ateliers,  le  moulin  s'élèvent  à  l'extrémité  de, 

I.  On  lit.  p.  '~''~,  «iiins  S.iinnrl  dh.uniilniii,  \y,iv  N.  !'.  Dioiinc  : 
•  •  Oii()i(|ii(>  llii}{iicii()l,  I.cs(iii'i)i>l  n't'ljiil  piis  \iii  iDiiiniiis  •'■li'inciil  de 
coloiiisiilioii...  il  iraiinail  pas  les  .Irsiiilcs,  coiiiin*'  Ions  ceux  (|iii 
a\aiciil  cinhiassi-  le  ^allicanisinc  ou  lt>  pi-olrslanlisinc.  >  —  l/aiileiir 
(le  l7//s/f)//v'  ilr  lu  C.nloiiir  fr.iiir.iisi'  pari»'  un  jx-n  tiillVTcninu'nl, 
pp.  '.M  cl  U^  :  i<  Lcscîiriiol.  Ii()nin\^>  di'spiil,  (ihscivalcnr  jnilicii'ux 
ipian<l  il  n'clail  pas  épti-c  par  la  passion...,  niais  naliiicllcnicnl  l'i'on- 
tlcuf  cl  in(l(''pcM<lanl,  t'Iail  IIikjiii-ih)!  ilr  rii'iir,  \\\\i)\i\u*.'  cillinlii/m'  do 
nom  :  ce  (pii  (lc\ail  I»'  rendre  pins  dangereux  pour  les  colons  cl  les 
saii\a<i:cs  de  Porl-lloyal,  tpic  ne  rcùl  r\ô  nii  niinislrc  cahinisle.  Toii- 
Ici'ois  il  sa^ail  dissimuler  dans  l'occasion  ses  \  rais  scnlinu-nts,  et 
alïcclci'  le  zèle  d'un  apoirc.  poui'  ser\  ii-  la  cause  ile  l'oulrincoinl  cl 
de  de  Monis,  (pi'on  accusai!  a\ec  raixut  de  n«''^li;4'ci'  la  conxci'sion  des 
saii\aj;es.  .\u  l'cslc.  il  montrai!  assez,  par  la  h'^'èrete  de  ses  proct''d(''s 
dans  CCS  ren<'onli'es  mêmes,  (pTii  se  jouai!  <le  la  rcIi;;ion  callioli(pic, 
sans  a\f)ir  peul-»''!i'c  plus  d'cslinie  pour  la  sec!e  de  (!al\iii,  cpioiipi'il 
donna!  loujours  iicclle-ci  la  pré !'('•  renée...  .\\  an!  de  (piillcr  l,a  lloclielle, 
il  osa  insulter  aux  «'•vèipics  et  aux  prètit's  e!  donner  ii  rcnlreprisc 
commerciale  de  Pouliinconr!  et  de  de  Monts  l'air  d  une  leuvre 
s.'iiide  «pii,  an  (U'ianl  dn  cler;;'*'',  n'auiait  en  pour  nmlil,  de  la  part  de 
simples  lanpn's,  (pu'  la  conversion  «les  sau\a;^fs  et  la  gloire  de  DitM!.  « 
—  \  (lir  V llisiniri'  tlf  l;i  .\oiiri'Hi'-l-'r;infi\  |>ar  M.  I.escarliot.  cil.  IX  et 
.X.  pp.  itOS  et  siiiv .  —  Moreaii  l'ait  de  Lescarliol  un  Imii  r;if/i<tliijiir 
ip.  iH  . 

i.  '<  Hentr»'  en  l'rance.  il  n'onhlia  ni  l'oiilriiicourl  ni  I  .\cadie.  Il 
de\  in!  h' correspoiidan!,  Ie<«)nliden!  de  l'un  cl  l'infali^^ahlc  del'eiisriir 
de  raiitre.  C'est  pour  eux  «pi'il  a  mis  au  jour  sinon,  le  conip<-ndienx 
livre  de  \  lliatoirc  ili'  lu  .\i>iirfllt'-l-'i:tn(i\  au  moins  les  trois  relations 
ipiioni  paru  chez  Millol,  îi  Paris,  en  lt'»|0  cl  eu  I<il2.  le  l>nl  avnné. 
«•vidi'iit,  de  ces  opuscules  était  d'appeler  rallcntion  et  l'inli  ici  sur  les 
travaux  de  l'ouirim*oiirt  et  de  ^^a^ner  à  l'.Vcailic  la  laveur  puhrnpie. 
I.escarliot  ne  tarit  pas  en  (''lo^cs  de  la  compa^^nie  et  <\\[  i,ouv  ci  ncui .  » 
()l.  Murvuii,  p.  -l'J.i 
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la  l)aii' ;  les  chemins  se  «.ri'usi'iil,  la  Icnvsc  lahourc  i^t  si'u- 
sonuMU'O  ;  on  cliasso,  on  pùclu*.  L'hiver  arrive,  vl,  avec  lui, 
les  lon^iU'S  heures  du  jourelde  la  veillée  autour  d'un  ;;Tan«l 
l'eu.  Les  (livi'i'lissiMnenls,  les  i-auseries  el  les  jeux  ehassenl. 
l'ennui.  Il  n'y  a  pas  de  prêtre  à  Porl-Uoyal  :  l'ahhé  .Vuhry 
(>sl  l'epai'ti  j)()ur  la  l''i'anee  l'anni'i'  pri-eédenle.  Leseai'hot  se 
lait  eatéehiste  et  pi'édicateur.  même  ihansonnier.  IJientôt, 
dans  son  Uislnirc  <!(•  In  .\inircllc-h^r,inrr,  il  i-acontera  tout 
cela  axi'c  passablement  de  hrio  et  de  complaisance'. 

Le  piintenips  de  KKIT  appaïaîl.  La  nei^c  a  l'ouilu,  les 
semences  d'automne  |)ei-ci'nl  la  terre,  le  travail  des  chanips 
reconunence.  on  récolte  de  la  résine  dans  les  bois  et  on  la 
convertit  en  goudron.  Tout  semble  pronu'ttre  un  avenir 
heui'eux  poui'  la  colonie,  (liande  l'st  la  joie  de  tous-. 

Mais  \()ici  <pi'au  mois  de  juin,  on  apei\'oit  au  loin,  vers 
l'entrée  du  port,  un  vaisseau  l'ran^ais.  (l'est  le  premiei"  (pu 
entre  dans  la  baie  depuis  près  d'un  an.  Lu  jeuni'  marin  de 
Saint-Malo,  (llu'valiei-,  K'  commandait.  Tout  le  monde  s(î 
réunit  autour  du  l'ocher  de  débarcpu'UUMit  [)()ur  seri'er  la 
main  aux  amis  de  France  lît  entendre  des  nouvelles  du  [)a_vs. 

La  {grande,  la  funeste  nouvelle  cpi'apportait  (Chevalier, 
c'était  la  suj)pression  du  monojjole  et  par  suite  la  ruine  (K^ 
l'entreprise.  Li's  profils  de  pelK'lerii's  et  de  pêcheries  étant 
désormais  réduits  par  la  concurrence,  les  associés  sont 
dans  l'impossibilitt'  de  supporter  les  frais  de  ravi- 
lailh'ment  de  la  colonie  et  de  {''arder  à  leur  chai'j^-e  les  arti- 
sans et  les  laboureurs  '. 

L  annulation  des  letti'cs  patentes  de  KIO.'t  n'était  encore 
(ju'une  i)arli<'  du  désaslri',  (Ihevalier  apprend  Jiu  j^ouverneur 


I.  M.  l.<-sr.-,rl>„l,  (h.   .\V.  \VI  (1  XVIh 
X!1-.\VI. 
■2.  II,i<L 

;i.  ihiiL,  cil.  xviii. 
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1. 1,  ihiu). 


(|uc'  It'S  Hollandais,  ^uitU-s  par  un  transj'u^i',  ont  «Irtouvort, 
li'li'  prt'ci'dt'nl.  la  roule  <lu  Saint-LauiuMil  cl  rapporlé  unt» 
rnoi'iui'  (pianlilé  t\v  I'ouitu/cs.  Daulrt's  (.■onlrchaiidier.H 
lonl  le  rnènu'  Iralie  le  lon^- des  eôtes  de  l'Aeadit''. 

dos  nouvelli's  sonl  un  coup  de  l'oudre  pour  les  '^onn  de 
l*orl-lloyal.  Mvidenunenl,  il  n'v  a. ail  plus  «pi  nu  paili  à 
prendre  :  rentrer  en  l'ranee,  au  njomenl  où  renli'e|)riso 
eounneni^'iul  à  ollVir  l'aspeet  le  plus  eneoura;4eanl.  De  Monls 
se  [)ronoiu,'ail  pour  ee  parli,  loul  eu  laissant  les  colons 
libres  d'aj^nr  coinnu'  ils  renlendraienl  -'.  Ils  navaienl  pas  le 
choix  des  moyens  :  ils  (piiltérenl  liuis  Port-Uoyal  le  liO  juil- 
lel  HIOT. 

Seul,  le  baron  de  l*ouli'iiu'ourl  (pii,  en  vertu  diru'  conces- 
sion à  lui  l'aile  |)ar  de  Monls,  possédait  loul  le  domaine  de 
l*orl-I{oval,  l'ésolul  bravenuMil  de  pouisuivre  l'avenlure  et 
dit  à  ses  com|)a|^ni(Uis  :  "  (^uand  je  devrais  venir  loul  seul 
avec  ma  lamille,  je  ne  (piillerai  point  la  partie  '.  » 

11  alla  «loue  eu  l'rauce  se  ménaj^'er  les  moyens  de  conti- 
nuel" 1  (cuvre  de  cidonisalion  de  1  Acadie.  La  j)luparl  d(!s 
colons  nv  devaient  j)lus  revoir  le  Xuiirrnu-Munilc''. 

Poutriucourt  aborda  le  2S  septembre  à  Hoscoll",  et,  a[)rès 
un  dernier  adieu  à  ses  compaj^nons,  il  se  dirigea  sur  Paris. 
Lit,  il  vil  le  Moi  et  lui  l'eiulil  compte  de  tous  les  travaux 
exécutés  à   Porl-Hoyal  et  des  résultais  obtenus-'.    Puis   il 

!.    M.  Li'sr.u-hnl,  cli.il).  XVm. 

•2.  ll,i,l. 

.'{.  Hislniri'  (le  lu  Xituvfllc-Frnnci',  par  M.  l.csiMiltol,  |).  WM. 

4.  pDiifrincoiirt  en  Aculic,  p.  '.V,\  :  «  Ponliiiu-oiirl.  I"iil)l)r  Auhry, 
(^liiim|ilaiii,  Ponl^'iavé,  niencourl  ((ils  de  Poiilrincouil  ,  (liiampdorv, 
Lescarl)()l,  Ili'hiM't,  et  tnnt  ou  pailic  tit'  leurs  iiomincs,  s"iMul)ar- 
(|iièreiil  pour  la  France.  »  L'abhé  .\ui)py,  d'aprî's  la  plupart  des  histo- 
riens, était  parli  depuis  îoui^^tiMnps  pour  la  l'rani'e. 

I).  «  Do  Poulriurourt  rrésenla  A  IhMiri  IV  (Lesearhol,  eh.  XVIII) 
du  froment,  du  sei^d(>,  île  l'avoine  el  de  l'orpe,  produits  do  sa  soi- 
f;nourio  do  Port-Hoyal.  Il  lui  oITril  aussi  cin(j  outardes,  (ju'on  éleva 
(lans  los  jardins  de  Fontainobloau.  » 
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<lpmainlii  et  obtint  riiuloiisjilion  dr  contimuM'  à  ses  ri.s(|iios 
«'t  pi'iils  rciiti'cprisc  coninuMici'o  dans  la  Nouvclli'-l'ranto  ot 
la  conlirnialioii  de  son  titre  dt*  propritHc*  sur  la  hait»  do  l'ort- 
Hoval  et  le  |)avs  ciivironnaiil .  Henri  W ,  eependant,  lui 
sijj^nilia  (remmener  axce  lui  des  i-elij^ieux  de  la  ( !(>mpaj,'nio 
de  .It'sus.  pour  les  eniplr)vei'  à  la  eonvei'sion  des  sauva^^es, 
ajoutant  (pu*  le  Iim-sop  roval  pourvoirait  à  la  (h'-pense  des 
missionnaires  '. 

I^e  1*.  (loloii  {'lait  depuis  (|uel(pies  anui'es  à  la  eour.  où  sa 
relig^ieuse  et  aimaMe  iniluenee  lui  avait  eouipiis  une  placo 
eonsid('ralde.  (lonfesseur  du  lloi.  il  ne  se  f.iisiii/  ririt  <lans 
les  eonseils  de  la  couronne  im'il  ni/  fui  np/ich'.  Henri  IV 
le  eliarj^ca  dt-erire  au  11.  I*.  Cniural,  (ilaude  A(pia\iva.  dtî 
choisir  dans  sa  (lompaj^nie  deux  luunnu's  eapaMes  dt'  nu'iier 
à  bien  la  périlleuse  et  sainte  entreprisi"  de  la  conversion  des 
sauvages  de  l'Aiiidie.  Il  allouait  pour  les  Irais  de  la  mission, 
une  sonnne  annuelle  de  iU'u\  mille  livres  '. 


su 


I ,  (  !ui  !)">"  (|(>  i'oiiliiiicomt  rcx  (Hii((|ui(l  oplavciiil  coiicessil ,  siimil 
illi  si^;llili{•alls  v(  !le  s(>  iil  Ht-ii^insos  «•  Noslra  Socirliile  (Iclcclosseciun 
<lii(-ci-cl,  (|ii()niin  iieinpe  (i|)ei':i  iid  iirociMiiiKlain  itari)aroi'iiiu  saliileiii 
uti  vcllcl  ;  iiiillo  ca'lerociiiiii  ipsi  oikm'I  l'iiliuos,  ciiin  necessariiriii  illis 
cominealuin  c  sud  a-rario  sii|>|)(Mlilaliiriis  csset .  (Mom  mini  a  Non  !•; 
i''ii.\N<:i.i;  al)  aimo  ICiUT  ad  ainiiiin  IliMT.  l'.irs  l'ostrriitr  :  (!<•  Vnriin 
(inlloriim  nr  /iDiiiiii.itiin  Hrlii/inKoriim  riroriiiii  in  Xornin  brumiain 
Pntfi'clionihiis  ;ic  iii-;vsfrlim  <!<•  /.irtis  /iilri  chrlsli.in:!-  fiimlnnn'iilis. 
Cap.  H.^ 

(le  maiiusciil  tlii  wii'  sii'cle,  coiiscivr  dans  li>s  ai<lii\('s  de  li'-cole 
Saiiil(>-(i('iie\  lève.  IS.  nie  l.lioiuoiid,  l'aiis,  l'ouniil  tin  ('ns(«inl)le  de 
laits  sur  la  .\on\  ('tle-t'iance,  (|ui  ne  se  Ironvcnl  pas  dans  la  corics- 
pondancc  dn  !'.  Hiard.  ].o  doiiltic  es!  aux  archives  ^^énérales  de  la 
Socii'lt"  de  .li'sns.  Nous  Ii-  cilcroiis  plus  d  nue  lois. 

■J.  Hex  palii  (iolono  si^nilical  vclle  scnli  socionim  opéra  in  Harba- 
ris  illis  ad  (Ihristnni  adjim^cndis  ;  pioimle  sciilierel  ad  (îeneialcn» 
socielalis  Pra'posilnm  suo  nomine,  iili  desif-naronlur  l'alres  in  eani 
rem,  ((nos  primo  (piO(pi(>  l(>mpoi(i  illnc  iniltendos  ipse  lU>x  ad  se» 
aecerscM-et,  annuis  dnonim  millinm  lihraiiim  veelij.'^alihns  illi  mission! 
altribiiliK  (//i  nuvnin  Friuiciuin  si'u  Cnnad.im  />i/.s.s/o).  CÀ's  [jaroles  sont 
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T.t's  deux  Prros  (lovaient  se;  tenir  prêts  à  partir  au  proniicr 
si«,^Uf  (le  Sa  Majcsli''. 

Aussitôt  (|u'(tn  apprit  dans  la  l'onipa^'^nii'  le  di'sir  du  Moi, 
^rand  fut  le  nondirt'  des  (.-andidats  pour  la  mission  cana- 
dienne. Le  (i(''n('ral  choisit  les  Ptrcs  Picnc  Hiai'd  cl  l'!iino- 
niond  Massi'. 

IJiard.  Iionunc  de  iii('rile  et  d'une  Ncrtu  éprouvée  •'.  prêtre 
d'un  /èle  ardent',  enseijj^nait  alors  à  Lvoii.  au  collèj^e  de  la 

c\(i'!iilcs  (l'iin  Idii^;'  iiiliclc  iiisrii'  il.iiis  les  Aiinii.r  lillrnr  sitfirlnlin 
Ji'siis.  iiniHi  It'tl'J.  |i.  iiti'.t.  1,'julirlc  («si  liii  1'.  Ili.iid,  i|iii  ,1  dû  le  com- 
poser  en  ltil*'i,  à  son  leliHir  du  (iiuiiid.i,  el  (|(ii  1  :i  fiiil  iin|)i'iiii(M-  diiiiH 
les  .[iuiti:v  liUi-nr  <//■  Illl2,  eiiilées  seiilenieiil  en  l('»lM.  Il  eoinnieneo 
;'i  l.'i  p.i^ic  ."t('i2  el   se  Ifiniiiie  ii  la  pii^ie  (iU!i. 

\'.  Hi'l.ifion  ih'  l.i  .\ittii't'lli'-l''r;iii(i\  \>m  le  I',  Hiaid.  cli.  XI.  p.  2."»; 
— •  Vi>i/,ii/i's  ili'  ('.Itninjtiiiii,  p.  7('i('i. 

!,('  il  mais  IllUH,  le  i*.  (lolitn  écris  ail  an  1'.  Aijiiav  iva.  j^éiit'ial  de  la 
(!"  de  .li-siis  :  <i  Anniiil  ic\  eliiislianissimns  l)nmin(»  de  l'unliineonif , 
qui  expedilioiiem  naiilieam  |iai'at  inad\ci'sani  oraiii  Aineiiea-,  lianadn 
miiiiMipalam,  iil  in  posteiiim  lam  peineeessnriii*  missioni  duo  lilirariitn 
inillia  annnalim  assij^iH'nlnr.  ■■     Areli.  j,'<''n.  S.  ,1.) 

1.  ///  iior.un  i'ntiii'uun  srii  < ^un.nl.iin  nilssin.  Ihiil.,  p.  ."i(i".l.  --  Dans 
sa  Iti'/.i/ion  ih-  In  .\niiri'llf-l-'r;in<-f,  le  1'.  Iliard  dit  (pie  le  ini  ('•eiivil 
liii-mèine  an  pape  l'aiil  \'.  an  iiiois  (ruclolire  lllOH,  |K)iir  rinr«>iiiier  d(» 
ses  religieux  dess(>ins  en  l'avcni'  des  peuples  dn  (lanada, 

2.  l'ra'slanti  vir  iii^icnio  ac  virinle  (  Wo/zf/z/ic/*/./  /mr.r  l'r;inri:v.  pars 
2',  eap.  II'.  —  (iliaiitale  el  /eli»  in\  ielo...,  siiij;iilari  \  ir  piidale, 
piii'slanli  aniinaiiim  zelo,  siiiunlari  aninii  demissioiie  (l!I<)}^'.  tieriincl., 
airli,  ^cn.  S.  .!,). 

M.  Opeiaiiiis  ma^îiii  /eli  (Hihliof/i.  SV/v'/i/.  S.  .1.  à  Pli.  .Mof;aml»e').  — 
I.e  1*.  l'iiMi'e  Hiard.  né  en  1.1(17,  entra  an  noxieial  des  ,It''siiil(>s  le 
.1  juin  i.'lSIl  el  lit  s.i  piol'ession  des  ipialie  \(in\  le  V  noveinlire  KlUi-, 
Ma^isler  .Vitinm  in  societide  t'aetns  esl,discnl  les  calalo^iiies  de  la 
Société.  Professeur  à  Pillom  (l'ii  .\  11  vergue)  <le  «pialiième  (l.'lSd-  lilXS), 
«le  troisième  (I!1HH-S'.I),  d"liiiinanités  (KIK'.I-'.H).  étudiant  en  pliilosophic 
il  Tonrnon  (i;i'.M-',>2),  professeur  de  rli(''tori«pie  (  I!l'.l2-'.ltl),  étudiant  en 
tliéolof^ie  à  Avignon  (lil'.Hl-KlOO).  ordonné  prêtre  en  IdOO,  professenr 
de  Ihéoloffio  srolatiipie  à 'l'ournon  (I(IIM)-I(IOV),  de  tl)ét)lo};i(>  morale  à 
Lyon  (I (lai- 1(10(1),  d('  Ihéolo^^ie  seolaslicpie  el  d'Iiéliren  i\  I.yon  (KlOd- 
KIOT).  {(Intaloi/iii'n  S.  .1.  Arcli.  j;én.)  —  C.nimuUi'r  sur  le  P.  Hi.ird  :  ^'o/-- 
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Trinité,  la  théolog-ie  scolastique.  Né  à  Grenoble  en  1")67, 
entré  dans  l'Ordre  en  1583,  il  était  dans  la  force  de  l'àg^e 
et  dans  la  pleine  maturité  de  la  vie  religieuse.  Lescarbot, 
peu  suspect  de  tendresse  pour  les  Jésuites,  en  parle  comme 
d'un  homme  fort  sçavant,  duquel  M,  le  premier  Président 
de  Bordeaux  lui  a  fait  bon  récit  ^. 

Ennemond  Massé  ^n'avait  ni  le  talent  ni  les  connaissances 
â"i  son  confrère.  Né  à  Lyon  en  1574,  il  s'était  fait  Jésuite  à 
l'âge  de  20  ans.  Nature  impétueuse  et  emportée ,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  maîtriser;  mais,  à  force  de  vigilance 
et  d'énergie  persévérante,  il  la  dompta  si  bien,  qu'il  send^lait 
n'avoir  point  de  passions.  Industrieux,  infatigable,  d'une 
santé  robuste,  il  s'était  préparé  au  rude  labeur  de  l'aposto- 
lat lointain  par  une  vie  de  pénitences  et  d'austérités,  jeûnant 
souvent,  couchant  sur  la  planche,  habituant  son  goût  à  tout 
et  son  corps  au  froid  et  au  chaud.  Tout  enfant,  il  menait 


'    ^iti 


(Inrn,  Ilist.  soc.  Josu,  pars  C"  ,  1.  VII,  n.  101,  p.  373  ;  —  C.issani, 
Varonos  ilustres,  t.  I,  pp.  535-570;  —  Soluolhis.  Bibliothoca..., 
p.  C60  ;  —  Pnlrit;  hirji,  monoloffio...,  19  nov.,  p.  140;  —  de  C/inr- 
Icvoix,  t.  I,  I.  III;  —  Ferlnnd,  1.  I,  ch.  VI;  —  Sliea,  Ilistorv  of 
tho  Catholic  missions,  p.  134;  — 7^.  Cnrat/on,  Documents  inédits. 
Doc.  L. 

i.  Belation  dernière,  p.  401  de  la  réimpression. 

2.  Etant  socius  du  P.  Coton,  on  l'appelait  et  il  signait  :  Imherlus 
de  Mnsso.  Le  P.  de  Charlevoix  écrit  jU.isse  au  lieu  de  Massé.  Mais 
Champlain,  le  P.  Biard  etCrétineau-Joly  dans  son //ts/ot>e  de  In  Coin- 
paçjnie  de  Jésus,  disent  Massé.  Les  catalogues  de  la  Société  traduisent 
en  latin  Massnnus,  et  le  P.  du  Creux  (Creuxius),  dans  son  Ilistoriai 
Cnnndensis  Lihri  dccem,  Tappelle  également  Massieus  et  non  Massus. 
Né  en  1574,  d'autres  disent  1575,  il  entra  dans  la  compagnie  le 
22  août  1593,  après  son  cours  de  philosophie.  De  1597  à  1600,  il 
enseigne  la  grammaire  à  Tournon,  puis  il  fait  dans  ce  même  collège 
lin  an  do  théologie  positive  et  deux  ans  de  théologie  morale.  Ordonné 
prêtre  en  1603,  il  est  envoyé  à  Lyon  où  il  fait,  après  sa  troisième 
année  de  probntion,  jusqu'en  1608,  les  fonctions  de  ministre  H  do 
procureur  ;  en  1608,  il  part  pour  Paris,  où  il  sert  de  Soc/w.s  au  P.  Coton. 
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une  vie  d'anachorète  pénitent'.  En  lG08,on  le  donna  pour 
compagnon  au  P.  Coton,  alors  confesseur  et  prédicateur  du 
Roi.  Mais  cet  apôtre  austère  préférait  à  la  Cour  une  vie  de 
sacrifices  et  de  souffrances  chez  les  sauvages.  Il  demanda 
le  Canada. 

Lui  et  le  P.  Biard,  très  différents  de  caractère  et  d'édu- 
cation, se  ressemblaient  par  un  égal  amour  de  J.-C.  et  des 
âmes. 

Ils  se  rendirent  à  Bordeaux  en  1608,  espérant  y  trouver 
un  navire  en  partance  pour  l'Acadie.  On  leur  avait  dit  ([ue 
le  baron  de  Poutrincourt  devait  s'y  embarquer  prochaine- 
ment. Ils  furent  un  peu  surpris  de  ne  voir  aucun  préparatif 
de  départ;  ils  apprirent  même  que  le  gouverneur  de  Port- 
Royal  avait  prévenu  le  Roi  et  le  Provincial  des  Jésuites 
que  d'impérieuses  nécessités  le  forçaient  de  dillérer  son 
départ  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante.  On  touchait 
alors  à  la  fin  du  mois  d'octobre  -  (1008). 

La  vérité  est  qu'il  y  avait  du  calcul  dans  ce  délai. 
«  Poutrincourt,  au  dire  du  P.  de  Charlevoix,  était  un  fort 
honnête  homme  et  sincèrement  attaché  à  la  religion  catho- 
lique ;  mais  les  calomnies  des  prétendus  réformés  contre 
les  Jésuites  avaient  fait  impression  sur  son  esprit,  et  il 
était  bien  résolu  de  ne  les  point  mener  à  Port-Royal.  Il 
n'en  témoigna  pourtant  rien  au  Roi,    et  ce  prince  ayant 

1.  '(  Nuda  humo  decubuit...  quotidianis  vorI)orationil)us,  jcjuniis 
atquc  aliis  corporis  macorationihusse  exerçait  (Elof--.  dofunct.,  arch. 
pen.S.  J.)  Creuxius  dit  de  lui,  pp.  Vtr,)  :  «  Cumesset  à  naturà  prœfervi- 
dus,  jara  tum,  si  quid  per  iracundiam  impotentius  focerat...  »  — 
Consulter  sur  ce  Père  :  Creuxius,  Ilist.  Canad.,  p.  445;  — ;-  Cassnni, 
Varones  ilustres,  t.  I,  pp.  552  et  suiv.,  618  et  suiv.  ;  —  Pnit,  Histoire 
du  P.  Coton,  t.  m,  pp.  502-510,  512;  t.  IV,  pp.  518  et  suiv.;  —Forlnml, 
t.  I,  1.  III,  ch.  IV;  —  Cnrnyon,  Doc.  inéd.,  doc.  L;  —  Lettres  de 
Marie  de  ilncarnalion,  pp.  411,  413. 

2.  Lettre  du  P.  Coton  au  R.  P.  Aquaviva,  k  Rome;  Paris, 
28  oct.  1608.  Citée  par  le  P.  Prat  dans  la  vie  du  P.  Coton,  t.  III,  p.  501 . 
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donné  ses  ordres,  ne  douta  point  qu'ils  ne  s'exécutassent 
au  plus  tôt.  Les  Jésuites  le  crurent  aussi  i.  » 

Le  P.  Coton,  nature  droite  et  sans  méfiance,  le  crut  plus 
que  personne.  Néanmoins,  désireux  de  procurer  le  plus  tôt 
possible  aux  peuplades  acadiennes  le  bienfait  de  la  foi,  et 
voA'ant  que  le  baron  de  Poutrincourt  ne  se  pressait  pas  de 
partir,  il  proposa  au  général  de  la  Compagnie,  le  20  jan- 
vier 1600,  la  combinaison  suivante  :  <(  Les  deux  mission- 
naires pourraient  s'embarquer  à  Bordeaux  avec  les  arma- 
teurs qui  ont  coutume  de  faire  voile  vers  ces  contrées,  à  la 
fin  du  mois  de  mars,  pour  revenir  en  France  au  mois  d'oc- 
tobre. Ce  A'oyaj^e  leur  permettrait  d'étudier  le  pays,  et  de 
procurer  les  secours  de  la  religion  aux  marcbands,  qui  pen- 
dant ces  six  mois  de  navigation  en  sont  totalement  dépour- 
vus, vivent  et  meurent  comme  des  êtres  sans  raison.  De 
plus,  ils  feraient  connaissance  avec  les  indigènes,  appren- 
draient un  peu  leur  langue,  et  se  rendraient  compte  par 
eux-mêmes  des  difficultés  de  la  situation.  Puis,  ou  ils 
reviendraient  sur  les  mêmes  vaisseaux,  ou  ils  resteraient 
dans  ces  contrées  lointaines,  selon  que  le  leur  conseilleraient 
les  circonstances,  la  prudence  et  le  y.èle.  »  Le  P.  Coton 
ajoutait  :  «  On  compte  quelquefois  jusqu'à  deux  mille  navires 
ou  barques,  qui  se  rendent  chaque  année  dans  ces  parages, 
des  ports  de  la  Gascogne,  de  l'Aquitaine,  de  la  Bretagne  et 
de  la  Normandie,  pour  la  pêche  de  la  morue,  ou  la  traite 
des  pelleteries.  Si  votre  Paternité  agréait  ce  voyage  très 
facile  et  très  sûr,  puisqu'il  ne  deman^le  que  trois  semaines 
pour  l'aller,  et  environ  un  mois  pour  le  retour,  nous  pren- 
drions des  engagements  avec  quelque  grand  négociant  de 
Bordeaux,  qui  recevrait  nos  Pères  à  son  bord,  les  condui- 
rait, et,  s'il  le  fallait,  les  ramènerait.  Votre  Paternité  voudra 

i.  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  1.  III, 
p.  121. 
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bien  faire  connaître   son   avis  au   R.    P.    Visiteur  ou  me 
l'écrire  par  le  premier  courrier'.  » 

Le  Général  laissa  au  P.  Coton  pleine  liberté  d'action. 
Celui-ci,  avant  d'agir,  vit  Poutrincourt,  qui  le  leurra  de 
belles  espérances,  et  finalement  le  pria  d'attendre  l'année 
suivante,  prétextant  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  faire 
seul  le  voyage  de  Port-Royal,  afin  de  préparer  aux  mis- 
sionnaires une  habitation  convenable'.  Les  missionnaires 
attendirent. 

1.  Canadnm  profectionem  rémora tur  Dominus  de  Poutrincourt  arlo 
nescio  (|ua  C^aco<la>monis.  Sod  annon  possunt  nostri  Patres  parati  in 
cum  fiiiein  liurdifjfahe  porlu  solvere  cuni  niercatorihus,  qui  in  illas 
oras  soient  se  conferre  sul)  tineni  martii  magno  navium  numéro, 
redituri  deindc  mensc  oc tobri  ?  (Renier ret  sane  ad  lustranda  loca  et 
juvandos  intérim  mercatores,  (|ui  toto  illo  semestri  caront  sacramen- 
tis,  vivunt  et  moriuntur  more  belluarum  ;  cum  iucolis  assuescerent, 
difficultates  locorum  animaJverterent,  linj^uam  etiam  utcumquo 
addiscercnt;  redirent  navibus  redeuntibus  vcl  rcmanerent  ut  t'erret 
occasio,  dictaret  ratio,  doceret  unclio.  Porro  bis  mille  circiter  naves 
aut  naviculai  interdum  numerantur  in  variis  littoribus  ex  Hiscaia 
quam  vocant,  Aquitannia,  Hritannia.  Nortmannia,  qua?  quotannis  eo 
se  conferunt  tum  ad  piscationem  icbtbiocollarum  sivo  Molvarum,  tum 
ad  coemcndas  pelles  castorinas,  ex  (juibus  conflciuntur  passim  galeri 
in  tota  Gallia.  Id  si  commodum  videretur  V.  R.  P"  in  tam  facili  navi- 
gatione  et  nullo  modo  periculosa,  trium  duntaxat  hebdoniadarum 
eundo,  unius  ad  summum  mensis  redeundo,  ageremus  cum  polento 
aliquo  mercatore  Burdigala»,  qui  noslros  secum  reciperet,  dcduceret, 
et,  si  foret  opus,  reducerct  ;  et  satisfuerit  si  por  primum  cursorem 
V.  P'as  suam  tum  H.  P.  Visitatori  (P.  Barisone),  tum  milii,  si  visum 
fuerit,  mentem  significavcrit  ;  brevi  enim,  accepta  à  Rege  pecunia,  se 
accingcnt  et  comparabunt  navigationi.  —  Celte  lettre  du  P.  Coton  au 
R.  P.  général,  Claude  Aquaviva  (Paris,  20  janvier  1009),  se  trouve 
aux  archives  générales  de  la  Société.  Le  P.  Prat  en  a  donne  une  tra- 
duction dans  le  troisième  volume  de  son  histoire  du  P.  Coton,  p.  501. 

2.  Verum  très  annos  totos  (Patres)  expcctare  coacti  sunt  :  (piippe 
cum  nobilis  ille  qucm  dixi  (de  Poutrincourt),  profectionem  suam 
primùm  distulisset,  deinde  etiam  optasset  loca  ipsa  soins  invisere, 
ut  necessariam  scilicet  Nostris  Patribus,  ut  aiebat,  habitationem 
pararct...  [Monumenta  Novcb  Francise  —  Pars  II",  cap.  II""».)  —  V.  la 
Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Diard,  ch.  XI,  p.  20. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  Roi  apprit  que  le  gouverneur  de 
Port-Uoval  était  encore  en  France.  Il  en  fut  fort  mécontent 
et  en  lit  des  reproches  à  Poutrincourt  qui  promit  de  partir 
au  premier  jour '. 

Le  malheureux  baron  n'était  pas  en  mesure  de  faire  hon- 
neur à  sa  promesse.  N'ayant  pas  de  fortune  personnelle,  ni 
bailleurs  de  fonds,  comment  songer  à  revenir  au  Canada, 
à  poursuivre  l'anivre  entreprise  de  la  colonisation  de  l'Aca- 
die?  Depuis  deux  ans  qu'il  était  en  France,  il  s'était  adi  essé 
aux  seigneurs  de  la  cour,  à  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  à  de  riches  commerçants;  on  l'avait  amusé  de 
belles  paroles,  personne  n'avait  répondu  à  son  appel. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  lit  une  dernière  tenta- 
tive. Muni  de  lettres  de  recommandation,  il  alla  frapper  à 
la  porte  du  fils  de  M.  de  Sicoine,  gouvei'neur  de  Dieppe. 

Thomas  Robin  de  Coulogne  jouissait  d'une  modeste  for- 
tune. Il  avait  souvent  entendu  parler  de  la  Nouvelle-France 
parles  marchands  Dieppois  ;  et  plus  d'une  fois,  il  avait  conçu 
le  désir  de  se  mêler  au  mouvement  colonisateur.  Ce  que  lui 
dit  le  baron  de  Poutrincourt  des  tentatives  de  colonisation 
faites  à  Port-Royal,  lui  plut  grandement  ;  il  promit  de 
l'aider '. 

Malheureusement  rien  n'était  prêt  ;  il  fallut  renvoyer  le 
départ  à  l'année  suivante.  C'est  le  2o  février  1610  seule- 
ment, que  Poutrincourt  appareilla  à  Dieppe  3,  emmenant 
avec  lui  Robin  de  Coulogne,  son  associé;  Charles  de  Bien- 
court,  son  fils  aîné  ;  Jacques  de  Salazar,  son  second  fils  ; 
Belot   de    Montfort,  de  Jouy,   et  un  certain  nombre  d'ou- 

i.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  chap.  XI,  p.  26; 
—  Œm^res  de  Champlain,  p.  700. 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch,  XI. 

3.  Voyages  de  Champlain,  p.  767  ;  —  Relation  de  la  Nouvelle- 
France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XI,  p.  26. 
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vriers.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Lanj^^res,  l'abbé  Flécbé, 
faisait  partie  de  l'expédition  •  :  preuve  évidente  ([ue  le  g'ou- 
verneur  de  Port-Royal  ne  voulait  pas  des  Jésuites.  Lescar- 
])ot  resta  à  Paris,  où  il  employa  ses  loisirs  à  composer 
VHisloirc  de  la  Nouvelle-France,  dans  le  but  de  {j^ai^ner  la 
faveur  publi([ue  aux  contrées  (pi'il  venait  d'abandonner 
pour  toujours. 

En  l()07,  avant  de  (piitter  Port-Uoyal,  Poutrincourt  avait 
confié  la  <^arde  de  sa  seij^neurie  à  un  vieux  chef  de  sau- 
vajçes,  Membertou,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Member- 
tou  était  un  homme  de  parole  ;  il  s'était  engafi;é  à  veiller 
sur  les  bâtiments  et  sur  le  mobilier,  tout  fut  trouvé  dans  le 
même  état  qu'au  départ,  sauf  les  toitures  ([ue  le  temps 
avait  endommagées-. 

Sans  perdre  de  temps,  le  Gouverneur  met  son  personnel 
au  travail,  et  bientôt  la  seigneurie  reprend  sa  physionomie 
du  printemps  1007. 

Toutefois,  «  il  avait  grandement  à  cœur,  pour  ne  pas 
perdre  la  faveur  du  roi,  de  hâter  le  baptènie  des  sauvages.  ^  » 
Il  voulait  aussi,  dit  Charlevoix,  faire  entendre  à  la  cour 
([ue  le  ministère  des  Jésuites  n'était  pas  nécessaire  en  Aca- 
die'*.  Il  charge  donc  son  fds  de  lîiencourt  d'instruire 
Membertou  et  sa  famille,  au  défaut  de  son  missionnaire, 
entièrement  étranger  à  la  langue  du  pays^  ;  et,  après  trois 
semaines  de  préparation,  le  2i  juin  1010,  fête  de  saint  Jean- 

1.  Chnmplnin,  p.  707,  l'appello  Mcssirc  Johik;  Flèche;  le  P.  Riard, 
Messire  Jossé  Flesclie,  [).   20;  craulros,  Fleucho  ou  Fléché  {Poutrin- 
court en  Acndie,  p.  38). 

2.  Une  (Colonie  féodale,  t.  I,  p.  4.'»  ;  —  Iliatoirc  de  lAcadie  française, 
p.  53;  —  C^oursd'hiKtoire  du  Canada,  p.  79. 

3.  Histoire  de  la  Colonie  française  au  Canada,  \)!\v  rahl)é  Failloii. 
Paris,  Locoffro,  ISO.'i,  t.  I,  p.  98. 

4.  Histoire  et  description  de  la  Nouvelle-France,  l.  I,  p.  122. 

5.  Histoire  de  la  Colonie  française,  t.  I,  p.  99. 
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Baptiste,  ral)l)é  Fléché  procède  solennellement  au  baptême 
des  nouveaux  convertis,  en  tout  vingt-et-un'. 

C'était,  en  vérité,  précipiter  les  choses.  Mais  Bien- 
court  allait  en  France  avec  Coulogne  chercher  des  pro- 
visions pour  l'hiver,  et  l'on  tenait  à  faire  parvenirà  la  Cour 
la  bonne  nouvelle  des  premiers  baptêmes  des  sauva^i^es  ^. 

Biencourt  partit  le  8  juillet  avec  la  liste  des  21  baptisés*'. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur,  le  jour  où  il  mit  le  pied  sur 
le  sol  fran(,'ais,  en  apprenant  le  plus  trajçique  des  événe- 
ments !  Le  14  mai,  Uavaillac  avait  assassiné  Henri  IV. 
Cette  mort  privait  le  royaume  d'un  {^rand  monarque  ;  elle 
mettait  la  couronne  sur  la  tête  d'un  enfant,  et  le  pays  dans 
tous  les  embarras  dune  réfi^cnce.  Marie  de  Médicis  deve- 
nait régente  du  royaume. 

Dans  son  immense  douleur,  ce  fut  pour  elle  une  grande 
consolation  d'entendre  de  la  bouche  même  de  Biencourt  le 
récit  des  merveilles  opérées  en  si  peu  de  temps  par  l'abbé 
Fléché.  Elle  ne  cacha  pas  sa  pleine  satisfaction  ^.  Rappe- 

1.  L'abbé  Faillon  dit  à  la  paj^c  99  clii  l.  I  do  son  histoire  :  «  Comme 
Poulriiicourl  voulail  surtout  plaire  au  roi  et  aux  g'rands,  il  [eut  soin 
do  donner  à  ceux  (jui  furent  baptisés  le  jour  de  la  sainlJean-Baptislo, 
les  pronoms  des  i)orsonnafïos  do  la  famille  royale  et  dos  [)rincipaux 
soigneurs  de  la  cour.  Ainsi,  Membertou  fut  nommé  Henri;  son  flls 
aîné,  Louis;  et  sa  femme,  Marie,  du  nom  do  la  reine.  »  —  V.  M.  Les- 
carbot,  1.  V,  ch.  V. 

2.  lioladon  de  la  Nouvelle-France,  p.  20  ;  —  (Ihamplain,  p.  767. 

3.  Voir  celte  liste  dans  Thistoiro  de  M,  Lescarbot,  p.  038,  1.  V, 
ch.  IIL 

4.  M.  Lescarbot,  (pii  se  trouvait  à  Paris,  com])osa  à  celte  occasion 
un  opuscule  intitulé  :  «  La  conversion  des  sauvages  qui  ont  été  bap- 
lizés  on  la  Nouvelle-France  cette  année  1010,  avec  un  bref  récit  du 
voyage  du  sieur  de  Poutrincourt  ;  Paris,  chez  Jean  Millol.  »  La 
liste  des  21  néophytes  est  donnée  en  détail  dans  col  opuscule.  Tous 
les  nouveaux  baptisés  portent  les  prénoms  de  la  famille  royale  do 
France.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  noie  précédente,  cette  liste 
se  retrouve  dans  l'Histoire  de  In  Nouvelle-France,  1.  V,  ch.  III. 

Cet  opuscule  fut  suivi  ou  accompagné  d'un  polit  in-8  de  (juclqucs 
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—  al- 
lant ensuite  la  volonté  expresse  du  défunt   Uoi,   que   les. 
Jésuites   lussent  chargés  de    la  mission  du   Canada,    elle 
enjoi^^nit  à  Hiencourt  de  les  emmener  avec  lui  à  son  pro  ■ 
chain  retour  à  Port-lloyal  '. 


pages  ayant  pour  titre  :  «  Lellrc  missive  louclumt  la  conversion  et 
baptesme  du  grand  Siu/nmo  de  la  Nouvelle-France,  contenant  sa 
promesse  d'amener  ses  sujets  à  la  mesnie  conversion,  ou  les  y  con- 
traindre par  la  force  des  armes.  Envoyée  du  Port-Hoyal  au  sieur 
de  La  Tronchuie,  daltée  du  28  juin  tOlO.  Paris,  chez  .1.  RegnouL 
1(510.  »  Dans  son  opuscule,  M.  Lescarhot  prétend  que  le  nonce,  Robert 
Ubaldini,  désigna  l'abbé  Fléché  à  de  Poutrincourt  et  l'envoya  au 
(Canada.  Le  l'ait  est-il  exact?  On  pourrait  en  douter,  car  le  nonce 
n'ignorait  pas(jue  le  roi  avait  nommé  deux  Jésuites  pour  la  mission  aca- 
dienne.  Son  opuscule  est  encore  «  un  pangyricpie  outré,  pour  ne  rieu 
dire  de  plus,  du  prétendu  zèle  a|)ostoli({ue  de  Poutrincourt,  qui 
aurait  sacrifié  sa  fortune  aussi  bien  (jue  sa  personne,  pour  la  propa- 
gation de  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays»  (Faillon,  t.  I,  p.  100). 
M.  l'aillon  dit  encore,  p.  100  :  «  Ces  baptêmes  (pie  Lescarbot  apjjclle 
un  chef-d'œuvre  de  In  piété  chrétienne  (p.  Ga6),quoi(pie  les  th.'ologiens 
et  notamment  la  Sorboune  les  condamnent  comme  de  vraies  profa- 
nations, donnèrent  lieu  cependant  à  cet  écrivain,  en  exaltant  le  pré- 
tendu zèle  de  Poutrincourt  pour  la  cause  de  Dieu,  d'insulter  aux 
évècpics  et  aux  grands  du  royaume,  comme  n'en  ayant  pas  fait 
autant  pour  la  cause  de  ces  infidèles.  » 

1.  Le  7  octobre  IGIO,  le  jeune  roi,  Louis  XIII,  écrivit  de  Monccîiux 
au  baron  de  Poutrincourt  :  u  Monsieur  de  Poutrincourt,  envoyant  en 
la  Nouvelle-France  les  Pères  Pierre  Biard  et  Ennemond  Massé,  reli- 
gieux de  la  Société  de  Jésus,  pour  y  célébrer  le  service  divin  et 
prêcher  l'Évangile  aux  habitants  de  cette  contrée,  j'ai  bien  voulu  vous 
les  recommander  par  cette  lettre,  afin  qu'en  toutes  occasions  vous  les 
assistiez  de  votre  protection  et  de  votre  autorité,  pour  l'exercice  de 
leurs  bons  et  saints  enseignements,  vous  assurant  que  je  le  tiendrai 
à  service  très  agréable.  »  —  La  Reine-mère  écrivit  de  son  côté  : 
«  Monsieur  de  Poutrincourt,  maintenant  que  les  bons  Pères  Jésuites 
s'en  vont  vous  trouver  pour  essayer,  sous  l'autorité  du  Roi,  Monsieur 
mon  fils,  d'établir  par  de  là  notre  sainte  religion,  je  vous  écris  par 
cette  lettre  de  leur  donner,  pour  le  succès  de  ce  bon  œuvre,  toute  la 
faveur  et  l'assistance  qui  dépendra  de  vous,  comme  une  chose  que 
nous  avons  fort  à  cœur  et  que  nous  tiendrons  à  service  très  agréable, 
priant  Dieu,  Monsieur  de  Poutrincourt,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
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l^]vi(loinniont,  ce  dernier  comptait  sur  un  tout  autre  résul- 
tat de  sa  visite  k  la  Ueine-nière.  Mais  il  avait  besoin  pour 
son  œuvre  de  la  protection  et  des  faveurs  de  la  (]our  : 
comme  son  père,  il  se  montra  disposé  à  respecter  les  inten- 
tions du  leu  lloi.  De  son  cùté,  le  P.  (]oton  lui  parla  des 
en{^a{j;ements  du  baron  de  Poutr incourt  en  des  termes  si 
iormols,  (ju'il  ne  se  fit  pas  prier  :  «  Il  oll'rit,  dit  Gharlevoix, 
d'embanpier  les  deux  Jésuites  et  même  de  les  défrayer  ; 
cette  dernière  oil're  ne  fut  pas  acceptée  ^  » 

Tous  les  obstacles  semblaient  levés.  Le  nonce  du  Saint- 
Sièfj^e  à  Paris  écrivit  le  29  octobre  IGIO  au  cardinal 
Borghèse  :  «  De  x  pères  Jésuites  se  rendent  au  Canada,  à 
la  grande  satisfaction  de  la  Heine,  qui,  me  dit-on,  leur  a 
donné  pour  leur  viatique  une  aumône  de  cinq  cens  écus'-.  » 
La  marquise  de  Verncuil  lit  leur  chapelle.  M'""  de  Sourdis 
leur  fournit  le  ling-c  et  M""^  de  Guercheville  se  chargea  du 
reste  3. 

Cependant  Biencourt  et  Robin  de  Coulogne,  n'ayant 
pas  les  ressources  suffisantes  pour  équiper  eux-mêmes  et 
approvisionner  le  navire  qui  devait  les  ramener  k  Port- 
Uo3'al,  avaient  conclu  un  arrangement  avec  deux  commer- 
çants de  Dieppe,  Dujardin  et  Duquesne^.  Ceux-ci  se  char- 

<lig^ne  garde.  »  (Antiquiloz  ot  chroniques  de  la  ville  de  Dieppe,  par 
David  Asseline,  publiées  avec  introduction  et  notes  historicjues  par 
MM.  Michel  Hardy,  Guérillon  et  l'abbé  Sauvage.  Dieppe,  1874, 
2  vol.  in-8.) 

1.  Histoire  et  description  de  la  Xouvclle-France,  1.  I,  p.  122.  — 
lielaiion  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XI. 

2.  Lettre  de  Mgr  Ubaldini  au  Cardinal  Dorghèse,  citée  par  le 
P.  Prat  dans  la  vie  du  P.  Coton,  t.  III,  p.  503. 

3.  Regina  quingentos  aureos  nummos,  ex  defuncti  régis  decreto 
numeraverat  ;  Dominée  de  Verneuil,  de  Sourdis,  de  Guercheville,  alia 
sacrum  arœ  instrumentum,  alia  lintcam  vestem  copiosam,  alia 
peramplum  viaticum  munificè  contribuerant.  [Annuœ  litterœ  S.  J., 
an.  1612,  p.  570.) 

4.  B.  Suite,  p.  112  du  l"""  vol.  de  son  Histoire,  l'appelle  Duchcsne. 
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gèrent  de  tous  les  frais  d'équipement  et  d'approvisionne- 
ment, à  la  condition  d'entrer  comme  associés  d;«ns  l'entre- 
prise du  baron  de  Poutrincourt,  ([ui  leur  assura  une  part  du 
profit  dans  la  traite  des  pelleteries  et  la  pèche  de  la 
morue. 

Le  départ  du  vaisseau  était  fixé  au  2i  octobre.  Le 
P.  Biard  et  le  P.  Massé  furent  fidèles  au  rendez-vous.  Rien 
n'était  prêt.  Le  bâtiment  était  en  réparation  sur  le  chantier, 
on  y  travaillait  très  lentement.  De  provisions,  il  n'en 
était  pas  question.  N'y  avait-il  pas  là  un  calcul  de  Charles 
de  IJiencourt,  qui  voulait,  comme  son  père  l'avait  fait  dans 
une  autre  circonstance,  retarder  le  plus  possible  le  départ 
et  arriver  ainsi  à  se  débarrasser  des  Jésuites  ?  On  pouvait 
le  soupçonner,  rien  ne  le  prouvait.  Les  Pères  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  s'apercevoir  que  les  deux  chefs  de  l'expé- 
dition, Biencourt  et  Robin  de  Coulogne,  s'étaient  si  bien 
lié  les  mains  dans  leurs  arrangements  avec  Dujardin  et 
Duquesne,  que  ces  derniers  s'attribuaient  le  droit  de  tout 
régler  selon  leur  bon  plaisir. 

Ils  en  eurent  bientôt  la  preuve.  Les  deux  commer- 
çants étaient  calvinistes.  Quand  ils  apprirent  que  deux 
Jésuites  devaient  s'embarquer  avec  eux,  ils  poussèrent  les 
hauts  cris  et  refusèrent  de  leur  donner  passage.  La  Reine 
donna  des  ordres;  les  ordres  ne  furent  pas  exécutés.  Le 
gouverneur  de  Dieppe  intervint;  les  marchands  tinrent 
bon.  Biencourt  et  Robin  plaidèrent  dans  leur  intérêt  la 
cause  des  deux  religieux;  les  associés  furent  intraitables  ; 
ils  déclarèrent  que,  plutôt  que  de  céder,  ils  se  retireraient 
de  l'alîaire,  après  avoir  exigé  le  remboursement  de  leurs 
avances.  —  Le  prix  de  la  cargaison  se  montait  à  près  de 
quatre  mille  livres  :  Biencourt  et  Robin  n'avaient  pas  de 
quoi  le  rembourser. 

Or,  il  y  avait  à  cette  époque  à  la  Cour  une  personne  de 
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mcrito,  ([uo  nous  avons  (h'jà  nomnic'o,  Anloinfltc  do  Pons, 
mar([uiso  de  Guorchevilie,  preniièro  Oamc  d'iionncur  de  la 
Reine.  Ilenonimée  par  sa  j^ràce  et  sa  bemité,  sa  réputa- 
tion de  vertu  lui  avait  fait  une  plaee  à  part,  très  distin^^uée, 
k  la  cour  de  Henri  III,  On  admirait  et  l'on  respectait  sa 
di^'uité,  sa  l'ernie  in(li'[)endance,  la  fidélité  à  tous  ses 
devoirs  ;  ou  s'étonnait  de  trouver  dans  l'entouraf^c^  licencieux 
du  roi  une  si  haute  piété,  rehaussée  par  l'éclat  du  nom  et 
les  charmes  de  la  personne.  Devenue  veuve,  elle  attira 
les  re^^u-ds  du  Béarnais,  et  aussitôt,  pour  éch.ipper  à  ses 
assiduités,  elle  se  retira  dans  son  château  de  la  llochc- 
Guyon,  à  dix  lieues  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Plus  tard,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  duc  de  La 
Uochefoucault-Liancourt,  f^ouverneur  de  Paris,  et  elle  repa- 
rut à  la  cour.  Henri  IV  dit  à  Marie  de  Médicis  en  lui  pré- 
sentant la  mar{[uise  de  Guercheville  :  ((  Madame,  je  vous 
donne  une  dame  d'honneur,  ([ui  est  en  vérité  une  dame 
pleiiie  d'honneur.  »  Il  rendait  ainsi  hommag'e  à  une  vertu, 
dont  il  avait  personnellement  apprécié  la  noblesse,  la  fièrc 
et  indomptable  fermeté^. 

En  rentrant  à  la  Cour,  la  marcpiise  se  mit  sous  la  direc- 
tion spirituelle  du  P.  Cotcni.  Ardente,  {généreuse,  pleine  de 
zèle,  elle  se  passionna  pour  la  conversion  des  sauvages  du 
Canada.  Son  directeur  eut  fort  à  faire  pour  contenir  sa 
ferveur  dans  les  bornes  de  la  raison.  Il  n'y  parvint  même 
pas  et  le  P.  d'Orléans  lui  en  fait  un  reproche^. 

Elle  avait  toujours  désiré  que  la  mission  du  Canada  fût  con- 
fiée à  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et  ce  désir,  elle  le  manifesta 


1.  V.  les  Mémoires-  (le  Choisy,  1.  XII.  Collection  Pclitot,  2°  série, 
vol.  LXIII,  p.  515.  —  La  marquise  de  Guercheville  mourut  à  Paris 
en  1632. 

2.  La  vie  du  Père  P.  Coton,  par  le  P.  P.  J.  d'Orléans,  S.  J.,  1.  III, 
p.  158. 
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plus  d'une  fois  au  l{oi  l't  à  la  Hciui".  Déjà  clic  avait  iniwosm^ 
aux  Pères  Hiard  cl  Masse  un  hivn  hnnncstc  niiliijin'K  L'op- 
|)ositi()n  des  calviuisti'S  de  Dieppe  à  Icm*  cnd)ai-(pu'incMt 
lui  inspira  une  idci'  originale,  pleine  de  sel  et  d'à  propos. 
MIK'  orf^anisa  une  sousci'iplinn  à  la  Cour,  ai'hcla 
i.OOd  livres  les  intérêts  <K's  deux  coninu-rcants  (prcllc  mit 
ainsi  hors  <\v  la  Socictt-,  et  loi'ma  en  même  temps  un  capi- 
t;d,  dont  le  revenu  dexait  être  |)av»'  eliaipie  anm-e  par  les 
chefs  de  la  (!(»lonii' aux  uiissionnai"cs,  pour'  leur  cnlrt'tii'u. 
Le  côte  pi([uanl  (K'  ce  lour  de  l'habile  marcpiise,  fut  ipie  les 
deux  Jésuites  montt'rent  sur  h;  vaisseau  en  ([ualilt'  d  asso- 
ciés, et  non  comme  passaj;ers'''. 

1.  Ih'lulion  (le  1,1  Xourrl/c-Fruncr,  piir  le  1*.  iSiiii-d,  fli.  M. 

2.  Dosporala  rcs  pliiiic  videhatur...  Qua'  iioslradc  .  ilulic.  Domina'. 
(îucrchcvilla^am  acritcr  |)ui)ii^il  ;  scd  ca  cpia  csl  s>,iU'r(ia,  coul'  stim 
ad  inanutn  '^■>'>iiil  ralioiuMii,  (|iia  non  jain  ul  vcftoros  nos,  .,  d  iil  par- 
liarios,  oxcliisis  iiihiiiiruiis  ha-rclifis,  in  iiavcm  ind'n  iM"1.  Quatuor 
iyil..  !  milliuin  lihi-oniin  slipcm  de  priiic'i|)ii)us  viris  ar  l'ciiiiiiis  ex  aula 
pauc'is  di('l)iis  coi'i'o^^at,  (piaiilnm  cral  opiis  ad  iiavcni  iiisl  nicndaui  ; 
oafpic  collala  suinnia,  (-alvinianos  iilos  duosiiaulica  Sociclalc  dcjicil, 
simuNpie  idoiicani  sorlom  consliUiit,  undc  (lanadica- u(';:ocialionis 
Pra-IVcli  p(M'[)('Uiaiii  (piolaimis  iionsioiuMii  noslraî  inissioni  pcndcront. 
(///  itor.iin  I''i;inrinni  Sdi  (.nnndnm  niissio,  [).  ;17l.) 

Les  niardiaiids  do  Dioiijio,  p(Mi  conlouts  d'avoir  cU'  ('viiicés  d(  1  cn- 
lroi)rise,  o\cil«'rcul  les  esprits  contre  les  Jésuites.  «  (]'esl  eo  contrat 
d'associîition,  dit  (llianiplain,  1.  III,  ch.  1,  p.  '7(»8,  (|ui  a  l'ail  tant 
semer  (!(>  hi'iiit.  de  plaintes  et  d(»  eriei-ies  contre  les  Pères  .h'-swiles, 
([ui  on  <-rl;i  et  en  loiilc  .iiifri'  c/ioi^c  .sv  no///  ('•(/iiih'lhlcnionl  (/(tiirrriirs 
selon  Dion  cl  rnison,  à  la  honte  et  confusion  de  leurs  envieux  et 
médisants.  »  P.  Suite  dit  dans  son  Ilinfoirc dcx  (!;inn(lii'iis-I''r;inr,'ii^,où 
il  se  montre  rennemi  déclaré  des  .lésuiles  :  «  Ce  contrat  d'association 
(20  janvier  1011)  témoig^ue  de  réiic'"i,''ie  et  do  l'hahiictéde  cette  l'emmo 
chrétienne  (M""^do  Guorcheville),(puii(pio  les  parties  évincées  aient  pu 
dire  à  l'encontre  du  droit  (piil  lui  arroj^oait.  Mieux  valait  un  mono- 
pole do  cette  nature  que  d'être  à  la  merci  des  entrepreneurs  de  colo- 
nisation, ({ui  ne  colonisaient  point.  D'ailleurs,  les  marchands  s'étaient 
déclarés  prêts  à  céder  leurs  droits,  argen'  "omptant,  et  M™'^  de  Guer- 
cheville  les  avait  pris  au  mot.  »  (1.  I,  p.  112.) 

Dans  la  note  II  {De  Vexistence  et  de  l'instilnt  des  Jésuites,  par  le 
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Le  21  janvier  1611,  le  P.  Biard  écrivait  de  Dieppe  au 
général  Aquaviva  :  «  Voici  déjà  minuit  sonné,  et,  à  la 
première  lueur  du  jour,  nous  mettons  à  la  voile*. 

Quatre  mois  plus  tard,  le  même  Père  écrivait  de  Port- 
Royul  :  «  Nous  sommes  partis  de  Dieppe  sur  la  Grâce-de- 
Dieii  avec  un  temps  très  défavorable.  Le  vaisseau  était 
petit,  mal  équipé,  et  monté  par  des  matelots,  la  plupart 
hérétiques.  Comme  nous  étions  en  hiver  et  sur  une  mor 
orageuse,  nous  avons  éprouvé  de  nombreuses  et  terribles 
tempêtes,  et  notre  voyage  a  duré  quatre  mois.   On  peut 

P.  (leRavigna'i,  Paris,  1862),  p.  190,  il  est  parlé  d'un  fait  qui  se  repro- 
duisait à  cette  époque  assez  fréquemment  :  «  Les  fondateurs  ou 
bienfaiteurs  des  missions,  afin  do  faire  parvenir  avec  plus  de  sûreté 
et  d'abondance  l'argent  qu'ils  destinaient  aux  ouvriers  apostoliques 
dans  les  régions  lointaines,  chargèrent  des  négociants,  leurs  manda- 
taires, de  vendre  sur  les  lieux  mêmes  les  marchandises  (pi'ils  leur 
confiaient,  avec  ordre  d'en  remettre  le  prix  aux  missionnaires  pour 
le  soutien  de  leur  œuvre  et  leur  propre  entretien.  Ainsi  en  usa 
^Ime  de  Guercheville,  première  fondatrice  de  la  mission  du 
Canada  :  elle  fournit  des  sommes  considérables  à  Biencourt,  fils  du 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  afin  de  l'aider  dans  la  pêche  et  le 
commerce  de  pelleteries  qu'il  allait  entreprendre,  et  pour  toute  con- 
dition, elle  stipula  que,  du  bénéfice  de  sa  mise  de  fonds,  on  entre- 
tiendrait les  missionnaires.  Ainsi  en  avaient  usé  autrefois  les  rois 
d'Espagne  ou  de  Portugal  qui  soutenaient  par  leurs  largesses  les  mis- 
sionnaires et  les  missions  du  Japon.  »  (V.  le  décret  de  Philippe  V, 
28  déc.  1743;  —  Ilisloire  du  Paraguay,  par  de  Charlevoix,  t.  III, 
Pièces  justificatives,  pp.  220  et  suiv.  ;  édit.  in-t",  Paris  170o.)  —  Il 
n'était  pas  inutile  de  rappeler  ici  ce  fait  historique,  bien  qu'il  soit 
connu  de  ceux  qui  ont  étudié  les  missions  du  xvi°  et  du  xvii*  siècle. 
1.  Documents  inédits  du  Père  Carayon,  t.  XII,  p.  4.  —  Cham- 
plain  prétend  dans  ses  Voyages,  1.  III,  ch.  I,  que  l'embarquement  eut 
lieu  le  26  janvier.  Dans  le  Mémoire  In  novam  Franciam  missio,  le 
P.  Biard  indique  cette  dernière  date  :  ante  diem  sextum  calendas 
februarias;  il  l'indique  également  dans  sa  Relation  de  la  Nouvelle- 
France,  ch.  XIII.  C'est  en  effet  le  26  janvier  que  partit  le  navire  :  il 
faut  donc  croire  que  le  départ  qui  devait  s'effectuer  le  22,  d'après  la 
lettre  du  P.  Biard,  fut  renvoyé  au  26,  à  cause  du  mauvais  temps  ou 
pour  tout  autre  motif. 
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juger  par  là  ce  que  nous  avons  eu  à  souffrir  sous  tous  les 
rapports.  Nous  avons  cependant  tâché  de  nous  livrer  aux 
œuvres  ordinaires  de  notre  Compagnie.  Chaque  jour,  le 
matin  et  le  soir,  nous  réunissions  les  matelots  pour  la 
prière.  Les  jours  de  fête  nous  chantions  une  j)artie  de  l'of- 
fice. Noi's  donnions  souvent  des  instructions  religieuses,  et 
nous  avions  de  temps  en  temps  des  discussions  avec  les 
hérétiques.  Nous  avons  combattu  avec  succès  l'habitude 
des  jurements  et  des  paroles  obscènes,  sans  négliger  en 
même  temps  beaucoup  d'œuvres  d'humilité  et  de  charité. 
Avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  obtenu  que  les  héré- 
tiques qui,  sur  le  témoignage  de  leurs  ministres,  nous 
regardaient  d'abord  comme  des  monstres,  reconnussent 
non  seulement  qu'on  les  avait  trompés,  mais  devinrent 
même  nos  panégyristes  ' .   » 

Le  22  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  la  (irâcc-de-Dieu 
entrait  dans  la  rade  de  Port-Royal.  Ce  fut  une  grande  joie 
pour  les  deux  apôtres.  «  Enfin,  est-il  dit  dans  une  lettre 
du    6   juin,    nous   voicy    arrivés    à  Port-Royal,  lieu  tant 

1.  Cette  lettre  en  latin,  conservée  dans  les  Archives  de  la  Compa- 
{i;nie  de  Jésus,  a  été  imprimée  dans  les  Anniiœ  litierœ  S.  J.  de  Kiii. 
Le  Père  Carayon  en  a  donné  la  traduction  française  dans  le  [2"  vol., 
]).  93,  de  ses  Docinnenis  inôdila.  Les  lléréti(|ues  «le  Dieppe,  toujours 
sous  le  coup  de  leur  déconvenue,  répandirent  le  l^ruitque  les  Jésuites, 
devenus  les  associés  de  Charles  de  Hiencourt,  s'étaient  conduits  en 
seigneurs  et  maîtres  pendant  la  traversée.  Dans  sa  Itelafion  de  la 
Nouvcllc-Frnnco,  ch.  Xlll,  le  P.  Biard  se  défend  en  ces  termes  :  n  La 
vérité  est  premièrement  qu'ils  n'eurent  aucun  serviteur  en  ce  voyage, 
sinon  leurs  propres  pieds  et  bras  :  s'il  fallait  laver  leur  linge,  si 
nettoyer  leurs  habits,  si  les  rapiécer,  si  pourvoir  à  autres  nécessités, 
ils  avaient  privilège  de  le  faire  eux-mêmes  aussi  bien  que  le 
moindre.  Secondement,  ils  ne  se  meslaient  d'aucun  gouvernement 
ny  ne  faisaient  aucun  semblant  d'avoir  point  de  droict  ou  puissance 
dans  le  navire  :  le  S.  de  Biencourt  faisait  tout,  seul  maistre  et 
absolu,  »  — Champlain,  au  1.  III,  ch.  I,  de  ses  Voyages,  confirme  co 
témoignage. 
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désiré  ! . . .  Nous  voicy  au  bout  de  nostre  course  et  au  lieu 
tant  souhaité*.  »  Avec  eux,  la  Compagnie  de  Jésus  mettait 
le  pied  sur  la  terre  canadienne ,  sur  ce  rude  chamj)  de 
labeur  et  d'épreuve,  où  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi 
elle  travaillera  et  soullVira  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

Une  autre  lettre  disait  :  «  Mon  compagnon  et  moi  nous 
avons  une  cabane  de  bois  ;  et,  ([uand  nous  y  dressons  une 
table,  nous  pouvons  à  peine  nous  tourner.  Le  reste  est  en 
rapport  avec  la  demeure  et  avec  notre  profession.  La  cha- 
pelle est  petite  et  pauvre,  et  tout  dans  l'habitation  est  peu 
commode^.  » 

«  Ceux  qui  composent  la  Colonie,  écrit  le  même  mission- 
naire, sont  presque  tous  g-ens  de  marine,  assez  d'ordinaire 
totalement  insensililes  au  sentiment  de  leur  àme,  n'avant 
mar(|ue  de  religion  sinon  leurs  jurements  et  reniements,  ny 
cognoissance  de  Dieu  sinon  autant  qu'en  apporte  la  pra- 
tique connue  de  France,  oU'ustjuée  du  li])ertinage  et  des 
objections  et  boull'omieries  mesdisantes  des  hérétiques"'.  » 

Il  y  avait  là,  pour  l'avenir  de  la  mission,  un  grave  sujet 
de  tristesse,  et  même  un  nouvel  élément  de  diflicultés  pour 
la  conversion  des  sauvages.  Les  niissionnaires  le  sentirent 
dès  le  début,  comme  le  témoigne  leur  correspondance. 
Aussi,  sans  négliger  ce  triste  champ  d'apostolat,  leurs 
efforts  se  tournèrent-ils  de  préférence  vers  les  peuplades 
indiennes  répandues  sur  la  presqu'île  acadienne  et  au  delà 
de  la  l)aie  Française. 

i.  Loltro  (lu  P.  Biard  nu  P.  Chi'islopbo  Ballazar,  Provincial  do 
Franco  à  Paris;  Port-Royal,  10  juin  101 1.  —  V.  les  Dociimcnfs  inéditm 
du  P.  (;aniyi)n,  Doc.  XII,  p.  9. 

2.  Lolli'o  du  P.  Biard  au  B.  P.  Claude  Aquaviva,  Général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Porl-Boyal,  31  janvier  1012.  — Ihid.,  p.  77. 

;{.  Lettre  du  P.  Biard  au  B.  P.  Provincial,  Christophe  Ballazar,  à 
Paris.  Port-Boyal,  31  janvier  1012.  —  Ihid.,  p.  44. 
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La  presqu'île  était  habitée  par  les  Micmacs  ou  Soiiri- 
(/ liais  ^,  tribu  nomade,  vivant  de  chasse  et  de  pèche  et  cou- 
rant les  bois  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  du  pays.  A 
peu  près  sans  barbe,  portant  en  été  un  simple  brayer, 
couverts  en  hiver  de  peaux  de  bètes  sauvages,  plus  petits 
en  général  que  les  Français,  ils  ne  manquaient  ni  de  grâce, 
ni  de  dignité,  ni  de  linesse.  Shnples,  doux  et  hospitaliers, 
ils  accueillirent  très  favoralîlement  les  colons  d'Europe. 
Ils  avaient  alors  pour  chef  le  fameux  Membertou,  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot. 

Ce  f/rand  Sagamo,  car  c'est  ainsi  que  les  sauvages 
appelaient  leur  chef,  était  le  personnage  le  plus  impor- 
tant de  la  tribu  souriquoise,  un  vieillard  de  plus  de  cent 
ans.  Son  renom  de  courage,  de  force  et  d  habileté  s'éten- 
dait de  l'une  à  l'autre  rive  de  la  baie  Française.  Nul 
n'était  plus  redouté  que  lui,  nul  aussi  n'était  écouté  avec 
plus  de  déférence,  ni  obéi  avec  autant  de  docilité,  ni  suivi 
avec  le  même  dévouement.  Père  de  nombreux  enfants,  il 
avait  habilement  employé  sa  puissance  paternelle  à  fortifier 
et  à  étendre  son  autorité  politi{[ue.  Comme  tous  les 
Sagamos,  il  faisait  encore,  et  pas  sans  profit,  le  métier  de 
sorcier,  vivant  en  commerce  fréquent  avec  les  Génies. 

Aussitôt  après  l'établissement  des  Français  à  Port- 
lloyal,  il  éleva,  à  quelque  distance  de  là,  un  village  palis- 
sade, où  il  réunit  environ  ((uatre  cents  de  ses  hommes, 
dans  le  but,  disait-il,  d'une  excursion  guerrière  sur  les  cotes 
du  Massachussets.  Ses  ennemis,  ou  plutôt  ses  envieux,  lui 
prêtaient  d'autres  visées.  Les  uns  prétendaient  qu'il 
voulait  un  jour  ou  l'autre  s'emparer  de  Port-Uoyal  ;  les 
autres,  le  traitant  de  bon  vivant,  voyaient,    dans  ce  voisi- 

i.  Les  Micmacs  ou  Souriquois  habitaient  aussi  le  Cap-Urcloii  et  la 
Gaspésie  (N.  E.  Dionne,  Samuel  Chainplain,  p.  186).  Ils  ne  dépas- 
saient pas  alors  3.500  âmes  (//;«>/.). 
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nage  des  Français,  un  moyen  plus  facile  pour  lui  d'obtenir 
du  blé,  du  vin,  des  liqueurs  et  le  reste.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  lia  amitié  avec  les  Français,  dès  leur 
arrivée,  et,  soit  par  intérêt,  soit  par  affection,  soit  par  tout 
autre  sentiment  plus  ou  moins  élevé,  il  leur  resta  fidèle  et 
dévoué  jusqu'au  dernier  jour.  Il  vit  de  Monts,  il  visita 
souvent  le  baron  de  Poutrincourt,  de  Biencourt  et  Pont- 
gravé  ;  Poutrincourt  lui  fit  plus  d'une  fois  la  tabagie,  et, 
quand  il  fut  forcé,  en  1607,  de  rentrer  en  France  avec  tous 
ses  colons,  c'est  au  vieux  Sagamo  qu'il  confia  la  garde  de 
ses  bâtiments  et  de  sa  seigneurie. 

Grâce  à  ces  relations  entre  les  chefs  de  la  Colonie  et  le 
chef  des  sauvages,  un  échange  de  bons  procédés,  si  nous 
en  croA'ons  Lescarbot,  s'établit  entre  les  colons  et  les  indi- 
gènes.  Les  sauvages  apportaient  sur  le  marché  de  Port- 
Roval  les  viandes  les  plus  variées  :  on  v  vovait  défiler  tour 
à  tour  le  canard,  l'outarde,  l'oie  grise  et  blanche;  la  per- 
drix et  l'alouette,  parmi  les  oiseaux  ;  et,  parmi  les  animaux, 
l'élan,  le  caribou,  le  castor,  l'ours,  le  lapin  et  le  chat  sau- 
vage. Les  poissons  étaient  ordinairement  des  morues,  des 
saumons,  des  maquereaux,  des  éperlans,  des  harengs  et  des 
sardines.  En  échange,  les  Français  fournissaient  des  denrées 
apportées  de  France,  puis  du  cuivre,  du  fer,  de  la  soie, 
de  la  laine,  mille  objets  de  fantaisie. 

Ces  relations  amicales  eurent  un  autre  résultat.  Member- 
tou  fut  le  premier  de  tous  les  siens  régénéré  par  l'abbé 
Fléché  dans  les  eaux  baptismales. 

Au  nord  de  la  Baie  française,  en  face  de  la  presqu'île 
acadienne,  il  existait  une  autre  tribu,  celle  des  Etchemins^, 

1.  Les  Etchomins,  ou  3/a/rcj7es  ou  ^'//jeou'/j^HOjs,  étaient,  au  dire  de 
Williamson,  les  mêmes  que  les  Armouchiquois.  Ils  étaient  au 
nombre  de  5.000  environ  {Samuel  Chawplain,  pp.  186  et  187).  «  Leur 
pays  avait  reçu  le  nom  de  côte  de  Norembi'giie.  »  {Ferland,  t.  I, 
p.  65.) 
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qui  occupaient  toute  la  contrée  située  entre  le  fleuve  Saint- 
Jean  et  la  rivière  Pentagoet'  ;  peut-être  même  s'étendaient- 
ils  jusqu'au  Kénebec'-^. 

Voilà  les  peuplades  sauvag^es,  auxquelles  les  Pères 
Biard  et  Massé  sont  venus  apporter  le  bienfait  de  la  foi  ! 
Sans  connaissance  du  vrai  Dieu,  sans  temples,  sans 
culte  extérieur,  sans  aucune  notion  précise  de  la  loi  natu- 
relle, elles  avaient  seulement  l'idée,  encore  très  confuse, 
d'un  être  supérieur,  d'un  esprit  mauvais,  objet  de  leurs 
hommages  ou  plutôt  de  leurs  terreurs  ;  adonnées  à  tous  les 
vices,  elles  se  contentaient,  dans  la  pratique  delà  vie,  de  se 
conformer  à  des  usages  acceptés  de  tous. 

L'abbé  Fléché  avait  conféré  le  baptême  à  tous  les  membres 
de  la  famille  Membertou,  mais  avec  trop  de  précipitation, 
contre  les  règles  de  l'Eglise,  qui  ordonne  d'éprouver  les 
catéchumènes  avant  de  les  baptiser.  Peut-être  que  le  jeune 
de  Biencourt,  son  unique  interprète  auprès  des  sauvages, 
lui  lit-il  croire  qu'ils  savaient  assez  de  catéchisme  et  qu'ils 
étaient  des  mieux  disposés  !  Un  fait  certain,  rapporté  par 
Lescarbot  lui-même,  c'est  que,  sur  le  bruit  de  ce  qui 
s'était  passé  le  jour  de  leur  baptême,  d'autres  sauvages 
demandèrent  la  même  grâce  et  l'obtinrent.  Lescarbot  en 
compte  plus  de  cent'^ 

Les  deux  missionnaires  Jésuites,  qui  connaissaient  la 
brochure  de  Lescarbot  sur  la  conversion  des  Souriquois, 


1.  Ou  Pentagoiiet.  Au  sud  de  cclto  rivicTO  cHaiontlos  Abônakis  ou 
Abénaquis,  qui  avaient  aussi  quohjues  villages  sur  le  Kénebec  {Fer- 
lancl,  t.  I,  p.  65.).  Le  Sagamo  de  Pentagoet  s'appelait  Bessahf's. 

2.  Kénebec  ou  Kinibequi,  Kinil)éki  et  Quinibeki.  Le  Sagamo 
du  Kénebec  se  nommait  Sasinou,  et  celui  de  la  rivière  Saint-Jean, 
Schoudon. 

3.  La  Conversion  des  sauvages  qm  ont  esté  baptizés....  et  Histoire 
de  la  Nouvelle-France,  \.  V,  chap.  V. 
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s'attendaient  à  trouver  à  Port-Uoyal  une  église  de  fervents 
néophytes,  suffisamment  instruits  des  principaux  dogmes 
de  la  foi.  Aussi,  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise,  à  leur 
arrivée,  de  ne  voir  de  chrétien  que  le  nom  dans  les  nou- 
veaux baptisés.  Ils  ne  savaient  pas  faire  le  signe  de  la 
croix  ;  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  Jésus-Christ, 
de  l'Eglise,  du  symbole,  des  commandements  de  Dieu,  de 
la  prière,  des  sacrements.  Ils  ignoraient,  en  recevant  le 
baptême,  les  obligations  qu'entraîne  ce  sacrement'.  «Si 
nous  leur  demandons,  dit  le  P.  Biard  :  ètes-vous  chrétiens? 
mémo  les  plus  habiles  ré[)ondent  ordinairement  qu'ils 
ignorent  de  quoi  on  leur  parle.  Si  on  change  la  question  et 
qu'on  leur  dise  :  êtes-vous  baptisés?  Ils  disent  que  oui  et 
([u'ils  sont  déjà  presque  Xorniands.  C'est  le  nom  qu'ils 
donnent  généralement  à  tous  les  Français.  Dans  tout  le 
reste,  ces  chrétiens  ne  dill'èrent  en  rien  des  payens  : 
mêmes  mirurs,  mêmes  habitudes,  même  genre  de  vie, 
mêmes  danses,  mêmes  chants  et  mêmes  sortilèges.  On  leur 
a  enseigné  quelque  chose  sur  limité  de  Dieu  et  la  récom- 
pense des  gens  de  bien  ;  mais  ils  déclarent  que  c'est  ce 
qu'ils  ont  toujours  entendu  dire  et  ce  qu'ils  ont  toujours 
cru'^  » 

Ces  néophytes  ne  venaient  à  la  chapelle  que  par  curio- 
sité, ou  pour  tenir  compagnie  aux  Normands,  disaient-ils '^. 

1.  Lettre  du  P.  Biard  au  R.  P.  Christophe  Baltazar,  Provincial  de 
France  à  Paris,  juin  1011.  (P.  Carayon,  Documents  inédits,  XII, 
pp.  2a  et  suiv.)  ;  —  autre  lettre  du  même  au  même,  31  janvier  1612 
{Ibid.,  p.  47)  ;  —  Lettre  du  même  au  H.  P.  Claude  Acjuaviva,  Port- 
Royal,  31  janvier  1612  (Ibid.,  p.  9i,  traduction  du  latin).  Cette  der- 
nière lettre  en  latin  se  trouve  dans  les  Annuœ  litterœ  S.  J.,  année 
1611. 

2.  Annuœ  litterœ  S.  J.,  a.  1611,  p.  135;  —  Traduction  de  cette 
lettre  dans  les  Documents  inédits,  XII,  pp.  94  et  9ii.  —  Voir  aussi  les 
Documents  inédits,  XII,  pp.  2S  et  suiv. 

3.  Ibid. 
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Dans  ses  instructions,  Biencourt  avait  passé  sous  silence 
les  devoirs  du  chrétien  ;  il  avait  particulièrement  ménagé 
les  préjugés  des  sauvages  sur  les  unions  multiples  '.  Le 
P.  Biard  denumdait  un  jour  au  Sagamo  de  la  rivière  Saint- 
Jean,  sauvage  baptisé,  combien  il  avait  de  femmes.  Huit, 
répond-il  ;  et  il  en  compte  sept,  là  présentes,  avec  autant 
de  gloire  et  de  satisfaction  que  s'il  se  fût  agi  de  sept 
enfants  légitimes.  Un  Souriquois  était  à  la  recherche  de 
plusieurs  femmes  ;  il  en  parle  au  Père  comme  de  la  chose 
la  plus  nalurolle  du  monde.  «  Mais  tu  es  chrétien,  lui  dit 
le  missionnaire  ;  ce  que  tu  fais  là  est  défendu  ;  tu  ne  peux 
avoir  qu'une  femme  -.  »  —  «  C'est  bon  pour  vous  autres. 
Normands,  »  réplique  le  sauvage"'. 

Membertou  était  certainement  de  tous  les  ^licmacs  le 
plus  instruit  dans  les  choses  de  la  Foi  ;  peut-être  même 
fut-il  le  seul  auquel  Dieu  fit  entrevoir,  bien  que  de  loin 
et  à  travers  un  nuage  épais,  un  fail)lo  rayon  de  la  beauté 
et  de  la  grandeur  du  christianisme.  VA  cependant  quelle 
ignorance  dans  ce  chrétien  des  vérités  les  plus  élémentaires 
du  Credo  I  Un  jour  que  le  P.  Biard  lui  apprenait  l'oraison 
dominicale,  le  vieillard  l'interrompt  à  ces  paroles  : 
Dunnez-nous  aujourdliui  notre  pain  quolidien.  «  Si 
je  ne  demande  que  mon  pain,  dit-il,  je  n'aurai  ni  poisson 
niorignac^.  »  Ame  droite,   il  désirait  vivement  connaître 

1.  Lollro  du  P.  Biard  au  R.  P.  Ballnzar,  10  juin  1011  {Documents 
in/'dits,  XII,  pp.  26  et  suiv.). 

Lcscarhot  prétend  (jue  la  polygamie  n'a  point  été  abolie  dans  la 
loi  évangéli([ue.  Il  félicite  donc  M.  de  Poutrincourt  de  sa  grande  tolé- 
rance sur  ce  point  et  blâme  les  Jésuites  d'avoir  insisté  sur  l'unilé  du 
mariage  chrétien.  Pauvres  Jésuites!  s'ils  se  montrent  faciles,  on  les 
accuse  de  morale  relâchée;  s'ils  prêchent  la  loi,  on  leur  rei)roclie 
de  n'être  pas  assez  conciliants. 

2.  Lettre  du  P.  Biard  au  R.  P.  Baltazar,  10  juin  1611  {Documents 
inôdifs,  XII,  pp.  2:j  et  26). 

3.  Ibid.,  pp.  20  et  27. 

4.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XVI,  p.  33. 
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la  religion  qu'il  avait  embrassée.  «  Apprends  vite  notre 
langue,  répétait-il  souvent  au  P.  Biard;  quand  tu  la 
sauras,  tu  pourras  m'instruire,  et  je  me  ferai  prêcheur 
comme  toi.  »  Jamais,  même  avant  le  baptême,  —  exemple 
inouï  parmi  les  Sagamos,  —  il  n'avait  eu  plus  d'une 
femme  vivante  ;  en  dehors  de  là,  il  se  livrait  à  tous  les 
vices,  il  professait  toutes  les  croyances,  il  pratiquait 
toutes  les  cérémonies  des  indigènes,  mêmes  celles  qui  sont 
condamnées  par  l'Kglise*. 

C'est  en  ce  triste  état  que  les  Jésuites  trouvèrent  la 
chrétienté  naissante  de  Port-Uoval.  Tout  était  à  faire  ou  à 
refaire  :  il  fallait  recommencer  l'instruction  des  néophytes 
par  la  base.  Quant  aux  payens,  les  missionnaires  se  pro- 
mirent bien  de  ne  jamais  baptiser  d'adultes  en  santé  avant 
de  les  avoir  instruits  et  éprouvés  *. 

Mais  comment  les  instruire?  Comment  apprendre  aux 
payens  les  dogmes  et  les  devoirs  de  la  religion  chrétienne? 
Comment  les  enseigner  à  ceux  que  l'eau  baptismale  avait 
régénérés?  Les  deux  Pères  ignoraient  la  langue  du  pays,  et 
ils  n'avaient  aucun  interprète  capable  d'expliquer  le  symbole 
et  les  commandements^  ni  de  les  mettre  par  écrit.  Quelques 
colons  savaient  assez  de  souriquois  pour  trafiquer  avec  les 
sauvages  ;  là  se  bornait  leur  savoir.  Biencourt,  peut-être  le 
plus  habile  de  tous,  se  sentait,  suivant  la  pittoresque  exprès" 
sion  du  P.  Biard,  le  mesme  que  Moyse,  le  gosier  tary  et  la 
langue  nouée,  cjuand  il  voulait  s'exprimer  sur  les  sujets 
religieux.  Là    estait  pour  luy  le  saut,  là  le  cap-non^.    Il 


1.  Lettres  du  P.  Biard,  pass/m,  dans  les  Documents  inédits,  XII. 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  X.  —  Ce 
chapitre  est  intitule  :  «  De  la  nécessité  qu'il  y  a  de  bien  catéchiser 
ces  peuples  avant  de  les  baptiser.  » 

3.  Relation  du  P.  Biard,  ch.  XV.  —  Dans  sa  lettre  du  31  janvier 
1612  au  R.  P.  Provincial  [Documents  inédits,  XII,  p.  47),  le  P.  Biard 
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éprouvait  le  môme  embarras  dans  toutes  les  questions  con- 
cernant la  magistrature,  la  police,  l'administration,  les 
sciences  et  les  arts,  l'éducation,  les  usages  et  les  relations 
des  peuples  civilisés'.  Cet  embarras  s'explique.  Les  Souri- 
quois,  dont  la  science  n'allait  pas  au  delà  de  ce  qui  se  peut 
toucher  ou  monstrer  à  Vœil  ',  avaient  bien  des  ternies  pour 
exprimer  les  choses  sensibles  et  matérielles  ;  mais  vivant 
en  dehors  de  toute  forme  et  de  toute  pratique  de  religion, 
dans  l'ignorance  absolue  de  toute  organisation  sociale  et  de 
toute  civilisation,  étrangers  au  monde  des  intelligences  et 
des  esprits,  aux  régions  de  l'idéal,  de  l'infini,  du  surnaturel 
et  du  divin,  les  paroles  propres  à  tout  cela  leuh  manquaient'^. 
Biencourt  trouvait  donc  un  grand  vide  dans  la  langue 
souriquoise  ;  il  ne  chercha  pas  à  le  combler,  puisqu'il  n'y 
avait  pour  lui  aucune  nécessité  à  le  faire. 

Les  missionnaires  ne  pouvaient  pas,  ils  ne  devaient  pas 
se  contenter  de  ce  minimum  de  connaissance,  étant  venus 
au  Canada  pour  travailler  au  salut  des  âmes,  et  le  succès 
de  leur  généreuse  entreprise  reposant  en  grande  partie  sur 
l'enseignement  oral.  Cet  enseignement  demandait  au  préa- 
lable la  création  d'une  langue  nouvelle,  la  formation  de 
mots  exprimant  une  foule  de  choses,  dont  les  sauvages 
n'avaient  pas  la  moindre  idée,  dans  l'ordre  psychologique, 
intellectuel,  moral  et  religieux.  Les  Pères  se  mirent  résolu- 
ment à  l'étude,  comme  de  laborieux  écoliers.  «  On  ne  sau- 
rait croire,  dit  l'un  d'eux,  les  grandes  difficultés  que  nous 

(lit  encore  :  «  Aussitôt  qu'on  vient  à  traitter  de  Dieu,  M.  de  Bien- 
court  se  sent  le  même  que  Moïse,  l'esprit  estonné,  le  gosier  tary  et 
la  langue  nouée.  » 

1.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XV.  —  Lettre  du  P.  Biard  du 
31  janvier  1612  {Documents  inédits,  p.  47). 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XV. 

3.  Ibid.,  ch.  XV.  —Lettre  du  P.  Biard  du  31  janvier  1012,  pp.  47 
et  Buiv. 
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y  rencontrâmes.  Ce  n'est  pas  une  petite  chose,  en  ell'et,  de 
tirer  des  sauvages  les  mots  mêmes  qu'ils  ont'.  » 

Ils  suivirent  tous  deux  une  méthode  diirércnte. 

Le  P.  Massé,  pour  se  former  plus  vite  et  mieux,  va  vivre 
avec  les  sauvaj^es,  sous  leur  tente,  au  milieu  des  bois, 
dans  la  i'amille  de  Louis  MemJjerlou,  fils  aîné  du  vieux 
Sag-amo. 

«  Le  noviciat  fut  dur  et  de  fort  essai,  dit  le  P.  lîiard  ;  car 
cette  vie  est  sans  ordre  et  sans  ordinaire,  sans  pain,  sans 
sel,  et  souvent  avec  rien;  toujours  en  courses  et  change- 
ments, au  vent,  à  l'air  et  mauvais  temps  ;  pour  toict,  une 
méchante  cabane  ;  pour  rcposoir,  la  terre  ;  pour  repos,  les 
chants  et  les  ci'is  odieux;  pour  remèdes,  la  faim  et  le  tra- 
vail-.» 

Les  premiers  temps,  tout  alla  bien.  Mais  l'exécrable 
chère,  l'intolérable  fumée  des  cabanes,  les  cris  assourdis- 
sants des  femmes  et  des  enfants,  l'iipplication  constante  à 
l'étude  de  la  langue,  les  labeurs  du  ministère  aposloli([ue 
fmirent  par  altérer  la  vigoureuse  constitution  du  P.  Massé. 
Il  dépérit  à  vue  d'œil,  et  ne  fut  ])ientôt  plus  cpiun  s(|uelette. 
Louis  Mendîertou  semblait  dans  une  inquiétude  mortelle. 
«  Ecoute,  Père,  lui  dit-il  un  jour,  tu  t'en  vas  mourir,  je  le 
Aois  ;  écris  donc  à  Biencourt  et  à  ton  frère  que  tu  es  mort  de 
maladie  et  (|uc  nous  ne  t'avons  pas  tué.  »  —  «  Je  m'en 
garderai  bien,  réplicpie  le  P.  Massé,  qui  devine  la  ruse. 
Après  l'avoir  écrite,  tu  serais  capable  de  me  tuer,  puis 
d'aller  présenter  ma  lettre  comme  témoignage  de  ton  inno- 
cence. »  —  «  Eh!  bien,  reprend  le  lin  sauvage  en  souriant, 
prie  Jésus  de  ne  pas  mourir,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de 
l'avoir  tué.  »  —  «  C'est  ce  que  je  fais,  dit  le  P.  Massé;  n'aie 
pas  peur,  je  ne  mourrai  pas^.  » 

d.  rtel.ition  (le  la  Xouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XV. 

2.  IbUl.,  ch.  XXI. 

3.  IbicL,  ch.  XXI. 
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II  reprit,  en  elîet,  après  plusieurs  mois  d'absence,  la 
route  de  Port-Royal,  exténué,  plus  mort  que  vif,  heureux 
iV avoir  hcnucoup  pntjj  pour  le  nom  de  J.-C,  et  d'avoir  mis 
au  Paradis  f/uolf/ucs  àrncs  d'enfants  et  d'adultes'. 

Le  P.  Biard  était  demeuré  à  Port-Royal  et  avait  pris  à 
son  service  un  jeune  sauvage  intellij^ent,  pour  étudier  avec 
lui  la  lanfçue  souriquoise.  «  Il  le  nourrissait  de  ce  (|u'il 
avait  pu  esparfi^ner  de  son  ordinaire,  et  mesme  le  servait, 
parce  que  les  sauvages,  ou  de  paresse,  ou  plutôt  de  hauteur 
de  courap^e,  ne  se  dai^^neraient  faire  aucun  service,  comme 
d'aller  à  l'eau,  au  bois,  à  la  cuisine,  d'autant  que,  disent-ils, 
cela  appartient  aux  femmes '.    » 

Le  P.  Biard  se  lit  son  élève.  Assis,  le  papier  et  la  plume 
à  la  main,  le  naturel  accroupi  devant  lui,  il  l'accablait  do 
questions,  aux([uelles  l'inculte  interlocuteur  ne  savait  sou- 
vent (|ue  répondi-e  ou  qu  il  feignait  de  ne  pas  comprendre. 
Le  Souri([uois  n'est  pas  patient  ;  aussi  le  maître  se  fàchait-il 
quel([ucfois,  il  plantait  même  là  son  écolier,  quand  on  vou- 
lait le  retenir  trop  longtemps.  Pour  le  garder  en  place  et  le 
faire  patienter,  le  missionnaire  mettait  devant  lui  le  plat 
rempli/  et  la  serviette  dessous,  car  à  tel  trépier  se  rendent  les 
bons  oracles  :  hors  de  là  et  Apollon  et  Mercure  défaillent 
aux  sauvaf/es^.  «  Et  encore  le  beau  estait  ([u'après  s'estre 
rompu  le  cerveau  à  force  de  demandes  et  de  recherches,  et 
s'être  pensé  d'avoir  rencontré  la  pierre  philosophale,  le 
P.  Biard  trouvait  après  qu'il  avait  pris  le  phantome  pour  le 
corps  et  l'ombre  pour  le  solide^.  » 

Lorsqu'il  demandait  des  mots  indiens  équivalant  à  ceux 

1.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXI. 

2.  Ibid.,  ch.  XXI. 

3.  Ibid.,  ch.  XV. 

4.  Ibid.,  ch.  XV. 
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(le  Foi,  Kspt'rance,  GrAce,  Sacrement,  Mystère,  Vertu, 
Péclu',  le  rusé  S()uri([uois,  ou  inca|>i(l)le  de  le  satisfaire,  ou 
jtousfir par  lo  dênion^  y  suppléait  parfois  par  des  expressions 
j^rotes([ues  ou  des  mots  malsonnants.  Il  apprenait  au  mis- 
sionnaire des  paroles  déshonnêtes,  (jue  celui-ci  allait  ensuite 
jtreschottant  innocemment  pour  belles  sentences  de  l'évan- 
l/ile  ' . 

Ce  man('j;e  dura  (juel([ues  semaines.  L'écolier  n'ayant 
j)lus  de  (pioi  nourrir  le  maître,  fut  obli^j^é  de  le  congédier'. 

Dépourvus  de  nuiîtres,  d'interj)rc'tes  et  de  livres,  les 
1*P.  liiard  et  Massé  ne  se  découra^èi'ent  pas.  A  force  de 
persévérance  et  d'énergie,  ils  purent  se  faire  une  langue 
ecclésiasti(|ue,  accessible  à  l'intelligence  des  sauvages,  qui 
ne  voyaient  et  ne;  cf)mprenaient  rien  au  delà  du  sensible  ; 
ils  composèrent  aussi,  vers  la  lin  de  1()12,  un  petit  caté- 
chisme en  sauvaf/eoisK 

A  cette  époque,  leur  ministère  n'était  pas  resté  totalement 
infructueux  :  ils  avaient  baptisé  dix-sept  enfants  et  quelques 
adultes  en  danger  de  mort^.  C'était  peu,  mais  les  prémices 
de  l'apostolat  sont  toujours  pour  le  missionnaire  la  plus 
douce  des  consolations,  une  espérance  fortifiante.  Puis,  ils 
avaient  conquis  le  respect  et  la  coniiance  des  sauvages,  à 
force  de  dévouement,  de  patience  et  d'amabilité  :  les  natures 
les  plus  rebelles  finissent  toujours  par  subir  le  charme  de 
ces  vertus  sympathiques.  «  La  confiance  et  la  privauté  que 
les  Souriquois  ont  en  nous  est  déjà  si  grande,  écrivait  le 
P.  Biard,  que  nous  vivons  entre  eux  avec  moins  de  crainte 
que  nous  ferions  dans  Paris.  Car,  dans  Paris,  nous  n'ose- 
rions dormir  que  la  porte  bien  verrouillée  ;  là,  nous  ne  la 
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1.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XV. 

2.  Ibid.,  ch.  XXI. 

3.  Ibid.,  ch.  XXXIV. 

4.  Ibid.,  ch.  XXXIV. 
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fermons  (pio  c(»nlre  le  vent,  et  si  n'en  dormons  pas  pour 
cola  moins  assouro/.  Au  comnioni-onuMil,  ils  nous  fuvovont 
ot  craignoyont;  oros  ils  nous  dt-siront'.  » 

CaO.  désir  ot  co  rospt'cl  s'accrurent  hiontôl  d'un  grand  si'U- 
limont  d'admiration  pour  les  doux  prôlii-s  européens.  Plu- 
sieurs gui'risons  mn-voillousos  ohtomios  par  l(>s  priori'S  du 
P.  lîiai'd  '  les  liront  passer,  aux  yeux  dos  sauvages,  ])our 
dos  êtres  privilégiés,  dos  favoris  et  dos  envoyés  d'une  puis- 
sance supérieure  aux  hommes,  môme  aux  mauvais  génies  do 
la  nation  souricpioiso''. 

Suflisammont  maîtres  de  la  langue  indigène,  estimés  ot 
respectés  dos  Indiens,  les  deux  missionnaires  allaient  enfin 
travailler  ol  i  'acoment  à  la  conversion  de  co  peuple;  ils  s'en 
réjouissaient.  L'homme  jtrojxise  et  Dieu  dispose  \  c'est  le  cas 
(le  redire  cotte  parole  si  vraie.  Los  événements  ([ue  nous 
idions  raconter  l'onvorsoront  tous  leurs  projets  ot  leurs 
espérances.  Pour  bien  conq)rondi"(>  ce  (pii  va  suivre,  il 
inq)orte  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

1.  Uelnlion  <lo  l;i  Xoiirrllo-Frnnrc,  \)nv  ]c  P.  itiai-d,  cl).  XXXIV. 

2.  Annu.x  li/ferœ  S.  .1.,  iiii.  ir»12  ;  n  Palii  Hiitrdo  dio  c|uo(lani  jifTortur 
iniiicius  al)  îi'f^iola  cl  animaiu  agonie  iiuilicro,  (pun  ipsum  vidore 
al(|iu>  alIo([ui  valdè  ciippict,  ad  sancltr;  Maria»  sinum...  Pator  cato- 
chosi  lUH'Cssaria  instruit,  adliil)itisf[iio  pro  ro  nata  prccihus,  t-ruco  ad 
poctiis  apponsa  munit  :  Postridic  mulicr  Ikmio  sana  e  foco  cxilit  » 
[\).  603).  —  «  Pater  in  ora  Pcntafjfootia  vorsal)atur...  Il)i  lortium  jam 
monsem  a^\<;cv  documl)ol)at,  ciijus  salus  erat  conclamata,  (|uom  l)arl)ari 
viscndum  Patri  obtulcrunl...  Cui  post  procès  ot  lirovia  fidoi  docu- 
menta, cum  Pator  crucom  sa'pius  oxosculandam  porrcxisset,  oique 
de  collo  pensilom  roliquissot,  frequontibus  harl)aris  audiontihus,  ab 
00  ad  navem  rediit.  Postera  voro  die,  ille  œgor  adiit  ad  Jiiardum, 
ingentique  gaudio  suam  ei  sanitatcm  teslatus  est  »  (p.  003). 

Voir  aussi  la  Relntion  de  In  Noiivelle-Fr/ince,  ch.  XXXV. 

3.  Annux  litterœ,  an.  1012  :  «  Ilœc  et  hujusmodi  alia  in  barbarorura 
coulis,  summa  ipsorum  admirationc,  ncc  minore  fructu  gesla  » 
(p.  605).  —  Voir  la  Relation  de  la  Xoiivclle-France,  ch.  XXXV. 

Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  I.  « 
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Le  baron  de  Poutrincourt  s'était  embarqué  pour  la  France 
vers  la  mi-juillet  de  16H,  deux  mois  après  l'arrivée  des. 
Jésuites,  ne  laissant  à  Port-Royal  que  vinjjt-deux  personnes, 
y  compris  les  missionnaires  et  son  fils,  Charles  de  Bien- 
court,  auquel  il  confia  le  gouvernement  de  la  colonie  K 

Biencourt  ne  manquait  ni  de  courage,  ni  d'énergie,  ni 
d'audace  ;  mais,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  n'avait  ni  la 
souplesse,  ni  l'habileté,  ni  l'expérience  nécessaires  à  la  direc- 
tion et  au  maniement  des  hommes.  Une  fois  au  pouvoir, 
sans  aucune  préparation  à  jouer  le  premier  rôle,  il  s'imagina 
qu'il  pouvait  se  passer  de  tout  conseil,  que  ses  volontés 
devaient  tenir  lieu  de  tout  ;  il  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas 
marcher  sur  les  traces  de  son  père,  le  baron  de  Poutrincourt, 
homme  sage,  modéré,  sachant  se  contenir  et  dissimuler  au 
besoin  ses  plus  fortes  aversions. 

Il  partageait  les  préjugés  d'une  bonne  partie  de  la 
noblesse  de  son  temps  contre  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et, 
en  particulier,  il  goûtait  peu  les  PP.  Biard  et  Massé,  ses 
associés,  parce  que  le  traité  du  20  janvier  les  constituait 
dans  une  certaine  mesure  ses  créanciers^;  son  amour-propre 
de  gentilhomme  en  souiîrait,  et  il  craignait,  en  outre, 
quoique  bien  à  tort,  que  la  considération  de  leurs  intérêts 
n'amenât  ces  religieux  à  se  mêler  de  la  conduite  du  gou- 
verneur de  Port-Royal.  Il  faut  encore  avouer  que  les  calvi- 
nistes Dieppois  avaient  déposé  dans  son  cœur  le  levain  de 
leurs  antipathies  contre  les  deux  missionnaires.  Il  redoutait 
leur  influence,  il  avait  peur  de  leur  contrôle,  il  n'aimait 
pas  leur  ordre  •^. 


1.  lielalion  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XV. 

2.  Contrat  passé  devant  Lcvasscur,  notaire  à  Dieppe,  le  20  jan- 
vier 1611,  par  le(juel  M™"^  de  Guerchevillc  constitue  les  PP.  Biard  cl 
Massé  associés  des  Poutrincourt. 

3.  Une  Colonie  féodale  en  Amérique,  par  Rameau  de  Saint-Père^ 
t.  I,  p.  S2. 
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Les  Jésuites  s'aperçurent  vite  de  ses  sentiments  de 
défiance  et  d'antipathie;  et,  dans  le  trajet  de  Dieppe  à  Port- 
lloyal  sur  la  Grâce-de-Dieu,  ils  agirent  de  manière  à  faire 
disparaître,  si  cela  eût  été  possible,  ses  craintes  peu  fondées 
et  ses  préventions  ;  «  ils  ne  se  mêlèrent  en  route  d'aucun 
gouvernement,  ny  ne  firent  aucun  semblant  d'avoir  point 
de  droict  ou  puissance  sur  le  navire...  Leur  conversation 
estait  telle  que  le  capitaine  Jean  d'Aulne  et  le  pilote  David 
de  Bruges,  tous  deux  de  la  prétendiie,  en  rendirent  témoi- 
gnage avec  grande  approbation  au  sieur  de  Poutrincourt, 
et  déposèrent  souvent  depuis,  dans  Dieppe  et  autre  part^ 
qu'ils  avaient  connu  lors  les  Jésuites  pour  tout  autres  qu'on 
ne  les  leur  avait  figurés  auparavant,  savoir  est,  pour  gens 
honnêtes,  courtois,  et  de  bonne  convention  et  conscience'.  » 

Pour  n'être  à  charge  à  personne,  ils  ne  voulurent  avoir^ 
comme  on  la  vu,  «  aucun  serviteur  en  tout  ce  voj'age, 
sinon  leurs  propres  pieds  et  bras;  s'il  fallait  laver  leur 
linge,  si  netoyer  leurs  habits,  si  les  rapiécer,  si  pourvoir  k 
aultres  nécessités,  ils  avayeat  privilège  de  le  faire  eux- 
mêmes  aussi  bien  que  le  moindre-  ». 

A  Port-Royal,  leurs  relations  avec  le  baron  de  Poutrin- 
court  furent  toujours  des  plus  faciles  et  des  plus  aimables  3. 
Ce  n'est  qu'après  ?on  départ  pour  la  France  que  les  diffi- 
cultés commencèrent  et  s'accentuèrent  peu  à  peu  entre  son 
fils  et  les  Jésuites. 

Impétueux  et  impressionnable  comme  on  l'e^t  à  vingt 
ans,  Biencourt  se  laissa  dominer  par  cette  ardeur  juvé- 
nile, qui   se    résout  malaisément  à   user   d'égards  et  de 


[V. 

le  20  jan- 
Biard  et 

>aint-Pèrc„ 


1.  Relation  de  la  Nouvelle- France,  par  lo  P.  Biard,  eh.  XIII.  — 
Voyages  de  Champlain,  1.  III,  ch.  I;  —  Liltcrœ  annuse  S.  J., 
an.  1612. 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XIII. 

3.  Ibid.,  ch.  XIV. 
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ménagements  ^.  Elevé  dans  des  principes  de  foi,  bien  que 
dépourvu  d'instruction  religieuse  2,  il  se  figura  que  le  pou- 
voir tenait  lieu  de  savoir,  et  que  sa  situation  l'autorisait  à 
intervenir  dans  les  questions  de  théologie,  absolument  en 
dehors  de  sa  compétence  ;  ainsi  qu'on  devait  le  prévoir  de 
cette  nature,  douée  sans  doute  de  belles  qualités,  mais 
autoritaire  et  peu  conciliante,  il  prétendit  n'avoir  dans  les 
deux  Jésuites  que  des  ouvriers  dociles  entre  ses  mains.  En 
cela,  il  se  trompait  étrangement  :  il  ne  trouva  en  eux 
que  des  hommes  de  conscience  et  de  dévouement.  Il 
voulut  leur  imposer  les  règles  suivies  par  l'abbé  Fléché 
dans  l'administration  du  baptême  aux  adultes  ;  ceux-ci 
refusèrent  de  s'y  soumettre,  disant  qu'elles  étaient  contraires 
aux  saints  Canons  de  l'Eglise  et  aux  devoirs  de  leur  minis- 
tère sacré.  Par  la  même  raison,  ils  ne  tolérèrent  ni  la  poly- 
gamie, ni  les  pratiques  superstitieuses  des  sauvages,  ni 
l'inhumation  des  chrétiens  en  dehors  du  cimetière  catho- 
lique 3. 

Sur  ce  dernier  point,  une  discussion  s'éleva  entre  le  gou- 
verneur de  Fort-Royal  et  le  P.  Biard,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  vieux  chef  Mcmbertou.  Membertou  ne  connaissait 
ni  les  dogmes  révélés,  ni  les  devoirs  du  chrétien  ;  tous  ses 
instincts  supérieurs  le  portaient  cependant  vers  le  catholi- 
cisme, qu'il  avait  le  premier  de  sa  nation  embrassé.  Les 
solennités  religieuses  lui  plaisaient,  il  admirait  l'apostolat, 
il  aimait  les  deux  missionnaires,  et,  sans  bien  se  rendre 
compte  de  ses  attraits  et  de  ses  préférences,  il  vo3'ait  dans 
la  religion  chrétienne  je  ne  sais  quelle  force  secrète  qui 

1.  Une  Colonie  féodale  en  Amérique,  par  Rameau  de  Saint-Père, 
t.  I,  p.  52. 

2.  Ibid. 

3.  Histoire  de  VAcadie  Française,  p.  72;  —  Relation  de  la  Nouvelle- 
France,  par  le  P.  Biard,  eh.  X. 
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l'attirait,  quel  charme  puissant  dont  il  avait  peine  à  so 
défendre.  Quand  il  sentit  sa  vie  lui  échapper,  il  exprima  le 
désir  d'être  transporté  à  Port-Royal,  dans  la  cabane  des 
Pères.  On  le  coucha  sur  le  lit  du  P.  Massé,  et  les  Jésuites 
le  soignèrent  comme  un  Père,  nuit  et  jour  '. 

Depuis  son  baptême,  il  n'avait  reçu  ni  le  sacrement  de 
Pénitence,  ni  l'Eucharistie.  On  l'instruisit,  le  mieux  possible, 
des  vérités  nécessaires  au  salut,  on  le  réconcilia  avec  Dieu, 
et  on  lui  administra  l'Extrême-Onction.  Le  mourant  écou- 
tait et  obéissait.  Il  ne  songea  même  pas  à  entourer  sa  der- 
nière heure  des  usages  sacrés  et  des  cérémonies  supersti- 
tieuses des  sauvages.  Harangue,  tabagie,  immolation  des 
chiens,  danses  et  chants,  rien  de  tout  cela  dans  la  cabane 
du  mourant  :  aucun  Sagamo  n'était  ainsi  parti  de  ce  monde, 
de  mémoire  de  sauvage. 

Une  seule  chose  lui  tenait  au  cœur.  <(  Je  veux,  dit-il  au 
P.  Biard  la  veille  de  sa  mort,  je  veux  être  enterré  dans  le 
tombeau  de  mes  pères,  et  j'ai  donné  des  ordres  pour  cela.  » 

—  «  Ce  n'est  pas  possible,  répond  le  Père;  vos  ancêtres 
étaient  tous  payens;  il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  de 
se  faire  enterrer  avec  des  damnés.  11  y  aurait  là  un  sujet  de 
scandale  pour  les  sauvages  :  en  apprenant  que  le  grand 
Sagamo  n'a  pas  voulu  se  faire  enterrer  avec  nous,  ils  en 
concluraient  qu'il  n'était  chrétien  que  de  nom.  11  y  aurait 
aussi  dans  ce  fait  un  mépris  évident  de  la  sépulture  chré- 
tienne. »  Membertou  ne  se  rend  pa".  «  J'ai  donné  cet 
ordre,  dit-il,  avant  de  me  faire  chrétien.  Mes  enfants  et 
les  gens  de  ma  tribu  ne  mettraient  plus  les  pieds  à 
Port-Royal,  si  je  me  faisais  enterrer  ici;  on  bénira  ma 
tombe.  »  —  «  Cela  ne  peut  se  faire,  »  réplique  le  P.  Biard. 

—  <(  Mais  cela  s'est   déjà  fait,  »   reprend  le   mourant;  il 

1.  rteUtion  de  h  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XVI. 


!   :::!!' 


i    JH 

î  I 


*  :! 


mê. 


—  Si- 
cile des  exemples.  Biencourt,  qui  assistait  à  l'entretien, 
prend  fait  et  cause  pour  lui,  ajoutant  qu'on  lui  avait  promis, 
avant  sa  conversion,  de  l'enterrer  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres.  Dans  l'état  où  se  trouvait  le  malade,  le  P.  Biard 
préfère  ne  pas  insister.  «  L'affaire  est  plus  importante  que 
vous  ne  pensez,  dit-il  au  gouverneur;  et  par  conséquent, 
l'enterrement  se  fera  sans  moi.  »  Il  se  retire,  profondément 
désolé,  mais  déterminé,  dans  l'intérêt  de  la  religion,  à  ne 
pas  céder  sur  ce  point. 

Que  se  passa-t-il  dans  l'âme  du  mourant,  en  face  de 
l'éternité?  Reçut-il  une  grâce  spéciale,  une  illumination  à 
l'heure  suprême? 

Le  lendemain  de  leur  conversiition,  il  fait  appeler  à 
la  première  heure  le  P.  Biard.  «  Père,  lui  dit- il,  mon  parti 
est  pris;  je  veux  être  enterré  dans  le  cimetière  des  chré- 
tiens, afin  de  témoigner  à  tous  ma  foi  et  de  participer  aux 
prières  de  l'Eglise  pour  les  morts.  »  Puis,  se  tournant  vers 
les  membres  de  sa  famille  présents  :  «  Vous,  mes  enfants, 
ajoute-t-il,  vous  ne  vous  éloignerez  pas  pour  cela  de  ce 
lieu  ;  vous  ne  l'en  aimerez  que  plus,  et  vous  viendrez  sou- 
vent y  prier  pour  moi.  Je  vous  recommande  de  vivre  tou- 
jours en  paix  avec  les  Français.  » 

Quelques  instants  après,  il  expirait  dans  les  plus  fermes 
sentiments  de  foi,  le  18  septemlire  IGll  K 

La  fermeté  apostolique  du  P.  Biard  dans  cette  circon- 
stance blessa  le  jeune  gouverneur,  qui  eut  le  bon  esprit  de 
dissimuler  alors  son  mécontentement,  mais  ne  sut  pas 
oublier.  D'autres  dissentiments  moins  graves  vinrent 
encore  raviver  la  blessure  faite  à  son  amour-propre.  Il  faut 

1.  Voir,  pour  tout  ce  qui  précède  :  lielalion  de  la  Nouvelle-France, 
ch.  XVI.  —  Annuœ  lilterse  S.  J.,  an.  1611  et  1612.  —  Cours  cVIlistoire 
du  Canada  par  l'abbé  Ferland,  t.  I,  ch.  V;  — Histoire  de  VAcadie 
Française,  pp.  70  et  77. 
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reconnaître  cependant,  contrairement  aux  assertions  de 
plusieurs  historiens,  que  ses  rapports  avec  les  mission- 
naires ne  commencèrent  à  devenir  très  pénibles,  intolé- 
rables mènie,  qu'à  partir  de  la  fin  de  janvier  1()12';  voici 
à  quelle  occasion. 

Poutrincourt,  qui  ne  pouvait  retirer  de  ses  trois  sources 
de  revenus  en  Acadie,  l'agriculture,  la  pèche  et  la  traite,  de 
quoi  nourrir  et  payer  ses  colons,  avait  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'approvisionner  en  France.  Là,  se  trouvant, 
faute  de  ressources,  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  les 
provisions  r'^cessaires,  il  frappa  à  la  porte  de  ses  amis  et 
des  ma  lands.  Les  amis  restèrent  sourds.  Thomas  Robin 
était  à  court  d'argent,  et  les  négociants  de  Dieppe  et  du 
Havre,  gens  avisés,  n'ayant  rien  à  gagner,  ayant  plutôt 
tout  à  perdre  d'une  association  avec  le  lieutenant  du  Roi  en 
Acadie,  refusèrent  leur  concours.  Force  fut  donc  à  celui-ci 
de  faire  appel  au  bon  cœur  de  la  marquise  de  Guercheville, 
à  son  zèle  pour  la  conversion  des  sauvages  ~. 

Il  la  vit  et  s'entendit  avec  elle.  Elle  consentit  «  à  don- 
ner mille  ccus  pour  la  cargaison  d'un  navire,  et  moyen- 
nant ce  elle  entrerait  en  partage,  et  des  profits  que  ledit 
navire  apporterait  du  pays^  et  des  terres  que  Sa  Majesté 
avait  accordées  au  sieur  de  Poutrincourt  ^.  » 

Poutrincourt  accepta  volontiers  qu'une  part  des  pro- 
fits, proportionnelle  à  l'apport,  fût  attribuée  à  la  marquise; 
mais  il  refusa  de  céder  la  plus  petite  parcelle  de  sa  seigneu- 
rie de  Port-Royal,  et  des  autres  terres,  caps  et  provinces 
de  l'Acadie,  qu'il  prétendait  lui  appartenir  entièrement'*. 

1 .  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard  ;  —  Litterae  annuas 
S.  J.,  an.  1612. 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  eh.  XIX. 

3.  Ibid.,  ch.  XIX. 

4.  Ibid. 
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Par  malheur  pour  lui,  il  avait  all'aire  à  forte  partie. 
M"'"  de  Guercheville  lui  demanda  de  produire  ses 
titres  de  propriété.  Il  s'excusa  en  disant  qu'il  les  avait 
laissés  à  Port-Royal*.  La  réponse  était  louche.  La  marquise 
interrogea  de  Monts,  qui  lui  apprit  que  la  donation  à  lui/ 
faicta.  (le  V ancienne  Norimber(jue  par  feu  Henry  le  Grand 
n'avait  jamais  été  révoquée,  qu  il  avait  seulement  perdu  le 
droit  exclusif  de  commerce  au  Canada.  «  Voulez-vous  me 
rétrocéder  tous  vos  droits,  actions  et  prétentions  sur 
l'Acadie?  »  reprit  la  marquise 2.  De  Monts  n'avait  que  faire 
de  ce  vaste  territoire  sans  revenus;  il  en  lit  la  cession-^,  et 
cette  cession,  confirmée  par  lettres  patentes  de  Louis  XIII, 
mit  M'"®  de  Guercheville  en  possession  de  toutes  les 
terres  de  l'Acadie  depuis  la  Floride  jusqu'au  fleuve 
Saint-Laurent,  à  l'exception  de  la  seig'neurie  de  Port- 
Royal'». 

Poutrincourt,  en  jouant  au  plus  fin,  n'avait  pas  prévu  ce 
résultat.  La  généreuse  marquise  n'abusa  pas  cependant  de 
ses  avantages.  Elle  avait  promis  au  baron  mille  écus  ;  elle 
ne  retira  pas  sa  promesse,  bien  que  les  conditions  du  con- 
trat fussent  singulièrement  modifiées,  mais,  craignant  que 
son  argent  ne  fit  naufrage  avant  de  monter  sur  mer '^>,  elle 
confia  ses  intérêts  au  Frère  Gilbert  du  Tliet,  coadjuteur 
temporel  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  intérêts  étaient  en 
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1.  Ucla f ion  de  In  Nouvelle-France,  i:h.  XIX. 

2.  Ibitl.  '**■    ; 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  ch.  XIX.  —  Voyages  du  sieur  de  Ckamplain,  1.  III,  ch.  I. 
—  Les  amateurs  d'int^entions  contre  les  Jésuites  trouveront  de  quoi 
satisfaire  sur  ce  point  leur  curiosité  dans  Marc  Lescarbot,  dans  VHia- 
toire  du  Canada  par  Garneau  (t.  I,  pp.  46-48),  et  enfin  dans  Vllistoire 
du  Canada  d'E,  Réveillaud  (pp.  48-50).  —  Nous  n'avons  cependant 
pas  l'intention  de  comparer  Vllisfoirc  de  M.  Réveillaud  à  celle  do 
Garneau,   cette  dernière    ayant  un    réel  mérite. 

5.  lielation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XIX. 
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bonnes  mains,  ce  qui  n'empêcha  pas  Poutrincourt,  raconte 
Samuel  de  Champlain,  de  faire  tant  avec  les  Pères  Jésuites, 
que  de  ces  mille  escus  il  en  tira  quatre  cents  •. 

Le  baron  nolise  aussitôt  un  navire,  dont  le  capitaine 
s'appelait  Nicolas  Labbé,  et,  forcé  de  rester  en  Franct^  il 
charge  de  l'administration  de  ses  affaires  un  certain  Srmon 
Imbert,  son  serviteur,  ancien  tavernier  à  Paris,  qui  allait 
chercher  dans  les  bois  de  la  Nouvelle-France  de  quoi  payer 
ses  créanciers-. 

Le  23  janvi(^r  i612,  le  navire  arrive  à  Port-Royal. 
Grande  réjouissance  ce  jour-là  dans  la  colonie,  car,  depuis 
la  lin  de  novembre,  on  avait  réduit  tout  le  monde,  sans  en 
excepter  les  Jésuites,  à  la  jjortion  cong^rue  :  par  tète,  pour 
toute  la  semaine,  onze  onces  de  pain,  une  demi-livre  de 
lard,  trois  ecuelles  de  j)ois  ou  de  fèves  et  une  de  pru- 
neaux •^. 

Toute  fête  a  son  lendemain. 

L'ex-tavernier  était  un  serviteur  infidèle  :  à  Dieppe,  il 
avait  détourné  à  son  profit  une  partie  de  la  carj]^aison  ;  à 
Port-Royal,  il  n'avait  pas  rendu  exactement  ses  comptes*. 

Le  F.  du  Thet,  qui  avait  tout  remarqué,  dénonça  le  cou- 
pable au  Gouverneur  en  présence  du  P.  Biard,  et  demanda 
une  enquête^.  L'enquête  n'eut  pas  lieu,  mais  le  gouverneur 
vit  en  particulier  l'agent  de  son  père  ^. 

1.  Voyages  du  sieur  de  Champlain,  1.  III,  ch.  I.  —  Voir  aussi  le 
ch.  XIX  de  la  Relalion  de  la  Nouvelle-France,  a  Gilbert  du  Thet,  dit 
le  P-.  Biard,  fut  trop  à  la  bonne  foy,  car  à  la  réquisition  du  sieur  de 
Poutrincourt,  il  s'en  laissa  tirer  quatre  cents  escus  sans  autre  cau- 
tion que  d'en  retirer  une  cédule.  » 

2.  Relationde  la  Nouvelle-France,  ch.  XIX.  —  Champlai.  1.  III, 
ch.  I,  appelle  l'homme  d'affaires  du  baron  de  Poutrincourt,  Simon 
Imbert  Sandrier. 

3.  Relation  de  la  Nouvelle~France„  ch.  XVIII. 

4.  Ibid.,  ch.  XX. 

b.  Ibid.,  ch.  XX  ;  —  M.  Moreau,  p.  83. 
6.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XX. 
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Que  se  passa-t-il  entre  eux?  Qu viles  preuves  donna 
Simon  de  son  innocence  et  de  la  prétendue  culpabilité  des 
Jésuites?  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'habile  homme 
retourna  comme  un  jçant  le  jeune  gouverneur.  Celui-ci  sor- 
tit de  l'entretien  dans  un  état  de  grande  irritation  contre 
les  Jésuites,  convaincu  que  le  F,  du  Thet  avait  fait  une 
fausse  déposition,  et  que  les  PP.  Biard  et  Massé  avaient 
fait  entrer  M'""  de  Guercheville  dans  la  société  du 
baron  de  Poutrincourt  et  de  Thomas  Robin,  afin  de  chas- 
ser les  Poutrincourt  de  Port-Royal  et  de  toute  la  Nouvelle- 
France  ' . 

Ces  religieux  n'étaient  point  aises  de  se  voir  loger  en  si 
joly  prédieament-.  Par  deux  fois,  en  présence  de  Biencourt 
et  de  toute  la  colonie ,  ils  convainquirent  Imbert  de 
mensonge,  et  ils  le  pressèrent  tellement  qu'il  fut  contraint 
d'avouer  qu'il  était  ivre  quand  il  les  avait  accusés^. 

Ici  se  place  une  anecdote,  racontée  par  Lescarbot,  et  à 
laquelle  les  historiens  sérieux  ne  daignent  pas  faire  allu- 
sion. Les  Jésuites  auraient  répondu  aux  emportements  et 
aux  violences  du  gouverneur  par  une  sentence  d'excom- 
munication, et  pendant  plus  de  trois  mois,  ils  se 
seraient  abstenus  de  tout  exercice  public  de  religion.  Deux 
prêtres  qui  excommunient  le  gouverneur  de  Port-Royal  !  La 
■chose  est  assez  invraisemblable'*.  Voici  qui  l'est  davantage. 

i.  Relation  delà  Nouvelle  France,  ch.  XX. 

2.  Ibid. 

3.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XX.  —  Voyages  du  sieur 
S.  de  Champlain,  1.  III,  ch.  I  :  «  Imbert  à  tort  et  sans  cause  accusait 
les  Pères,  lesquels,  néanmoins,  le  contraignirent  de  confesser  qu'il 
estait  gaillard  quand  il  parla  audit  sieur  do  Biencourt.  » 

Le  P.  Biard,  dans  les  Annuse  littera:  de  1612,  raconte  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  cette  circonstance,  d'une  façon  très  nette  et  très  pré- 
cise. 

4.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  édit.  de  1618. 
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Un  certain  Récollet,  Sixte  Le  Tac  —  on  trouve  toujours 
dans  les  meilleures  communautés  un  enfant  terrible,  un 
religieux  mal  équilibré,  —  un  Récollet  a  cru  devoir  repro- 
duire l'anecdote  avec  commentaire,  dans  son  Histoire  chro- 
nologique de  la  Nouvelle-France .  L'auteur  n'osa  pas  sifi^ner 
ce  pamphlet,  composé  en  l()89  contre  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  Canada.  Il  le  mit  sur  le  compte 
d'un  officier  faisant  profession  des  affaires  de  guerre  et 
parlant  en  témoin  désintéressé  des  querelles  des  Jésuites  et 
des  Récollets.  Ainsi  couvert  du  voile  de  l'anonvme,  il  eût 
bien  voulu  livrer  au  public  ses  petites  méchancetés  ;  ses 
supérieurs  s'y  opposèrent.  Le  'manuscrit  resta  long-temps 
enfoui  dans  les  archives  du  couvent  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  Il  dormait  Lî  paisiblement,  lorque  la  Révolution 
Irançaise  vint  le  réveiller  et  le  transporter,  avec  tous  les 
papiers  des  Récollets,  aux  archives  du  département  de 
Seine-et-Oise,  à  Versailles.  Hahent  sua  fata  lihellil  C'est 
dans  ce  dernier  séjour  de  paix  que,  cent  ans  plus  taid, 
Eugène  Réveillaud  exhumait  de  sa  poussière  ce  manuscrit, 
qu'il  appelle  un  ouvrage  déjà  vieux  de  deux  siècles,  et  il  L 
faisait  imprimer  à  trois  cents  exemplaires,  avec  un  luxe 
inoui,  pour  lui  donner  sans  doute  une  valeur  qu'il  n'a  pas 
en  réalité'. 

Sixte  Le  Tac  écrit  donc  dans  son  Histoire  ^chronolo- 
gique  :  «  Le  F.  du  Thet,  prenant  hautement  les  intérêts 
de  ses  confrères,  excommunia  le  sieur  de  Biencourt,  comman- 
dant dans  la  Cadie,  et  interdit  la  communion  à  tout  le 
reste  des  Français  qui  le  reconnaissaient'^.  »  Le  F.  du  Thet 

i .  Voir  la  préface  de  la  l''^  édition  de  Vllistoire  chronologique  de  la 
Nouvelle-France  ou  Canada,  par  le  Père  Sixte  Le  Tac,  Hecollect, 
publiée  par  Eugène  Réveillaud.  Paris,  1888. 

2.  Histoire  chronologique,  ch.  VIII,  p.  84.  Ce  chapitre  reproduit 
une  partie  des  racontars  et  des  calomnies  qui  se  trouvent  dans  17/js- 
loire  de  la  Nouvelle-France,  de  Lescarbot,  contre  les  Jésuites. 
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n'était  pas  prêtre.  Un  laïque  qui  se  permet  d'excommunier, 
qui  interdit  la  communion,  cela  ne  s'était  pas  encore  vu. 
Le  Tac  renchérit  sur  Lescarbot. 

Un  fait  certain,  autrement  sérieux  ([ue  l'anecdote  de  Les- 
carbot, c'est  la  rupture  définitive,  à  partir  de  cette  époque, 
entre  Biencourt  et  les  Jésuites.  L'harmonie  apparente 
avait  duré  sept  mois  •.  La  nouvelle  de  la  cession  à  la  mar- 
quise de  Guercheville  de  tous  les  droits  de  de  Monts  sur 
l'Acadie  augmenta  encore  l'irritation  du  Gouverneur.  Il  y 
vit,  cela  devait  être,  la  main  des  Jésuites.  Ceux-ci  eurent 
beau  s'en  défendre,  il  les  regarda  toujours  comme  les 
auteurs  ou  les  instigateurs  de  ce  nouveîiu  contrat'-^. 

Cette  situation  aiguë  ne  pouvait  manquer  de  nuire  à 
l'action  religieuse  des  missionnaires.  Il  importait  donc, 
dans  l'intérêt  général,  de  la  faire  cesser,  ou  d'en  diminuer 
l'acuité.  Les  Jésuites  prirent  les  devants,  et  un  replâtrage 
quelconque  eut  lieu  le  lendemain  de  la  Saint- Jean-Baptiste, 
le  25  juin  161 2  3.  La  colonie  reprit  ainsi  un  calme  relatif, 
et  l'on  arriva  sans  encombre  au  mois  de  novembre.  L'hiver 
s'annonçait  rude  :  le  commerce  avec  les  sauvages  était  en 
sourt'rance,  il  ne  restait  plus  de  vivres  k  Port-Royal,  rien 
ne  venait  de  France.  L'inquiétude  se  trahissait  sur  tous  les 
visages. 


1.  Le  P.  Biard,  dans  ses  deux  lettres  du  31  janvier,  écrites  l'une 
au  R.  P.  Général,  l'autre  au  R.  P.  Provincial,  se  contente  d'annoncer 
l'arrivée  à  Port-Royal  du  F.  du  Thet,  les  deux  lettres  étant  déjà 
faites.  Il  ajoute,  en  effet,  en  post-scriptum  ;  «  Cependant  que  j'es- 
crivais  ces  lettres,  le  navire  que  l'on  a  envoyé  pour  notre  secours 
est,  Dieu  merci,  arrivé  sain  et  sauf,  et  dans  iceluy  nostre  Frère  Gil- 
bert du  Thet.  »  (Lettre  au  R.  P.  Provincial,  imprimée  par  le 
P.  Carayon,  document  XII,  p.  44.) 

2.  Annuae  litterœ  S.  J.,  an.  1612. 

3.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXI.  — Litterœ  annuse  S.  J., 
an.  1C12. 
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Les  missionnaires,  avaient  re(,u,  au  mois  de  janvier, 
pour  leur  usage  particulier,  ([uatorze  barils  de  froment, 
encore  intacts*.  La  charité  leur  dicta  le  devoir  à  remplir: 
ils  en  donnèrent  douze  au  gouverneur,  tout  en  prévoyant 
(jue  les  deux  autres  leur  suffiraientà  peine  pour  deux  mois-. 
Mais  ils  avaient  leurs  bras  comme  dernière  ressource,  et, 
pour  ne  pas  être  surpris  par  la  faim,  ils  prirent  leurs  pré- 
cautions. 

Le  P.  Massé,  homme  à  tout  faire,  disait-on,  nu  besoin 
bon  scieur  d'ais^  bon  calfeutreur  et  bon  architecte  '^,  se  mit 
à  construire  une  chaloupe  avec  l'aide  de  son  domestique. 
11  n'en  restait  pas  une  seule  à  Port-Royal.  Assis  autour 
d'un  grand  feu,  les  colons  le  regardaient  faire  un  peu  mali- 
cieusement. Bientôt,  au  grand  étonnement  des  railleurs,  la 
gaillarde  chaloupe  fut  dans  l'eau, ('quij)pée,  parce'*.  Les  Pères 
allèrent  à  la  recherche  de  glands,  de  racines  et  do  pois- 
sons, et  l'hiver  se  passa  ainsi  à  lutter  pour  la  vie  et  à  tra- 
vailler pour  les  âmes. 

Pendant  ce  temps,  que  devenait  le  baron  de  Poutrincourt? 
Port-Royal  était  à  bout  de  ressources  et  d'expédients  : 
Pourquoi  n'envoyait-il  pas  de  France  de  nouvelles  provi- 
sions? Chaque  jour  les  colons  au  désespoir  montaient  sur 
la  dune,  et  du  regard  cherchaient  au  loin  sur  la  vaste  mer 
le  navire  qui  devait  ravitailler  la  colonie  au  mois  d'octobre, 
et  le  mois  de  février  1613  touchait  à  sa  lin.  Hélas  !  le  baron 
subissait  le  contre-coup  des  fatales  dissensions  qui  venaient 
d'éclater,  en  Acadie,  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
spirituel. 

1.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXII.  —  Annuse  litterse  S.  J., 
an.  1612. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 


—  G2  — 

Le  F.  Gilbert  du  Tliot  avait  rendu  compte  de  son  mandai 
à  M'""  de  Guerclu'ville.  Gomme  le  devoir  de  sa  ciiarge  lu 
lui  commandait,  il  raconta  tous  les  faits  dont  il  avait  été 
le  témoin  attristé,  depuis  son  départ  de  Dieppe  pour  Port- 
lloyal  juscpi'à  son  retour  à  Paris,  huit  mois  après. 

Ge  récit  n'encourajj^ea  pas  les  généreuses  libéralités  de  la 
niar((u'  îî.  Evidemment,  l'administration  de  la  colonie  ne 
répondait  ni  à  ses  idées,  ni  ci  son  zèle,  ni  k  ses  espérances. 
Ses  propres  intérêts  ne  lui  semblaient  pas  en  sûreté  entre 
les  mains  des  Poutrincourt  et  de  leur  agent,  Simon  ;  ces 
messieurs,  n'ayant  pas  le  moyen  de  fournir  de  vivres  les 
magasins  de  Port-Uoyal,  recouraient  par  nécessité  à  la  vieille 
marquise;  ce  joug  néanmoins  leur  était  odieux,  parce  qu'ils 
s'imaginaient  que  chaque  don  nouveau  leur  créait  une  obli- 
gation nouvelle  envers  les  Jésuites.  On  voyait,  à  leur  façon 
d'agir,  que,  le  jour  où  ils  pourraient  sepasserde  M'""  de  Guer- 
cheville,  ce  même  jour  ils  se  débarrasseraient  des  Jésuites. 
En  outre,  le  ministère  de  ces  derniers,  loin  d'être  secondé, 
rencontrait  de  vives  oppositions.  Enfin,  il  résultait  d'un 
ensemble  de  faits  que  les  chefs  do  la  colonie  acadienne 
avaient  en  vue  non  la  conversion  des  Indiens,  mais  leur 
intérêt  personnel,  et  que  l'entreprise  de  Port-Royal  n'était, 
sous  le  masque  de  la  religion,  qu'une  spéculation  commer- 
ciale 1 . 

Ges  considérations  étaient  de  nature  à  faire  réfléchir 
M'""  de  Guerclieville.  Fallait-il  soutenir  plus  longtemps  la 
colonie  de  Port-Royal;'  Devait-elle  en  fonder  une  autre, 
indépendante  de  la  prciintère,  sur  les  terres  que  de  Monts 
lui  avait  rétrocédées?  Etait-il  préférable  de  renoncer  à  la 
conversion  des  sauvages  de  l'Acadie?  Elle  consulta  la  Reine- 


1.  Histoire  de  l'Acadie  française,  pp.  84  et  8S.  —  Le  F.  du  Thet 
était  parti  de  Port-Royal  pour  la  France  le  17  juin  1612. 
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luèrc,  le  duc  de  Liancourt,  des  personnages  inlluenls  ;  et» 
tout  l)ien  examiné,  elle  décida  la  création  d'ua  autre  étalilis- 
sèment,  où  l'apostolat  des  missionnaires  pût  se  mouvoir  et 
s'épanouir  en  t(»ut(^  liberté.  Une  charte,  sij^née  de  la  Heine, 
accorda  par  la  même  occasion  aux  Jésuites  de  Port-Uoyal 
l'autorisation  d(!  tpiitter  ce  poste  sans  la  permission  du  {gou- 
verneur, et  de  s'étal)liroù  bon  leur  semblerait'. 

Cette  entreprise,  on  ne  peut  le  nier,  était  un  peu  osée, 
un  peu  précipitée.  Cham[)lain  écrit  (ju'elle  se  fit  sans  fonde- 
nient  ''.  Le  P.  d'Orléans  trouve  (ju'on  laissait  la  marcjuise 
un  peu  trop  finre'K  Quelle  tempête  do  récriminations  et  de 
ressentiments  n'allait  pas  soubîver  cette  décision  contre  les 
Jésuites,  qu'on  accuserait,  bien  entendu,  de  l'avoir 
provoquée!  Ne  dirait-on  pas  que  la  nouvelle  colonie  était 
fondée  pour  entraîner  la  ruine  de  Port-Uoyal,  et  peut-être 
aussi  de  Qué])ec,  où  Clianq)lain  s'établissait  alors  pénil)le- 
ment  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices  ?  Les  Français,  enj^ag-és 
dans  la  traite  des  pelleteries  et  la  pêche  des  morues,  ne 
prêteraient-ils  pas  k  la  remuante  marquise,  toute  puissante 
à  la  cour,  l'intention  de  demander  à  brève  échéance  et 
d'obtenir  à  son  profit  le  monopole  exclusif  du  commerce 
concédé  autrefois  à  de  Monts? 

M'""  de  Guerclieville,  femme  de  résolution  et  d'exécution, 
ne  recule  devant  aucune  difficulté. 

Elle  prévient  Poutrincourt  de  n'avoir  plus  à  compter  sur 
elle,  elle  frète  à  Ilonileur  un  navire*  de  cent  tonneaux,  elle 
l'approvisionne  de  toutes  choses  pour  plus  d'un  an,  elle 
n'oublie  ni  les  chevaux  pour  le  labour,  ni  les  chèvres  pour 

1.  lielation  de  la  Nouvelle-France ,  par  le  P.  Biard,  ch.  XXIII. 

2.  Les  voyages  fie  la  Nouvelle-France,  I.  III,  ch.  I. 

3.  La  vie  du  P.  Pierre  Coton,  par  le  P.  Pierre  d'Orléans,  S,  J.  Paris, 
E.  Michallet,  1688,  1.  III. 

4.  Il  s'appelait  La  Fleur-de-Mai. 
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le laitage.  La  reine  donne  quatre  tentes  ou  pavillons  du 
roi,  avec  quelques  munitions  de  guerre,  des  armes,  de  la 
poudre.  En  dehors  de  l'équipage,  trente  personnes,  y 
cnmni.s  deux  Jésuites,  le  P.  Jacques  Quentin  et  le  F.  Gil- 
bert du  Thet^  font  partie  de  l'expédition.  A  la  tète,  la  mar- 
quise mot  un  de  ses  favoris,  le  capitaine  de  La  Saussaye, 
homme  de  mérite  peut-être,  agronome  honnête  et  pacifique, 
mais  colonisateur  dépourvu  de  prévoyance,  de  .sang-froid 
et  d'énergie.  11  eût  mieux  fait  à  la  tête  d'une  exploration 
agricole.  Les  chefs  de  ré({uipage  .sont  le  capitaine  Flory,  le 
lieutenant  Lamotte  et  Ronferé^. 

Le  navire  met  à  la  voile  le  12  mars  1643,  et,  vers  la  fin 
de  mai,  il  jette  l'ancre  à  Port-Uoyal.  Tout  le  monde  est 
absent,  excepté  les  deux  Jésuites,  leur  serviteur,  l'apothi- 
caire Hébert  et  un  autre  Français.  Hébert  remplaçait  Bien- 
court.  La  Saussaye  lui  présente  les  lettres  de  la  Heine,  il 
endiarque  les  deux  Pères  et  leur  domestique,  et  il  se  dirige 
vers  une  île  voisine  du  continent,  l'île  des  Monts-Déserts, 
située  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Pentagoot^,  Cette  rivière 
traversait  le  pays  des  Etchemins,  alliés  et  voisins  des  Sou- 
riquois.  De  là,  le  zèle  des  missionnaires  pouvait  facilement 
s'étendre  à  ces  deux  tribus  et  à  celle  des  Abénakis. 

L'endroit  semble  favorable,  on  y  plante  la  croix,  on  le 
nomme  Sauit-SnuDcur  et  l'on  s'y  établit*. 

1.  Moroiu',  dans  Vllisloire  de  lAcndic  française,  p.  87,  fait  à  lorl, 
do  ce  ooadjuleur  ou  fivrelai,  un  père  Jésuite  et  un  prêtre,  il  n'est  pas 
mieux  inspiré  quand  il  dit  :  «Le  P.  Gilbert  duThet  avait  la  direction 
(de  Texpédition),  comme  supérieur  de  la  mission.  »  Va\  {général,  cet 
auteur  met  souvent  à  côté,  lorsqu'il  parle  delà  Comj)agnie  de  Jésus, 
(pi'il  ne  connaît  pas. 

2.  lielaiion  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XXIII  ;  —  Ilis 
loire  de  rAcadie  française,  pp.  87  et  auiv.  ;  —  Histoire  de  la  Colonie 
Jrançaise,  p.  1  Ib. 

3.  Ihid. 

!k.  Ihid.,  et  ch.  XXIV  de  la  lielaiion  du  P.  Biard. 
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La  prudence  la  plus  élémentaire  conseillait  de  s'entourer 
immédiatement  de  remparts  et  de  se  fortifier,  afin  de  parer 
à  toute  éventualité  d'attaque.  C'était  l'avis  des  principaux 
colons  K 

La  Saussaye  ne  pensait  qu'à  l'ag^riculture.  Dès  l'arrivée, 
il  emploie  tous  les  ouvriers  à  cultiver  la  terre.  Les  qui'^re 
pavillons  militaires  de  la  Reine  servaient  d'abri'. 

Quant  aux  Pères,  ils  se  mettent  tout  de  suite  en  relation 
avec  les  sauvages.  Ils  vont  visiter,  à  trois  lieues  de  là,  leur 
Sagamo,  Asticou;  et,  au  retour,  le  P.  Biard  guérit  subite- 
ment un  jeune  enfant  mourant,  en  versant  sur  sa  tète  l'eau 
baptismale  ■'. 

«  Nous  dressions,  dit  ce  môme  Père,  une  nouvelle  peu- 
plade fort  commode  ;  c'était  notre  automne,  notre  temps 
des  fruits  ;  et  voilà  que,  sur  ce  point,  l'envieux  de  tout  bien, 
et  principalement  du  salut  humain,  est  vrnu  de  mal' ce 
mettre  le  feu  à  nos  travaux  et  nous  emporter  hors  du 
champ  ^.   » 

Sept  ans  avant  la  fondation  de  Saint-Sauveur,  une  petite 
flotte  de  trois  navires,  commandée  parle  capitaine  Newport, 
avait  amené  aux  bords  de  la  rivière  Saint-Jacques,  dans  la 
Virginie,  les  premiers  éléments  de  la  colonisation  anglaise 
sur  le  nouveau  continent.  La  flotte  portait  cinq  cents 
hommes,  parmi  lesquels  douze  laboureurs  et  quelques 
ouvriers.  L'ensemble  des  colons,  à  que'  ^  es  exceptions  près, 
se  composait  de  f/cntilshomrncs  ''nîjuis,  de  piliers  ile  tavernes 
et  de  mauvais  lieux,  de  commerça  U^  faillis ->.  Les  émigrants, 

i.  nelntion  du  P.  Biard,  eh.  XXIV. 

2.  JRelntion  de  la  Nouvelli'-Fr.ince,  ch.  XXIV;  —  Annuae  litlorœ 
S.J.,an.  1612. 

3.  Ibid. 

4.  Belalion  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXXIV. 

5.  Parkman,  Francis,  Piceers  of  France  in  thc  New  World .  Dnc,. 
ton,  Little,  Brown  and  Go.  1871,  ch.  VII. 

Jet.  et  Noiu--Fr.  —  T.  I.  9 
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qui  allèrent  les  rejoindre  quelques  années  plus  tard  ne 
valaient  guère  mieux  :  c'étaient  des  individus  aux  mœurs 
relâchées,  qui  avaient  fui  de  chez  eux  pour  échapper  à  leur 
mauvaise  étoile^  des  banqueroutiers,  des  gentlemen  sans  sou 
ni  maille,  des  libertins  roués,  des  f/efis  plus  propres  à  cor- 
rompre quà  fonder  une  république^.  Ils  venaient  tous 
chercher  fortune  à  la  Virginie,  et  ils  s'établirent  définitive- 
ment, après  diverses  péripéties,  dans  la  presqu'île  de 
Jamestown. 

Avant  de  quitter  l'Angleterre,  ces  aventuriers,  grâce  à  la 
grande  influence  de  leurs  chefs,  hommes  de  tète  et  d'ini- 
tiative, avaient  reçu  de  la  Couronne,  le  10  avril  1606,  une 
charte,  la  première  charte  coloniale,  qui  autorisait  les 
Anglais  à  prendre  possession  de  l'Amérique.  Ello  fut  modi- 
fiée, trois  ans  après,  par  une  seconde  charge,  qui  conférait 
à  une  corporation  de  marchands  la  nomination  d'un  gou- 
verneur de  la  Virginie  avec  une  autorité  sans  contrôle  sur 
les  colons'. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  gouverneur 
s'appelait  Thomas  Dale,  vaillant  soldat,  énergique,  expéri- 
menté, mais  grossier,  de  sentiments  peu  délicats,  suffisant 
comme  un  parvenu,  d'une  violence  inouïe.  Henri  IV,  dont 
il  fut  longtemps  le  soldat  et  le  pensionnaire,  avait  fait  sa 
fortune. 

En  qualité  d'anglais,  Dale  revendiquait  pour  lui  et  pour 
les  siens  tout  le  continent  américain  jusqu'au  quarante- 
cinquième  degré  de  latitude  septentrionale.  Les  postes 
français  du  Canada  n'étaient  à  ses  yeux  qu'un  empiétement 
sur  les  droits  de  la  couronne  d'Angleterre.  Soldat  de  for- 
tune, il  se  figurait  sans  doute  que  les  questions  de  droit  se 
tranchent  avec  l'épée  ;  aussi  ne  prenait-il  même  pas  la  peine 

1.  Bancroft,  George,  Ilistory  of  fhe  Un  'ed  Slales,  vol.  I,  chap.  V. 

2.  Bancroft,  George,  llisfory  of  fhe  United  States,  ibid. 
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d'examiner  la  charte  royale  du  10  avril  1606.  Elle  portait 
cependant  cette  clause  :  Nous  leur  donnons  toutes  les  terres 
jusqu'au  45*^  clec/ré,  lesquelles  ne  sont  pas  actuellement 
possédées  par  aucun  prince  chrestien^.  Or,  à  la  date  des 
lettres  patentes  délivrées  par  Jacques  P"",  la  France  possé- 
dait réellement  ces  terres  jusqu'au  SI)*'  degré  au  moins  ;  les 
voyages  de  Ghamplain  en  font  foi,  et  de  plus  l'autorité  de 
fait,  avec  le  titre  de  lieutenant  de  sa  Majesté  très  chrétienne, 
tîxercée  par  de  Monts  sur  toutes  les  terres  du  Canada. 
Saint-Sauveur  et  la  péninsule  acadienne  se  trouvaient  dans 
les  limites  de  ce  territoire. 

A  Jamestown,  où  résidait  le  Gouverneur  anglais,  était 
arrivé  depuis  peu  un  capitaine  de  navire  marchand,  Samuel 

rgall,  jeune  homme  aux  passions  brutales  et  à  Vhumeur 
dolente-.  Il  portait  en  lui  ce  mélange  de  force,  d'auda- 
ciiuse  hahilcté  et  de  vices,  dont  le  xvii''  siècle  fournit  de  si 
fréquents  exemples.  Il  était  par  dessus  tout  dépourvu  de 
scrupule.  Fourrageant  vers  le  mois  de  mars  1013,  à  la  tète 
d'une  poignée  de  colons,  sur  les  terres  du  prince  indien, 
Po^vhatan,  il  remarqua  sa  jeune  fille,  Pocahontas,  princesse 
d'une  grande  beauté  et  d'une  intelligence  incomparable.  Sa 
tenue  modeste  et  digne,  sa  physionomie  aux  traits  lins 
et  distingué  .  ;ntrastaient  singulièrement  avec  tout  ce  qui 
se  voyait  de  iiuo.x:  dans  la  tribu  parmi  les  jeunes  filles  de 
son  âge,  .-.  Vr  r*^  de  douze  ans,  en  1007,  elle  avait  sauvé  de 
la  mort  John  '  .^ith  par  ses  larmes  et  ses  supplications;  elle 
avait  ensuite  déterminé  son  père  à  se  lier  d'amitié  avec  les 
Anglais  de  Jamestown. 

1.  Ih'ialinii  de  la  Noai'ello-Fr.ince,  ch.  XXXVI.  Le  P.  Biard  (lonrrt3 
la  date  de  J007  aux  lettres  patentes  de  Jac([ues  I.  Il  se  trompe  :  voir 
IJancroft,  vol.  \,  ch.  VII;  —  Ilazard,  I,  pp.  îi  1-58;  —  Stitb,  Appeu' 
dix,  pp.  i-8  ;  —  l'ouinjr,  I,  pp.  57-66. 

2.  BaP' ;""!!,  ùecigO:  Histovy  of  Ihe  United  Sfales,  vol.  I,  ch.  V. 
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Il  semble  que  cette  généreuse  intervention  méritât 
quelcfucs  ég^ards.  Argall,  au  mépris  de  toutes  les  lois  et  de 
toutes  les  convenances,  enleva  la  jeune  Pocahontas  et 
demanda  à  son  père  de  payer  sa  rançon.  Powhatan  indigné 
répondit  par  une  déclaration  de  guerre*. 

On  pouvait  tout  attendre  et  tout  craindre  de  Samuel 
Argall  :  il  était  prêt  à  toutes  les  besognes. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1G13,  il  part  de  Jamestown 
sur  un  vaisseau  de  cent  trente  tonnes,  armé  de  14  canons 
et  portant  soixante  hommes,  et  il  cingle  vers  les  îles  de 
Pencoït  :  il  allait  à  la  pèche  de  la  morue.  Les  brumes,  les 
courants  et  le  ma  ,  .li»  temps  le  jettent  vers  le  Nord,  à  une 
faible  distance  des  ■•aOu  s-Déserts.  Là,  les  sauvages,  croyant 
parler  à  un  Frimçais,  lui  apprennent  l'établissement  à 
Saint-Sauveur  de  la  nouvelle  colonie.  Argall  manquait  de 
vivres  ;  ses  hommes,  déguenillés,  avaient  plus  l'air  de  men- 
diants que  de  marins.  Le  premier  espérait  trouver  chez  les 
Français  des  provisions  et  de  l'argent;  les  autres,  des  vête- 
ments 2. 

Le  capitaine  se  fait  conduire  par  un  sauvage  à  Saint- 
Sauveur. 

Les  Français,  débarqués  depuis  quelques  jours,  ne  pou- 
vaient s'attendre  à  une  attaque  sur  leur  propre  terri- 
toire, en  pleine  paix,  de  la  part  des  Anglais.  Le 
vaisseau  qui  les  avait  conduits  n'était  pas  encore  reparti 
pour  Honlleur.  La  Saussaye  explorait  les  environs,  les 
colons  travaillaient  aux  champs,  les  Jésuites  élevaient  une 
petite  chapelle,  et  l'équipage,  reposé  des  fatigues  de  la 
traversée,  se  préparait  au  retour. 

Voici  cpie   tout   à  coup  on  aperçoit  au  loin  un  navire 

i.  Parkman,   Francis,   Piuncers  of    Franco,    ibid  ;    —     Bancrofl, 
George,  Ilisfory  of  the  Unifcd  Sfnles,  ibid. 
2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXV. 
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venant  plus  vite  quun  dard^  ayant  le  vent  à  souhait,  trois 
trompettes  et  deux  tambours  faisant  ra(je  de  sonnera 
Flory,  Lamotte,  le  F.  du  Thet  et  sept  braves  marins 
montent  sur  le  vaisseau  français.  L'épouvante  est  grande, 
le  désordre  extrême.  Le  pilote  suivi  de  plusieurs  matelots 
prend  une  chaloupe  et  disparaît  derrière  un  îlot  pour  bien 
se  rendre  compte  de  la  situation-. 

Tout  cela  est  l'alVaire'  de  cpielques  minutes.  Les  Anglais 
sont  à  une  portée  de  fusil.  Ils  ouvrent  un  feu  nourri  de 
mousqueterie.  En  l'absence  du  canonier.  le  F.  du  Thet  sai- 
sit la  mèche  et  répond  à  l'ennemi.  Au  même  instant  il 
tombe  mortellement  blessé  d'une  balle,  et,  le  lendemain,  il 
expire  entre  les  bras  du  P.  liiard-^. 

Argall  s'empare  du  vaisseau  français  et  des  quatre 
tentes.  Fleurv  et  Lamotte  sont  l>lessés  en  se  dé  fondant  ;  Le 
Moine  et  Neveu  se  noient^  ;  leurs  compagnons  et  les  trois 
Jésuites  sont  faits  i7i'isonniers\ 

Par  malheur,  La  Saussaye  n'est  pas  là.  Argall  force  ses 
malles,  prend  la  commission  sur  laquelle  repose  l'existence 
légale  de  la  colonie,  puis  les  referme  avec  soin''. 

Le  commandant  de  la  colonie  ne  reparaît  que  le  lende- 
main. S'était-il  caché  dans  les  bois,  comme  le  laisse  suppo- 
ser la  lielation  du  P.  Biard?  Ignorait-il  ce  qui  se  passait  à 
Saint-Sauveur?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rusé  Anglais,  qui  ne 
veut  pas  avoi"  l'air  d'agir  en  pirate,  le  reçoit  avec  la  plus 
grande  courtois''^  «  Vous  avez  sans  doute,  lui  dit-il,  la 
commission   du  roi  de   France,  qui  vous  autorise   à   vous 


1.  lielation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXV. 

2.  IhiiL 

3.  Ibid.,  ch.  XXVI. 

4.  //)»/.,  ch.  XXV. 

5.  Ibid.,  ch.  XXVI. 

6.  Ibid. 
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établir  dans  ce  pays  du  roi  d'Angleterre,  mon  maître?  » 
La  Saiissayc  ouvre  ses  malles.  Tous  ses  papiers  avaient 
disparu. 

«  Comment?  reprend  Argall  en  changeant  de  ton,  vous 
ne  pouvez  produire  de  charte  royale?  Allez!  vous  êtes 
des  forbans  et  des  pirates;  vous  méritez  la  mort.  »  Saint- 
Sauveur  est  aussitôt  livré  au  pillage.  Provisions,  muni- 
tions, meui)les,  vêtements,  tout  est  volé  et  transporté  sur 
les  vaisseaux  anglais^. 

Le  protestant  Parkman  traite  de  coquineric'^  la  conduite 
d'Argall.  Le  mot  est  heureusement  choisi. 

On  lira  peut-être  avec  incrédulité  ces  quatre  lignes  de 
l'dHeladon  luluic  du  P.  Biard  :  «  Les  Anglais  qui  avaient 
commencé  lei.i  .tentât  par  une  criante  injustice, semblaient 
vouloir  le  couvrir  par  une  plus  grande  iniquité,  afin  d'en 
effacer  lesou*  ^nir.  ''.  fallait  au  plus  vite  prévenir  ce  crime 
et  arracher  les  prisonniers  à  la  mort''.  » 

Les  trois  missionnaires  vont  trouver  Argall  :  «  Nous 
sommes  Jésuites,  lui  disent-ils  ;  nous  sommes  venus  ici 
pour  convertir  les  sauvages.  »  Puis  avec  un  zèle  tout  apos- 
tolique, ils  lui  rappellent  que  la  fortune  de  ce  monde  est 
changeante,  qu'il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  enivrer 
par  le  succès,  que  les  lois  de  l'humanité  nous  ordonnent 
de  traiter  les  étrangers  comme  nous  voudrions  être  traités 
nous-mêmes.  Ils  lui  demandent  de  renvover  en  France  les 
prisonniers''.  Argall  savait  dissimuler  :  «  Je  m'étonne, 
répond-il    avec    une    douceur  alfectée,    que  vous    autres, 
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1.  Les  vot/arjcs  de  la  A'^oHve//e-Fra/ice,par  Champlain,  1,  III,  ch.  I. 
—  Relnlion  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Biard,  ch.  XXVI.  — 
Annmv  lillerœ  S.  J,,  an.  1G12. 

2.  Parkman,  Francis,  Pioneers  of  France,  ch.  VII. 

3.  Littcrx  annuae  S.  J.,  an  1612. 

4.  Lilterx  annuœ  S.J.,  an.  1612;  —  lielation  de  la  Nouvelle-France, 
ch.  XXVI. 
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Jésuites,  dont  on  connaît  la  prudence  et  la  religion,  vous 
vous  trouviez  en  compagnie  de  forbans  et  de  déserteurs, 
de  gens  sans  aveu^.  »  Le  P.  Biard  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  ses  compagnons  étaient  des  hommes  de  bien, 
tous  recommandés  par  Sa  Majesté  très  chrétienne"^.  Ne 
sachant  pas  alors  qu'on  avait  dérobé  la  commission  du  capi- 
taine La  Saussaye,  il  afiirme  qu'elle  lui  a  été  remise  et 
regrette  qu'elle  n'ait  pas  été  conservée.  Argall  lui  répond  : 
«  Vous  avez  eu  tort  de  perdre  vos  lettres  ;  néanmoins,  je 
traiterai  de  votre  retour  en  France  avec  votre  comman- 
dant^. » 

L'ofiicier  anglais  avait  obtenu  ce  qu'd  désirait,  des 
vivres  et  des  vêtements;  en  outre,  il  était  assuré  de  faire 
approuver  par  le  Gouverneur  de  la  Virginie  son  coup  de 
main  contre  Saint-Sauveur.  Il  était  donc  maintenant  de  son 
intérêt  d'éviter  tout  acte  de  violence  ou  de  brutalité,  qui 
pût  le  faire  passer  pour  pirate  aux  yeux  des  nations 
civilisées  ;  son  honneur  et  son  intérêt  lui  commandaient  de 
se  montrer  clément.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fait  semblant 
de  s'apaiser,  sur  les  représentations  des  Jésuites^.  Selon  sa 
promesse,  il  s'entend  avec  La  Saussaye,  et  aussitôt  il 
entasse  dans  une  chaloupe  une  quinzaine  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  commandant  français,  le  P.  Massé  et 
deux  mariniers  qui  n  avaient  ny,  carte  ny  connaissance  des 
lieux''>,  et  il  les  abandonne  aux  hasards  de  la  mer.  Peut-être 
espérait-il  que  ces  témoins  accusateurs  de  sa  conduite  dis- 
paraîtraient d'une  manière  ou  d'une  autre,  brisés  par  la 
fatigue,   réduits  par  la  faim  ou  emportés  par  les  vagues. 

1.  liclation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXVI. 

2.  Ilml. 

3.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXVI. 

4.  Cours  (F histoire  du  Canada,  par  l'abbé  Ferland,  t.  I,  ch.  V. 

5.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXVII. 
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Mais  le  pilote  et  les  matelots,  que  nous  avons  vus  se  cacher 
derrière  un  îlot,  veillaient  à  peu  de  distance  du  port, 
déguisés  en  sauvages,  épiant  les  moindres  démarches  des 
Anglais.  Une  nuit,  l'un  d'eux  était  même  venu  trouver  le 
P.  Biard  pour  le  supplier  de  les  suivre  avec  les  Pères 
Massé  et  Quentin  :  «  Quand  tous  les  colons  seront  en 
sûreté,  répliqua  le  Jésuite,  je  penserai  à  vous  et  j'accepte- 
rai vos  offres  *.  » 

Le  pilote  ayant  aperçu  la  chaloupe,  qui  allait  un  peu  à 
l'aventure  sur  les  Ilots,  rallie  l'cmharcation,  y  monte,  la 
dirige,  et,  suivi  de  sa  barque  conduite  par  de  vigoureux 
matelots,  il  arrive  à  Port-Mouton,  d'où  les  navires  malouins 
les  ramènent  tous  en  France'-. 

Il  restait  à  Saint-Sauveur  quinze  Français,  y  compris 
Flory,  Lamotte  et  les  Pères  Biard  et  Quentin,  Argall  s'en- 
gage d'honneur  à  transporter  ces  deux  derniers  aux  îles  de 
Pencoït,  et  les  autres  en  Virginie,  puis  de  les  renvoyer  tous 
dans  leur  pays  par  des  bateaux  anglais''. 

Les  deux  Jésuites  et  quatre  colons  montent  sur  le  bâti- 
ment capturé  aux  Français,  et  Turnel,  lieutenant  d'Argall, 
en  prend  le  commandement.  Les  autres  Français  s'em- 
barquent sur  le  vaisseau  d'Argall.  Au  lieu  de  s'arrêter  à 
Pencoït,  la  flotte  vogue  vers  la  Virginie^. 

On  aurait  pu  croire  que  le  gouverneur  de  Jamestown,  en 
souvenir  de  Henri  IV,  son  bienfaiteur,  traiterait  avec  égards 
les  prisonniers.  11  n'en  fut  rien  :  sa  conduite  fit  même  bénir 
la  mémoire  d'Argall.  Il  ne  parlait  que  de  les  pendre  tous; 
et  peut-être  l"ei\t-il  fait  sans  l'énergique  intervention  de  ce 
dernier  qui,  pour  les  sauver,  montra  la  commission  de  La 

i.  Eelation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXVI. 

2.  Annuœ  litterœ  S.  J.,  an.  d612. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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Saussaye.  Ce  fut  un  coup  de  théâtre  ;  car  les  Français 
ig^noraient  qu'il  l'eût  volée,  et  le  Gouverneur  ne  s'attendait 
pas  à  la  production  de  cette  pièce  accusatrice.  Il  craignit, 
en  passant  outre,  de  soulever  des  complications  fj^raves 
entre  l'Anjj^leterre  et  la  France,  et,  afin  de  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  l'abri,  il  réunit  son  Conseil.  Le  Conseil 
décida  la  destruction  de  tous  les  établissements  français  en 
Acadie^ 

Argall  part  avec  trois  vaisseaux,  au  nombre  desquels 
celui  de  La  Saussaye,  conunandé  pjir  Turnel.  Les  Jésuites 
étaient  montés  sur  ce  dernier  bâtiment  ;  on  les  emmenait, 
dans  l'espoir  qu'ils  serviraient  de  guides. 

Le  lieutenant  Turnel  n'avait  ni  l'énergie  sauvage,  ni  la 
ruse  peu  scrupuleuse,  ni  l'instinct  de  piraterie  d'Argall. 
Prudent,  avisé,  fort  habile,  ses  conseils  étaient  marqués  au 
coin  de  la  sagesse  :  ses  chefs  l'estimaient  et  l'écoutaient. 
Esprit  cultivé,  il  avait  Ijeaucoup  lu  et  beaucoup  vu  :  il  par- 
lait le  latin,  le  grec,  le  français, d  autres  langues  encore'^.  On 
aimait  sa  compagnie,  on  le  consultait  volontiers.  Lui-même 
recherchait  avec  plaisir  les  hommes  instruits  et  de  bon 
ton.  En  le  fréquentant,  on  s'apercevait  vite  que  le  besoin 
seul  l'avait  jeté  dans  sa  vie  d'aventure.  Susceptible  du 
reste  et  dévoré  d'ambition,  il  voulait  être  flatté,  il  tenait  à 
l'estime  de  ses  supérieurs,  il  voyait  avec  une  intime  satis- 
faction ses  avis  et  ses  conseils  grandement  appréciés. 

Le  P.  Biard  lui  plut  :  il  trouvait  dans  ce  religieux  beau- 
coup de  savoir  et  de  droiture,  un  cœur  généreux.  Il  en  vint 
à  causer  souvent  avec  lui,  à  deviser  de  choses  et  d'autres. 
Et,  tout  en  s'entretenant,  on  arriva  à  Saint-Sauveur. 

Là,  Argall  somme  le  P.  Biard  de  le  conduire  à  l'île  de 


1.  Annuœ  /t7/e/'aîS,  J.,  elBelationdela  Nouvelle-France,  ch.XXVIlI. 

2.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXX. 
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Sainte-Croix.  Le  Père  refuse.  Argall  insiste  avec  violence, 
mais  sans  plus  de  succès.  Puisa  force  de  roder  tant  en  haut 
quen  has^,  il  finit  par  découvrir  lui-même  l'établissement, 
qu'il  détruit  de  fond  en  comble. 

De  Sainte-Croix  il  se  diriijre  sur  Port-Roval.  Sachant 
qu'il  n'obtiendrait  aucun  renseij^nement  de  l'incorruptible 
missionnairn,  il  avait  pris  un  sauvaye  pour  lui  montrer  le 
chemin*.  Turnel  n'approuvait  pas  cette  expédition,  et  il 
s'efforça  d'en  détourner  son  capitaine  :  «  L'entrée  du  port 
est  très  dan*jerouse,  lui  dit-il,  et  la  saison  est  avancée;  en 
outre,  vous  ne  trouverez  rien  k  Port-Royal  :  les  Français 
y  vivent  dans  la  plus  «jurande  misère.  »  Turnel  tenait  tous 
ces  rensel{^nements  du  P.  Biard.  Le  capitaine,  si  déférant 
d'ordinaire  aux  avis  de  son  lieutenant,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  suivre  cette  fois.  Il  franchit  sans  difficulté 
l'entrée  du  port,  et  arrive  à  l'établissement,  où  il  ne  trouve 
personne  ^.  Les  magasins  étaient  g'arnis  ;  chevaux,  bœufs, 
vaches,  moutons,  erraient  dans  les  enclos  envirc»anants.  Le 
baron  de  Poutrincourt  venait  de  ravitailler  la  colonie,  ce 
que  le  P.  Biard  ignorait.  11  ne  croyait  pas  non  plus  que 
tous  les  colons  fussent  absents  '♦. 

Les  Anglais  pillent  les  maisons,  dévalisent  les  magasins, 
enlèvent  tous  les  bestiaux.  L'incendie  achève  l'œuvre  de 
pillage  et  de  déA^astation  ''. 

Argall  lève  l'ancre,  satisfait  de  n'avoir  pas  suivi  les 
conseils  de  Turnel.  Turnel,  de  son  côté,  mécontent  de  voir 
sa  réputation  de  sagesse  compromise  et  son  crédit  diminué, 
convaincu  aussi  d'avoir  été  trompé  par  le  P.  Biard,  éclate 

i:  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXX. 

2.  Ibid. 

3.  Ibkl, 

4.  Ibid.,  et  Annuœ  litterœ  S.  J.,an.  1612. 
B.  Ibid. 
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contre  celui-ci  en  reproches  et  en  paroles  de  veng-eance.  Un 
incident  des  plus  désajçréables  vient  encore  accroître  ses 
sentiments  de  rancune  et  d'animosité*. 

Au  moment  où  les  Angolais  se  retirent,  voici  que  des 
Français  arrivent,  attirés  par  le  l)ruit.  Il  s'élève  aussitôt 
entre  les  deux  nations  un  échange  d'imprécations  et  de 
menaces,  de  malédictions  et  d'injures.  Les  An^çlais,  armés 
et  plus  nombreux,  alhiient  se  précipiter  sur  les  malheureux 
colons,  quand  le  P.  Biard  intervient  et  les  arrête.  Cet  acte 
de  dévouement  et  de  patriotisme  pouvait  lui  coûter  cher. 
Les  Français,  en  l'apercevant,  se  figurent  qu'il  a  conduit 
l'ennemi  à  Port-Uoyal;  tous  demandent  qu'on  lui  livre  le 
traître  ;  un  d'eux  crie  à  tue-tète  qu'il  faut  le  massacrer;  un 
autre,  introduit  auprès  d'Argall,  accuse  le  Jésuite  d'être 
Espagnol,  d'avoir  commis  en  France  les  crimes  les  plus 
odieux,  et  de  s'être  enfui  au  Canada  pour  échapper  aux 
châtiments  dus  k  ses  forfaits  -. 

La  situation  du  missionnaire  devenait  d'autant  plus  cri- 
tique que  le  capitaine  Argall  et  Turnel,  irrités  tous  deux 
contre  lui  pour  des  motifs  différents,  étaient  disposés  à 
accepter  sans  contrôle  toutes  les  accusations  et  toutes  les 
calomnies.  A  les  entendre,  le  P.  Biard  était  un  pcndard 
abominable'^.  «  On  délibéra  même,  écrit  celui-ci,  si  on  ne 
me  jetterait  pas  sur  le  rivage  et  si  on  ne  m'y  abandonnerait 
pas.  Mais  l'opinion  delà  majorité  l'emporta;  on  résolut  de 
me  ramener  en  Virginie,  et  là,  en  bonne  forme  et  selon  la 
loi,  de  me  restituer  au  gibet  auquel  j'avais  échappé^.  » 

Ar^all  met  à  la  voile  le  9  novembre  1613.  Le  len  '<  o  ain,. 
une  terrible  tempête  s'élève  et  disperse  les  trois  vaisseaux. 

1 .  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXX. 

2.  Ibid. 

3.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXX. 

4.  Lettre  du  P.  Biard  au  P.  Général  à  Rome.  Amiens,  14  mai  1614. 


■il 


M* 


—  76  - 

Celui  d'Ar^^ull  rentre  à  Jamestown,  après  avoir  couru  les 
plus  grands  dangers;  le  second  disparaît,  brisé  probahle- 
ment  contre  les  rochers,  et  le  troisième,  celui  de  Turnel, 
poussé  au  lar^e  par  les  vents,  se  trouve,  après  ((ueicpies 
semaines  de  la  })lus  rude  navigation,  en  face  des  Adores. 

(^ue  l'aire?  On  ne  pouvjiit  songer  à  revenir  sur  ses  j)as  et 
h  rej^a^ner  la  Virj^inie  :  les  provisions  et  surto"*  l'eau 
mancjuaient  ;    on    en    était  réduit  à   manfj^er   les  ,aux 

enlevés  c'i  Port-lloyal.  —  Débarcjuer  aux  Adores  avec  les 
deux  Jésuites  à  bord,  n'était-ce  pas  imprudent?  (]es  îles 
appartenaient  aux  Portugais,  catlioli([ues  lu'denls,  favorables 
aux  Jésuites,  hostiles  aux  protestants.  N'était-il  pas  à 
craindre  (pie  les  autorités  portuj^aises,  renseijjfnées  par  les 
Pères  Biard  et  Quentin,  ne  missent  ces  relij^ieux  en  liberté, 
et  ne  traitassent  les  Anglais  en  pirates  et  persécuteurs  de 
prêtres  '  ? 

(]cs  pensées  tourmentaient  Turnel.  Il  fait  appeler  le 
P.  lîiard.  <(  Père  Biard,  lui  dit-il,  je  vois  bien  ([ue  '  i  est 
courroucé  contre  nous,  parce  que  nous  avons  fait  1  rre 

avant  de  la  dénoncer,  ce  ([ui  est  contre  le  droit  des  gens. 
Mais  je  proteste  que  cela  s'est  fait  contre  mon  avis  et  contre 
mon  gré.  Je  ne  pouvais  rien  y  faire;  il  me  fallait  obéir.  Je 
le  répète  :  Dieu  est  courroucé  contre  nous,  pas  contre 
vous,  mais  à  votre  occasion,  car  vous  ne  faites  que  souf- 
frir. »  Turnel  s'arrête  :  évidemment  le  danger  avait  réveillé 
sa  conscience.  Il  écoute  la  réponse  du  P.  Biard;  puis, 
changeant  brusc[uement  de  sujet,  il  reprend  :  «  C'est  chose 
étrange  t|ue  les  Français  de  Port-Royal  vous  accusent 
ainsi!  » —  «  Monsieur,  réplique  le  Père,  m'avoz-vous  jamais 
ouï  médire  d'eux?  »  —  «  Jamais,  répond  le  capitaine  :  j'ai 

1.  Relation  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXX.  —  Annuœ  litlersn  S.  J., 
an.  1G12.  —  Le'tre  du  P.  Biard  au  R.  P.  Général  à  Home,  Amiens, 
14  mai  1614. 
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nit^ine  remar((ué  (pie  lorscpi'on  disait  du  mal  d'eux  devant 
Arj^all,  vous  preniez  leur  défense?,  »  — <(  Juj^ez,  d'après  cela, 
interrompt  le  missionnaire,  ([ui  a  Dieu  et  la  vérité  pour 
soi,  des  médisants  ou  des  charitables.  »  —  «  Je  vous  com- 
j)rends,  V ,  Biard  ;  mais  la  charité  ne  vous  a-t-elle  pas  fait 
mentir,  ([uand  vous  m'aflirmiez  (pie  nous  ne  trouverions 
((ue  misère  à  Port-Uoyal?  »  —  ((  Uapi)elez  vos  souvenirs, 
Monsieur;  je  vous  ai  dit  ([ue  lors(pie  j'y  étais,  je  n'y  ai  vu  et 
trouvé  (pie  misère.  »  —  «  Cela  serait  bon,  reprend  Turnel, 
si  vous  n'étiez  pas  Espajj^nol;  étant  lilspa^nol,  vous  désirez 
du  bien  aux  Frani^^iis,  non  par  amour  pour  eux,  mais  par 
haine  des  Anglais'.  » 

Pendant  ce  dialoj^uc,  le  navire  marchait  et  l'on  appro- 
chait des  Açores.  Le  lieutenant  était  in(juiet,  soucieux;  il 
craifii-nait  d'être  dénoncé  aux  Portufi^ais  par  le  prêtre  espa- 
gnol, et,  croyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  moyen  de 
sauver  sa  vieet  cellede  ses  compaj^-noi.s,  illui  vient  la  pensée 
de  jeter  les  deux  Jésuites  h  la  mer  %  Le  P.  Hiard  s'était 
trouvé  assez  souvent  en  face  de  la  mort  pour  l'envisaj^er 
sans  frayeur  :  «  Pour  moi,  répond-il  à  Turnel,  (juand 
celui-ci  lui  parle  de  son  projet,  le  plus  «jjrand  malheur  de 
ma  mort,  ce  serait  d'être  pour  d'autres  l'occasion  d'un 
crime.  »  Pour  ne  pas  en  être  l'occasion,  il  prend  avec  le 
P.  Quentin,  sur  la  demande  du  lieutenant,  l'engaj^emen  t 
de  rester  caché,  tant  que  le  bâtiment  sera  dans  la  rade 
de  FayaP,île  de  l'Archipel  portug-ais  des  Açores. 

Le  navire  entre  dans  le  port  de  l'île  de  Fayal  vers  la  fin 
de  décembre,  et  y  séjourne  plus  de  trois  semaines.  Là,  les 
autorités   portugaises    le   fouillent  à  plusieurs  reprises   et 

1 .  Litferx  annux  S.  J.,  an.  1612  ;  —  Relation  de  la  Nouvelle-France^ 
ch.  XXX. 

2.  Ihid. 

3.  Relation  de  la  Xouvelle-France,  ch.  XXXI. 
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«n  toussons,  sans  découvrir  les  deux  relijçieux'.  Aussi,  quand 
Turnel  se  remet  en  mer  au  mois  de  janvier  1614,  toutes 
ses  préventions  étaient  tombées.  Il  avait  vu  ses  prisonniers 
dans  les  situations  les  plus  diverses  et  les  plus  difliciles,  à 
Saint-Sauveur,  à  Port-UoN'al,  à  Jamestown,  à  Fayal  ;  et 
partout  il  avait  admiré  leur  calme,  leur  sang-froid,  leur 
charité,  la  dignité  de  leur  conduite  et  leur  loyauté.  Il 
n'avait  pas  trouvé  en  eux  le  portrait  détestable  que  la 
calomnie  en  fait.  S'il  ne  devint  pas  leur  panégyriste,  il  leur 
rendit  justice^. 

N'ayant  pu,  faute  d'argent,  se  procurer  les  provisions 
nécessaires  pour  retourner  directement  en  Virginie,  il  se 
dirige  vers  l'Angleterre,  où  il  les  recommande  comme  per- 
sonnes ir  reprocha  h  les,  et  le  gouvernement  anglais  les  fait 
conduire  en  France  par  Douvres  et  Calais,  après  leur  avoir 
témoigné  les  plus  grands  égards*^. 

Ce  gouvernement  voulait-il  par  là  jeter  un  voile  sur  les 
iniques  procédés  du  gouverneur  de  la  Virginie,  sur  les 
actes  de  sauvage  piraterie  commis  par  les  Anglais  en  Aca- 
die  contre  les  Français?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous 
croyons  plutôt  que,  satisfait  de  la  conduite  de  ses  agents 
dans  l'Amérique  du  Nord,  il  voulut  encore  se  donner  des 
airs  de  clémence  et  de  générosité  aux  youx  de  l'Europe,  en 
renvoyant  dans  leur  patrie,  avec  grandes  marques  d'estime 
et  courtoisie,  deux  Jésuites,  dont  il  n'avait  que  faire  et 
dont  la  présence  en  Angleterre  pouvait  devenir  embarras- 
sante. 

Du  reste,  qu'avait-il  à  redouter  de  la  France?  Henri  IV 
n'était  plus.  Mari*^  de  Médicis  avait  donné  sa  confiance  à 

1.  Ih'ladon  de  la  Nouvelle-France,  ch.  XXXI. 

2.  ILid. 

3.  Ibid.,  ch.  XXXII. 
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un  Italien  obscur,  le  maréchal  d'Ancre  ;  elle  avait  éloigné 
des  affaires  le  duc  de  Sully  ;  elle  avait  formé  autour  d'elle 
un  conseil  d'hommes  nouveaux,  qui  prenaient  à  tftche  de 
marcher  dans  une  voie  opposée  à  celle  du  règne  précédent. 
Les  projets  de  Henri  IV  étaient  abandonnés.  Les  factions 
égoïstes  fermentaient  h  l'intérieur  du  royaume  ;  et  la  régente 
et  ses  conseillers  n'avaient  ni  le  génie  ni  la  force  néces- 
saires pour  réprimer  les  mécontents.  L'or,  répandu  à 
pleines  mains,  avait  épuisé  le  trésor,  sans  parvenir  à 
calmer  la  noblesse  turbulente.  Enfin,  pour  remédier,  si 
c'était  possible,  aux  tristes  maux  dont  souffrait  le  pays,  on 
avait  réuni,  en  1614,  les  Etats  généraux.  Dans  cette  situa- 
tion que  pouvait  faire  la  France? Elle  avait  assez  de  ses  diffi- 
cultés i'itérieures,  et  n'avait  nulle  envie  de  s'en  créer  au 
dehors  ;  elle  semblait  même  ne  pas  comprendre,  au  milieu 
de  ses  embarras  de  toutes  sortes,  qu'elle  avait  son  honneur 
à  défendre  et  ses  intérêts  à  sauvegarder  au  Canada.  Elle 
fit  entendre  de  timides  protestations,  dont  il  ne  fut  pas  tenu 
compte;  seulement  M'""  de  Guercheville  rentra  en  posses- 
sion de  son  navire';  La  Mothe,  Flory  et  les  autres  prison- 
niers français  revinrent  de  la  Virginie  ^  ;  et  Charles  de 
Biencourt  put,  aussitôt  après  le  départ  des  Anglais  de 
Port-Royal,  rassembler  les  débris  de  son  naufrage  et 
empocher,  grâce  à  sa  patience  et  à  son  industrie,  la  malheu- 
reuse colonie  de  sombrer  définitivement.  De  délai  en  délai, 
toutes  les  autres  satisfactions  demandées  par  M,  de  Biseaux, 
ambassadeur  de  France  à  Londres^,  tomlièrcnt  dans  l'ou- 
bli; et  l'on  ne  parla  bientôt  plus  de  l'injuste  et  violente 
agression  d'Argall,  des  indignes  traitements  inffigés  par 
les  pirates  anglais  aux  Français  de  l'Acadie. 

1.  nelntion  de  In  Nouvelle-France,  ch.  XXXII. 

2.  Ihid.,  ch.  XXXI 'i. 

3.  Ibid.,  ch.  XXXII. 
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Cependant,  une  nouvelle  épreuve  attendait  les  Jésuites  à 
leur  retour  en  France.  Ils  avaie.it  droit,  ce  semble,  au  res- 
pect de  leurs  ennemis,  du  moins  à  leur  justice,  après  ces 
trois  années  passées  en  Acadie  dans  l'exercice  de  l'aposto- 
lat, au  milieu  des  privations  et  des  dangers,  et,  plus  d'une 
fois,  en  face  de  la  mort.  Or,  ils  apprirent,  à  leur  arrivée, 
que  la  calomnie  s'était  attachée  k  leurs  pas  depuis  leur 
départ  de  Dieppe  et  qu'elle  n'avait  cessé  de  les  poursuive 
partout,  comme  à  la  trace,  par  boys  et  rivières,  mer  et 
terres,  de  jour  et  de  nuit,  en  tous  leui^s  voyages  et  demeures  K 
Elle  les  accusait  d'avoir  causé  tous  les  malheurs  de  colo- 
nie de  Port-Uoval  et  d'v  avoir  conduit  les  Annulais:  a'avoir 
jeté  la  division  parmi  les  Français  ;  d'avoir  déterminé  la 
marquise  de  Guercheville  à  fonder  l'établissement  de 
Saint-Sauveur  au  détriment  de  celui  de  Port-Roval  ;  d'avoir 
contribué,  dans  un  but  personnel  et  intéressé,  à  la  ruine 
des  Poutrincourt  ;  enfin,  d'avoir  compromis  les  intérêts  de 
la  Religion  et  ceux  de  la  Couronne  de  France.  Un  écrivain, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  s'était  fait  l'écho  d'une  partie 
de  ces  calomnies.  Ami  des  Poutrincourt,  ennemi  des 
Jésuites,  Marc  Lescarbot  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  faire 
taire  ses  préférences  et  ses  sympathies.  Il  n'avait  pas 
reparu  au  Canada  depuis  1007;  mais  il  épousa  toutes  les 
haines  des  Calvinistes  Dieppois  contre  les  prêtres  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  il  prêta  avec  plaisir  l'oreille  à  tous  les 
racontars  et  à  toutes  les  inventions  calomnieuses  de  ses  amis 
de  l'Acadie  ;  et  dans  la  Relation  dernière  de  son  Histoire  de  la 
Nouvelle-France,  il  n'eut  qu'un  seul  but,  servir  la  cause  de 
Poutrincourt  et  de  de  Monts-,  et  faire  retomber  sur  les 
Jésuites  la  responsabilité  de  leurs  échecs  et  de  leurs 
malheurs. 

\.  Relnlinn  de  la  Xoni'plle-Francc,  ch.  XI. 

2.  Histoire  de  la  Colonie  française  au  Canada,  t.  I,  p.  92. 
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Certes,  les  historiens  du  (Canada,  Garneau,  Ferland, 
Faillon,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  voir  dans  Lescarbot 
l'écrivain  prévenu,  égaré  par  la  passion;  ils  ont  su  distin- 
guer l'historien  du  pamphlétaire.  L'historien  est  exact,  judi- 
cieux^ aux  vues  étendues^  dans  la  première  édition  de  son 
ouvrage  imprimé  en  1()09;  mais  dans  la  Relation  dernière-, 
il  s'est  permis  de  faire  à  son  Histoire,  dit  Faillon,  des 
additions  pleines  de  fiel  contre  les  Jésuites.  Le  P.  de  Char- 
levoix,  qui  a  ignoré  Vexistence  de  la  deuxième  édition,  et 
qui,  d'ailleurs,  a  parcouru  trop  rapidement  la  première, 
prodiquc  à  Lescarbot  des  élotjes  peu  mérités,  pour  ne  rien 
dire  davantage  ;  et  son  Jugement  précijnté  a  induit  en  erreur 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  après  lui"^. 

Le  P.  lîiard  ne  pouvait  laisser  sans  réponse  les  calom- 
nies de  Marc  Lescarbot  ;  il  ne  pouvait  surtout  passer  sous 
silence  un  «  FcIc/m/»  escrit  et  publié  contre  les  Jésuites  »'».  Le 

1.  Histoire  du  Cnnndn,  par  F.-X.  (îarnc.Tu,  t.  I,  p.  4o. 

2.  Imprimée  on  1012,  chez  Millol,  Paris. 

3.  Histoire  île  In  Colonie  fr,ini;;iise  en  Canada,  t.  I,  p.  104. 

4.  Dans  sa   Itclntion  déjà  citée,   le  P.  Biard  attaque  vivement  ce 
Fnctiim  (ch.  XI)  ;  il  traite  l'auteurde  «  diffamateur  et  factieux  » .  Le  seul 
exemplaire  connu  ûcccFactum  est  à  la  Hihliothècpie  nationale.  Ha  été 
réimprimé  en  18S7,  chez  Maisonnouvc  et  Ch.  Leclerc,  avec  une  intro- 
duction pai-  G.  Marcel  :  Factum  du  procès  entre  Jean  de  liiencourt  et 
les  Pitres  Biard  et  Massé,  Jésuites.  Pet.  in-t",  [)p.  xix-91.  De  qui  est  ce 
Factuml  On  l'i^more,  mais  on  sou[)çonne  M.  Lescarbot  de  l'avoir 
composé.  Le   Diffamateur  a  préféré  se  cacher  derrière  l'anonymat. 
Dans  ï Introduction,  M.  Marcel,  cpii  ne  se  i)i([ue  pas  d'être  historien 
—  on  le  voit  assez  par  cette  introduction  —  dit  à  la  paye  \'I  :  e  Sans 
entrer  le  moins  du  monde  dans  le  détail  (Ui  procès,  sans  prendre 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  (pour  Poutrincourl  ou  les  Jésuites), 
nous  pouvons  dire  (pie  les  Jésuites  sont  si  bien  déchirés  (hins  ce 
Factum,  (piil  n'est  pas  étonnant  cpi'on  ne  le  rencontre   plus  nulle 
part  —  ceux-ci  l'ayant  dû  supprimer  —  et  qu'il  ail,  i)ar  conséipient, 
échappé  à  cet  érudit  si   [iatieid  et  si  tenace:  M.  Ilarisse.  n  Ceux-ci 
Vayatitdù  supprimer  csl  un  chel'-d'o-uvre  en  l'ait  de  criticpie  histo- 
rique. Heureusement  (pie  ces  fins  et  hahiles  Jésuites  ont  oublié  un 

Jcs.  et  Nouc.-Vr.  —  T.  I.  10 
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silence  eût  été  une  approbation.  Il  se  justifia,  il  justiîia  ses 
confrères  dans  sa  Relation  de  la  Nouvelle-France  •  et  dans 
une  lettre  latine  adressée  au  R.  P.  Général,  Mutius  Vitel- 
lesclii^.  Cette  justification,  qui  n'est  que  le  narré  très 
simple  des  événements  accomplis  sur  la  terre  acadienne  de 
IGIO  à  IGl  i,  est  en  même  temps  un  des  plus  beaux  monu- 
ments historiques  de  l'époque.  En  la  lisant,  il  est  impos- 
sible de  s'expliquer  autrement  que  par  les  audaces  d'une 
haine  avouj^le,  les  inventions  mensong-ères  de  Lescarbot  et 
du  Factiwi.  Personne  n'élèvera  le  plus  léguer  soupçon  sur 
l'honorabilité  et  la  droiture  de  Samuel  Ghamplain,  sur  sa 
parfaite  et  rigoureuse  impartialité  d'historien.  Il  a  été,  en 
outre,  à  portée  ou  de  tout  voir  ou  de  tout  entendre. 
Eh  bien,  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  aux  Poutrincourt 
et  aux  Jésuites,  il  n'est  pas  tendre  pour  la  généreuse  mar- 
quise, à  lac[uelle  il  reproche  assez  vivement  la  fondation  de 
Saint-Sauveur,  et   le  choix  du   capitaine  de  La  Saussaye 

exemplaire  !  Cet  excmpliiire,  le  seul  qui  existe,  n'a  pu  échapper  à 
M.Marcel,  plus  patiertt  et  plus  tenace  (jue  M.  Ilarisso.  —  M.  Marcel 
écrit  cela  et  bien  d'autres  choses  dans  Vinfroductinn,  sans  sourciller 
le  moins  du  monde.  —  La  liolnlion  du  P.  Biard  (imprimée  à  Lyon  eu 
iOlO,  chez  L.  Mu<;uet),  qui  répond  à  ce  F;tclum  et  aux  calomnies  do 
Lescarl)ot,  ouvre  la  série  des  Uolnfions  iIk  la  Xoiivdle-Francc.  Elle 
a  été  imprimée,  avec  toutes  les  autres,  dans  :  Uclntions  des  Jésuites 
conlonnnl  ce  (/ni  s'est  passé  de  plus  reman/ua/tlc  dans  les  missions  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Noucclle-France.  Québec, 
18;j8,  3  vol.,  gr.  in-S".  Dans  la  suite,  quand  nous  aurons ù  parler  des 
lielations  des  Jésuites  de  la  Nouvelle-France,  nous  renverrons  tou- 
jours le  lecteur  à  cet  ouvrage. 

1.  Ilarrisse,  dans  ses  Notes  sur  la  \ouvelle-Francc,\).  39,  dit  :  «  La 
rtelation  du  P.  Biard  décrit  les  événements  dont  il  a  été  témoin,  et 
donne  une  histoire  bien  écrite  et  très  intéressante  de  la  fondation  de 
Port-Royal  et  de  Saint-Sauveur,  et  des  cruautés  exercées  contre  les 
Français  par  les  colons  do  la  Vir}j;inie.  » 

2.  Ccttrc  lettre  latine,  imprimée  i\  Lyon  on  1618,  se  trouve  dans  les 
annua.'  Liltera'  S.  J.  de  1012,  p.  [j03-GO;j,  Nous  y  avons  souvent  ren- 
voyé Iclcctcur  dans  le  courant  de  ce  Chapitre  préliminaire. 
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pour  la  direction  d'une  nouvelle  colonie  dans  un  pays  où 
il  n'avait  jamais  habité  ni  voyagé.  Il  blâme  le  P.  Coton 
d'avoir  mal  conseillé  dans  cette  circonstance  M"""  de  Guer- 
cheville  :  mieux  dirigée  elle  eût  laissé  l'Acadie  à  Poutrin- 
court  et  consacré  les  grandes  ressources  de  sa  charité  à 
l'établissement  d'une  colonie  et  d'une  mission  à  Québec. 
Toutefois,  quand  cet  historien  parle  des  missionnaires 
envoyés  à  Port-Royal,  il  n'a  que  des  éloges  à  leur  adresser  : 
il  affirme  qu'ils  se  sont  cquitahlement  fjouverncs  selon  Dieu 
et  raison,  soit  dans  le  contrat  d'association  à  Dieppe, 
soit  en  toute  autre  chose.  Le  chapitre  premier  du  troisième 
livre    de   ses    vovaj^es    est  le    résumé   de    la  Relation  du 

t.         o 

P.  Biard,  le  portrait  le  plus  flatteur  des  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Port-Royal  et  à  Saint-Sauveur. 

Rentrés  dans  leur  patrie,  ces  religieux  rej)rirent  le  cours 
de  leurs  travaux  apostoliques.  Le  P.  Quentin  se  fixa  àParis*  ; 
le  P.  Massé  se  rendit  à  la  Flèche,  où  nous  le  retrouverons 
bientôt;  le  P.  Biard  se  retira  à  Lyon,  où  on  lui  confia 
quelque  temps  l'enseignement  de  la  théologie  scholastique. 
Appliqué  ensuite  à  la  prédication,  il  donna  dans  le  Midi  de 
la  France  des  missions  qui  firent  du  bruit-.  Nommé  enfin 


1.  Le  P,  Jacques  Quentin  mourut  le  18  avril  1647.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  P.  Claude  Quentin,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite  de  cette  histoire.  Il  était  né  i\  Abbevillc  au  mois  de  février  1S72, 
et  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  après  sa  théologie,  le  30  juin 
1604.  Nommé,  au  sortir  du  noviciat,  professeur,  à  Bourges,  de  cin- 
([uième  (1600-1607),  et  l'année  suivante  (1607-1608)  de  cpiatrième  ;  il 
|)rofessa  encore  la  quatrième  à  Rouen  (1608-1609),  puis  il  fut  envoyé 
au  collège  d'Eu  pour  y  exercer  les  fonctions  do  ministre  (1609-1613). 
En  1013,  il  part  pour  l'Acadie.  De  retour  en  France,  il  se  livra 
à  la  prédication,  dans  les  bourgs  et  les  villages.  Il  fit  ses  vœux  de 
(^oncljtilcar  spirituel  le  28  août  1616. 

2.  De  Lyon,  où  il  resta  pou  de  temps,  il  fut  envoyé  en  lOlli  à  la 
résidence  de  Pontoise,  en  1616  au  collège  d'Embrun,  enfin  en  1019 
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aumônier  des  troupes  du  Roi,  il  mourut  à  Avignon  le 
19  novembre  1622,  brisé  de  fatigue  et  plein  de  mérites. 

Telle  fut  l'issue  de  la  première  mission  des  Jésuites  au 
Canada.  Elle  périt  dans  un  acte  de  piraterie,  par  un  obscur 
coup  de  main,  au  mépris  de  toutes  les  lois  et  au  préjudice 
de  l'honneur  de  l'Angleterre.  La  France  ne  jugea  pas  à  propos 
de  venger  l'insulte  faite  à  son  drapeau,  ni  de  demander  répa- 
ration des  dommages  causés  à  ses  nationaux  par  l'inquali- 
fiable agression  d'Argall  ;  ce  fut  une  faute  irréparable.  A 
partir  de  ce  moment  s'ouvrait  dans  l'Amérique  du  Nord  la 
lutte  de  l'Angleterre  contre  la  France,  lutte  sournoise  et 
persévérante,  qui  devait,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  se 
terminer  sur  les  plaines  d'Abraham  par  la  mort  héroïque 
de  Montcalm  et  la  perte  définitive  de  la  colonie  française 
du  Canada. 

au  collôgo  de  Carpcntras.  V.  la  liste  de  ses  ouvrap^es  dans  la 
Bibliothdque  i\c  la  Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  éd.  par  le  P.  Som- 
mervogcl,  année  1890,  art.  Pierre  Biard, 
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CHAPITRE  PUEMIER 

Champla'm  à  Québec.  —  Le  Canada  et  le  Saint-Laurent.  —  Mœurs, 
{iouverneinont  et  rolifi^ion  des  sauva<^es.  —  Lés  Pères  liécoUets 
dans  la  Nouvelle-France.  —  Com[)aynies  de  marchands. 

Dans  sa  lettre  de  ICI 6  au  ji^énéral  Mutius  Vitelleschi, 
lo  P.  Biarcl  disait  :  «  Avant  d'arriver  à  Port-Royal,  vers 
la  fin  d'avril  1611,  nous  avons  rencontré  Champlain,  marin 
d'un  courage  à  toute  épreuve  et  d'une  g^rande  expérience, 
qui  navijj^uait  depuis  sept  ans  dans  ces  mers.  Nous  ne 
pouvions  le  voir  sans  elîroi  lutter  avec  une  énerg-ie  extraor- 
dinaire et  une  habileté  rare  contre  des  <;la<,'ons  d'une  gros- 
seur prodigieuse,  et  poursuivre  couraji^eusement  sa  route 
vers  le  Saint-Laurent,  au  milieu  des  plus  graves  danj^ers  *.  » 

C'était  le  troisième  voyaji^e  de  Champlain  à  Québec, 
depuis  qu'il  était  rentré  en  France  avec  le  baron  de  Pou- 
trincourt  (1607),  après  la  révocation  du  privilège  de 
de  Monts.  Cet  intrépide  marin  ne  pouvait  se  l'aire  à  la  vie 
inactive  de  Paris.  Sa  pensée  revenait  sans  cesse  à  la  Nouvelle- 
France;  il  aspirait  à  revoir  ses  fleuves,  ses  forêts,  ses  soli- 

1.  Annuœ  lUterœ  S.  J.,  an.  1612;  le  passage  inséré  dans  le  texte 
est  une  traduction  du  latin.  —  Relation  de  la  Nouvelle-France,  par  le 
P.  Biard,  ch.  XIIL 
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tudes  mystérieuses;  il  désirait  vivement  planter. un  jour  sur 
cette  terre  lointaine,  au  cœur  même  du  pays,  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  le  drapeau  de  la  France  et  la  Croix  de 
Jésus-Christ'. 

Il  parla  de  son  projet  à  de  Monts,  qui  pensait  à  une  nou- 
velle tentative  transatlanti([ue  et  venait  d'obtenir  pour  un 
an  la  continuation  ou  plutôt  le  renouvellement  de  son  privi- 
lège '  ;  de  Monts  l'approuva  et  lui  promit  son  concours  ^. 

Champlain  vit  aussi  le  P.  Coton  et  le  pria  d'intéresser  k 
son  entreprise  M""'  de  Juercheville.  La  mar(|uise,  sur  les 
conseils  de  son  directeur,  refusa  de  s'associer  au  protestant 
de  Monts'».  On  sait  quelle  part  elle  prit  à  l'entreprise  des 
Poutrincourt. 

De  Monts,  qui  avait  subi  de  grandes  pertes  d'argent  dans 
sa  tehtative  de  colonisation  en  Acadie,  espérait  mieux 
réussir  et  même  reconstituer  sa  fortune  sur  le  Saint-Laurent. 
Il  organisa  donc  h  la  hâte  une  expédition,  à  la  tête  de 
laquelle  il  plaça  Champlain,  en  le  nommant  son  lieutenant; 
et  Pontgravé,  qui  ne  rêvait  que  commerce,  fut  chargé  de 
la  traite  avec  les  sauvages  •'•. 

1.  Premior  vni/nc/e  :  Champlain  part  (rilonnour  pour  le  Canada  lo 
13  avril  1('>()8  ol  ronlrc  à  Ilonllour  lo  13  octobre  100'.),  Second  L'()i/;i(/e  : 
il  part  (rilondeur  lo  7  mars  KHO  et  y  rentre  le  27  seplemhro  itUO. 
Troisidtne  vnynrjo  :  Il  part  le  !•"'  mars  KHI.  C'est  eu  se  rendant  au 
Canada  (ju'il  est  rencontré  par  le  vaisseau  ((ui  portait  à  Port-Hoyal 
les  PP.  Biard  et  Massé.  (V.  les  To/yA^fs  do  (]hami)lain.) 

2.  La  commission  interdisait  à  toute  personne  le  trafic  des  fourrures 
«  durant  le  temps  d'un  an  seulement,  ès-lerres,  pays,  ports,  rivières 
et  avenues  de  retondue  do  sa  charge.  »  Les  lettres  i)atentes,  signées 
h  Paris,  sont  du  7  janvier  lOOH. 

3.  Los  Voi/n;jrs  de  In  yoiivelle-Frnnce,  par  le  s""  de  Champlain,  1.  III, 
ch.  I.  —  «  Le  désir  (pie  j'ai  toujours  eu,  dit-il  (quatrième  voyage, 
ch.  I),  de  faire  de  nouvelles  découvertes  en  la  Nouvelle-France; 
ensemble  d'amener  ces  pauvres  peuples  à  la  connaissance  de  Dieu...  » 

4.  Champlain,  1.  III,  ch.  1  et  2. 

8.  Samuel  Champlain,  par  N.-E.  Dionne,  chap.  X. 
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Champlain  s'enil)arqiic  k  Ilonllcur  au  mois  (l'avril  1608; 
il  pénètre  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  remonte  le  larj^e 
fleuve,  laisse  derrière  lui  les  hauteurs  boisres  d'où  des- 
cendent les  eaux  du  Saijruenav  et  arrive  en  face  de  l'île 
d'Orléans.  Plus  loin,  apparaissent  à  ses  rej^ards,  au  sud,  la 
pointe  Lévis',  et,  au  nord,  le  plateau  élevé  de  Québec. 
Aujourd'hui,  ce  plateau  est  couronné  de  maisons,  de  ter- 
rasses, de  couvents,  de  collèges  et  d'églises;  au  conunen- 
cement  du  xvn"  siècle,  c'était  un  vaste  rocher  solitaire, 
escarpé,  ])ordé  par  des  rivièies  ([ui  lui  servaient  de  défenses 
naturelles.  Au  bas  du  rocher,  un  emplacement  assez  consi- 
dérable le  séparait  du  Saint-LaUrent.  (Ihamplain  y  élève 
quekpies  constructions  en  bois  ([u'il  appelle  Ifiihi/ntion,  il 
les  entoure  d'un  fossé  de  six  pieds  de  profondeur  et  de 
quinze  de  larg^eur,  puis  d'un  renq)art  de  pieux;  il  con- 
vertit en  jardin  le  terrain  environnant.  Telles  sont  les 
modestes  orij^ines  d'une  des  plus  fameuses  villes  du  Nou- 
veau-Monde, de  celle  ([ui  devait  être  plus  tard  la  capitale 
du  Canada.  (]ham])lain  avait  débar([ué  sur  le  rivage,  au 
pied  du  promontoire,  appelé  cuj)  Diamant,  le  II  juil- 
let 10082. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  fondateur  de  Québec  dans  ses 
excursions  sur  le  grand  lleuve,  ni  dans  sa  campagne  contre 
la  puissante  confédération  des  Irocpiois,  ni  dans  ses  voyages 
vers  la  source  de  la  rivière  des  Outaouais  (Ottawa),  au  lac 
Ontario  et  au  lac  Champlain.  (]e  travail  nous  entraînerait 
en  dehors  de  notre  sujet.  Qu'il  noussutlise,  pour  le  moment, 
de  tracer  en  quehpies  traits  rapides  le  cadre  merveilleux  où 
doivent  se  mouvoir  et  se  développer  les  principaux  évé- 
nements de  cette  histoire. 

1 .  Ainsi  nommée,  plus  tard,  pitr  Champlain,  de  Henry  de  Lévis,  duc 
de  Venladour,  vice-roi  du  Canada. 

2.  (champlain.  Voyages,  ch.  III  ;  —  N.-E.  Dionne,  Samuel  Champlain, 
t.  I,  ch.  X;  Fondation  Je  Québec. 
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T.e  voyaf^cur,  ({ui  trnvoi'so  aujourd'hui  le  Canada,  ne 
peut  st'  faire  une  idée  de  ce  pays  au  début  du  xvu'"  siècle, 
I^e  Saint-Laurent,  sillonné  maintenant,  de  son  end)oucliure 
à  Montréal,  par  des  >apeurs  de  jurandes  dimensions  et  des 
bAtiments  à  voiles,  coupé  ou  lonjjfé  |)ar  des  voies  ferrées, 
n'est  plus  ce  lleuve  solitaire  d'autrefois,  où  s'aventuraient 
rarement  iUieiq'je'-.  navires  de  conunerce  européens,  oii  l'on 
ne  voyait  d'ordinaire  (pie  des  canots  d'écorce  de  sauvaj^'es. 
lloutes,  chemins  de  fer,  lélé<;raj)h('s,  allïuents  j)ourvus  de 
fflissoires  (pii  permettent  aux  trains  de  bois  de  descendre 
juscpi'au  lleuve,  canaux  tournant  les  cataractes,  villages, 
boui'^s,  villes,  cités  conunerciales  tenant  à  la  fois  de  nos 
caj)itales  d'lùiroi)0  et  des  nuHropoles  américîunes,  tout 
cela  est  moderne,  beaucoup  de  cela  est  contemporain. 

Paitout,  l'industrie  se  multiplie  et  se  développe,  toutes 
les  branches  du  commerce  sont  en  pleine  sève,  une  portion 
relativement  considérable  du  sol  est  ouverte  à  l'aj^riculture. 
Le  pays  a  son  éducation  piimaire,  secondaire  et  supérieure, 
ses  écoles,  ses  collèj^-es  et  ses  universités,  ses  institutions 
politi<|ues  et  civiles,  toute  la  vie  intellectuelle  des  peuples 
civilisés.  C'est  une  puissance,  la  puissiincr  du  Canada  ou 
Dominion,  vaste  confédération  de  provinces  soumises  à 
l'autorité  anjji'laise  et  située  au  nord  des  l*]tîits-Unis  d'Amé- 
rique, entre  l'Atlanticpie,  la  mer  polaire  et  le  Paci(i((ue. 
(]omnie  dans  tous  les  l'Uats,  cpii  se  rattachent  par  la  Foi  au 
Pontilicat  romain,  ri']ji^lise  îi  dans  ces  vastes  ré<j^ions  sa 
hiérarchie  puissanuiient  établie  et  respectée.  Les  Franco- 
Canadiens,  tous  c.'dholiques,  (pii  étaient  seulen  nt  b.>.tH)0 
lors  du  traité  de  Paris  en  17(i.'l,   dépjis  nntenant  le 

chilTre  de  deux  millions  et  demi.  Ils  aui  uL  depuis  loi.j^- 
temps  débordé  les  an^j^lo-saxons,  si  rinuiii^^ralon  n'était 
venue  renforcer  ceux-ci  réjj^ulièrement.  Ces  Franco-Cana- 
diens et  ces  Anglo-Saxons  forment  la  population  de  ces 
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deux  sections  bien  distinctes,  cpii  divisent  le  (^aiiiida  en 
haut  et  bas  (^anada,  (Canada  v)Ut'st  et  (Canada  est.  (Ictte 
population  est  loin  d  cti-e  homogène  :  nuùs  ces  deux  clé- 
ments rivaux,  (pii  se  reconnaissent  au  lanf^aj^n',  aux  inceurs, 
h  la  reli};ion,  vivent  dans  la  paix  et  la  liberté. 

\'oilà  ce  (jue  le  vova^^eur  voit,  contemple,  admire 
aujourd'hui!  Il  y  a  trois  siècles,  rien  n'existait  de  toutes  ces 
choses,  (j'élait  la  solitude,  solitude  immense,  profonde!; 
aucune  trace  de  civiiisjition;  ici  et  là  seulenuMit,  ([uehpies 
cabanes  d'indiens,  des  tribus  sauvaj^es  de  chasseurs  et  de 
pécheurs. 

Un  écrivain  a  dit  avec  vérité  :  «  Le  Canada,  c'est  le 
Saint-Laurent.  Tout  émane  de  lui,  tout  arrive  par  lui,  tout 
s'en  retourne  à  lui  '.  »  Ce  ^-rand  lleuve  prend  sa  source  vers 
le  plateau  central,  d'où  j)artent,  vers  le  nord,  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  baie  d'IIudson,  et,  vers  le  midi,  le 
père  des  eaux,  le  Mississipi,  ([ui  se  décharge  dans  le  «j^oli'e 
du  Mexi([ue  -'.  Sous  le  nom  de  rivière  Saint-Louis  à  sa  source, 
il  court  vers  les  cin([  «Ji-rands  lacs  qu'il  traverse,  et,  dans  son 
parcours  de  plus  de  se[)t  cents  lieues,  juscju'a  l'Océan  Atlan- 
tique, il  divise  la  Nouvelle-France  en  deux  parties.  Sa  lar- 
geur n'est  pas  la  même  partout  ;  très  rétréci  en  plusieurs 
endroits,  il  présente  ailleurs  une  étendue  de  })lusieurs 
lieues.  Aussi,  ([uand  on  le  remonte,  quel  spectacle  varié, 
souvent  j^randiose  !  De  son  embouchure  aux  chutes  du  Nia- 
gara, on  rencontre  une  suite  d'iles,  à  l'aspect  le  plus 
ravissant  :  les  îles  aux  Goudres,  aux  Oies,  aux  Grues, 
Madame,  Grosse-Ile;  près   de  Québec,    l'île  d'Orléans    la 


1.  Le  Cinndn,  par  Sylva  (llapin.  Paris,  Pion,  1881»,  ch.  III. 

2.  Ilisloire  du  (Canada,  \y,\v  Gariioau,  1.  II,  ch.  H.  Les  renseigne- 
monts  que  nous  donnons  ici  sont,  en  partie,  tirés  de  cette  histoire  et 
du  Hours  d'hiitoire  de  l'erland. 
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Belle;  plus  loin,  à  rextréinit'.'  ouest  du  lac  Saint-Pierre, 
expansion  du  Saint-Laurent,  des  îles  et  des  îlots  fermant 
le  lac.  Puis  viennent  la  ji^rande  île  de  Montréal,  séparée  au 
nord  de  l'île  Jésus  par  la  rivière  des  Prairies,  l'île  Per- 
rot,  qui  sépare  le  lac  des  deux  Montagnes  du  lac  Saint- 
Louis,  dont  l'entrée  se  fait  parle  saut  Saint-Louis  ou  rapide 
Cauchnauouag.'..  Knfin,  après  avoir  franchi  les  ra})ides  des 
Cascades  et  des  Cèdres,  au  delà  descpuds  le  fleuve,  en  s'élar- 
«^issant,  forme  le  hv  Saint-l'ranvois,  a[)rès  avoir  passé  les 
rapidt's  des  Callopes,  on  entre  dans  les  Mille  îles,  les  unes 
couvertes  de  verdure,  les  autres  llancpiées  de  rochers, 
celles-ci  à  Heur  d'eau,  celles-là  aux  ])ords  élevés  et  taillés  à 
pic  :  c'est  un  (h's  endroits  les  plus  pillores(|ues  du  j^'-rand 
lleuve.  De  ces  iles  <;raniti(pies  on  débouche  dans  l'Ontario. 
Les  deux  plus  grandes  de  celles  (jui  peuplent  le  Saint- 
Laurent  sont  assurément  les  îles  de  Montréal  et  d'Orléans, 
la  première  mesurant  une  lon<;ueur  de  dix  lieues  et  une 
lar<;eur  de  trois  environ,  la  seconde  n  ayant  pas  moins  de 
de  sept  lieues  de  lonp;-. 

Au  commencement  du  xvii'"  siècle,  les  tieux  parties  de  la 
Nouvelle-France  formées  par  le  lon<^  parcours  du  Saint- 
Laurent,  end)rassaient  les  pays  appelés  aujourd'hui  la  baie 
d  lludson,  y  compris  son  ])assin,  le  Labrador,  la  Nouvelle- 
Kcosse,  le  nouveau  HrunsNvick,  le  (Canada  et  une  bonne 
partie  (h^s  l^tats-Unis.  La  nature  stinblait  avoir  lié  la 
Nouvelle-France  à  la  Louisiane,  puis(|u'il  était  si  facile,  des 
cin([  i;rands  lacs,  de  gaj;n(n'  le  Mississipi  par  ses  atlluents 
de  lest,  le  Wisconsin,  l'Ohio  et  la  rivière  des  Illinois. 
Aussi,  après  lu  découverte  du  Meschacébé  des  anciens,  les 
possessions  fran<,'aises  s'étendirent-elles  jus(ju'à  son  immense 
bassin,  autpiel  on  donna  le  nom  de  Louisiane. 


Assise  sur  des  terres  granitiques,  la  belle  vallée  du  Saint- 
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Laurent,  à  la  fois  jj^randioso  et  pittoros(|uo,  est  riche  en 
minerais,  et  généralement  fertile,  surtout,  en  remontant  le 
fleuve,  dans  sa  partie  supérieure,  et  sur  les  bords  des 
grands  lacs.  Deux  chaînes  de  montagnes,  peu  élevées, 
mais  très  évasées  en  plusieurs  endroits,  l'encadrent  mer- 
veilleusement :  les  L.iurcnfidrs,  au  nord,  qui  s'appuient 
sur  le  Lahrîidor,  et  vont,  pi'.r  une  échelle  ascendante  de  l'I']. 
à  l'O.,  se  prolongeant  au  dessus  du  lac  supéiieur  ;  les  Allc- 
f/hunio.s  ou  Ajmluchcs^  au  sud,  (pii  partent  du  golfe  Saint- 
Lauient  et  s'étendent  juscpi'î'i  la  Virginie,  en  passant  au 
dessous  du  lac  Chanjj)lain.  A  l'Ouest,  les  cin(j  grands 
lacs  lui  forment  une  ceinture  d'eau  d'une  admirahh'  variété, 
où  tout  se  dessine  dans  les  jdus  vîistes  prop»)rlions;  puis 
viennent  çà  et  \îi,  sur  l'immense  étendue  (K»  la  vaUée, 
d'autres  lacs  de  moindre  dimension  :  sur  la  rive  droite,  le 
lac  Champlain'^;  sur  la  rive  gauche,  les  hics  Sitint-.lean, 
Nipissing,  Soissons,  A])itil)is,  et  celui  des  Mistassins. 

Tous  ces  lacs  revoivenl  le  tribut  de  nond)reux  torrents. 
Le  Saint-Laurent,  de  son  côté,  dans  sa  marclie  trancpillle 
et  mjijestueuse,  se  grossit  sur  son  passage,  des  eaux 
d'innond)rables  rivières,  dont  plusieuis  sont  de  véritables 
fleuves  :  à  droite,  le  Richelieu,  le  Sainl-Fram^ois  et  la 
Chaudière  ;  à  gauche,  l'Ottawa,  le  Saint-Maurice  et  le 
Saguenay,  une  des  curiosités  (ki  Nouveau-Monde,  <l<>nt  le 
lit  se  perd  au  pied  d'énormes  montagnes  de  granit,  à  l'aspect 
le  plus  sauvage. 


iii 


Tous  ces  lacs,  toutes  ces  rivières  avaient  leur  importance 
à  répo([ue  de  l'établissement  (K>s  Fram^ais  au  (lanada,  car 


i.  Los  monts  Chicchnc/iit  on  X()lre-I);in}i'  foiil  piirlie  des  .\l/r;/h;t- 
iiii'X,  ou  Alliynnioti  ol  Alh'f/h.irn/H. 

2.  Du  lac  (iliîiniplaiu  ou  eulro  dans  uu  avaso  lac  appolé  Sniiil-Sacrt}- 
ment  ou  lac  (ioorge. 
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ils  étaient  les  seules  voies  de  communication.  On  voyag-eait 
alors  seulement  en  canot. 

Alors  aussi,  tous  ces  pays  aujourd'hui  en  partie  défri- 
chés, cultivés  et  habités  n'étaient  qu'une  immense  l'orôt, 
dont  les  principales  essences  sont  connues  :  le  pin,  le 
sapin,  le  cèdre,  1  épinette  blanche,  le  merisier,  le  chêne, 
l'érable,  le  noyer,  le  charme,  le  Irène,  le  hêtre,  l'orme,  le 
peuplier,  le  tremble  et  le  bouleau.  Quantité  d'animaux 
peuplaient  les  profondeurs  impénétrables  des  bois  :  l'ours 
blanc  et  l'ours  noir,  le  loup,  le  lynx,  le  renne,  le  daim,  le 
chevreuil,  l'élan  et  le  bœuf  musqué.  Le  bison  fréquentait 
les  prairies  ;  le  castor  et  la  loutre  se  trouvaient  sur  les  bords 
des  rivières,  des  lacs  et  des  marais. 

Ces  réjj^ions,  d'une  vaste  étendue,  présentent  les  dilTé- 
rences  de  climat  les  plus  considérables.  La  zone  jj^lacée,  au 
nord,  end)rasse  le  Labrador,  la  baie  d'IIudson  et  toutes 
les  contrées  environnantes,  «  Inclinée  vers  les  mers  f^la- 
ciales,  celle  plaine  immense,  ^généralement  boisée  et  enlrc- 
coupée  de  savanes,  est  inq)r()|)re  à  la  culture'.  »  La  zone 
tempérée  c(>nq)rend  les  pays  d'en  haut,  le  bassin  du  Saint- 
Laurent  et  l  Acadie.  (,)uoi(|ue  placée  sous  les  mêmes  paral- 
lèles que  la  France,  1  Anj;lelerre,  la  Hel<;ique  et  l'Espaj^ne, 
le  climat  y  est  beaucoup  [)lus  froid  (pi'en  l'Europe.  L'hiver 
est  rude  et  lon^-  :  le  Saint-Laurent  reste  glacé  depuis  les 
premiers  jours  de  décend)re  juscpi'au  mois  de  mai. 

Remontons  maintenant  ce  lleuve,  à  partir  de  son  end)ou- 
chure,  à  1  endroit  où  il  devient  le  j;olfe  Saint-Laurent  entre 
le  Labrador  au  nord  et  la  (laspésie  au  sud.  Il  y  a  trois 
siècles,  on  rencontrait  beaucoiq)  de  peuplades  sauvag-es, 
répan(hies  de  cha(|ue  côté  des  deux  rives.  Sur  la  rive 
g-auche,  ai)rès  avoir  laissé  les  l']s([uimaux,   on  trouvait  les 


1.  Le  Ganad.i,  par  L.  Dussioux,  p.  11. 
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Bersiamites,  les  Papinachois,  les  Mistassins;  les  Monta- 
gnais  sur  le  Saguenay  et  le  lac  Saint-Jean  ;  la  nation  du 
Porc-Epic  et  les  Attikamèf^ucs  ou  Poissons  hhnus',  vers 
la  hauteur  des  terres;  les  Al<j;"ontjuins^,  aux  environs  de 
Québec;  les  Outaouais'*  sur  la  rivière  qui  porte  leur  nom; 
plus  loin,  les  Troquets  et  la  Nation  de  l'ile,  et  en  avançant 
vers  le  nord,  sur  les  rives  orientale  et  septentrionale  du  lac 
Iluron  et  du  lac  Supérieur,  la  Nation  du  Petun,  les  I lurons, 
les  Amikoués  ou  Castors'*,  les  Nipissiniens  ou  Sorciers-^, 
les  Temiscamingues,  les  Abillibis,  les  Sauteurs  connus 
aujourd  hui  sous  le  nom  de  (Miippewais,  donné  par  les 
An<j^lais  ;  enfin,  les  (]ris  ou  Kristinaux  **,  au  nord  du  lac 
Supérieur,  en  tirant  vers  la  baie  dHudson.  Sur  la  rive 
droite  du  Saint-Laurent,  on  voyait  d'abord  les  Gaspésiens, 
dispersés  sur  des  terres  ^n'asses,  très  fécondes,  et  dans  de 
ma<j^nifi([ues  forêts  vierj;es  ;  puis,  les  Ltchemins,  les 
Micmaks  ou  Souricpiois  et  les  Abénakis,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  enfin  les  Iro(piois,  au  sud  des  lacs  Erié  et 
Ontario,  formant  une  confédération  conq)()sée  des  A'^niers, 
des  Onnontagués,  des  Goyogouins,  des  Onneyouls  (ît  des 
Tsonnontouans^.   Plus  loin,    dans  la   direction  de  l'ouest, 


1.  Nation  (!<;  raco  alf!:oiu|iiiiio. 

2.  Oïl  (lisliujfue  les  Alj;{)ii(|uiiis  supriiours  appelés  Oiil.ioiinis  par 
les  Kraii<.'ais,  et  les  Alj^oïKpiiiis  iiifi'iieurs  des  environs  île  Quél)ec 
et  (le  Tadoussae.  (Ucinl.  de  1070,  eliap.  X.) 

3.  D'après  la  liclulion  ds  KnO.  <'li.  X,  les  Fran(,'ais  se  servirent  de 
ce  nom  (Onlaonais)  pour  désij^ner  toutes  les  trihus  d'Ai^onfpiins 
supérieurs  ;  mais  ce  nom  appartenait  en  propre  i\  la  nation  dos 
Chcrciix-rrlfrrs  (Ondataouaouat). 

4.  Amikoués!  Amikouas,  Ami([Uois\  lril)U  d' \l),'onipiins  supérieurs, 
îi.  Les  Nipissiniens  ou  N'ipissin^s  ■,  Nipissiiinieus).  peuplad»!  de  race 

alf^oncpiine,  habitant  les  bords  du  lae  Nipissin^ou  Népissiul,^ 
('».  Appelés  aussi  (irislinns,  (Jrisliimii.r  ou  Ixirislinoiii^. 
7.   Les   Anglais   les  appelaient    :   Moltawlis,  OneùLtH,   Onondayas, 

Cayiigus  <'t  Senecns. 
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habitaient  les  Eriés  au  sud  du  lac  de  môme  nom;  les  Miamis 
et  les  Illinois,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  Micliij^an; 
enfin,  au  cjuchant  des  grands  lacs,  les  Mascoutins,  les 
Puans  ou  Winipigons,  les  Folles-Avoines,  les  Poutéouo- 
tamis,  les  Renards,  les  Sakis,  les  Sioux  et  les  Assiniboines. 
Toutes  ces  tribus,  et  d'autres  moins  importantes,  se  par- 
tageaient en  deux  races  principales  :  la  race  Ahjonquiiie  et 
la  race  Ifuronno-Iror/uoisc.  On  les  a  ainsi  divisées  d'après 
les  langues  qu'elles  ])arlaienl  ;  ces  langues  sont  appelées 
laii'jueH-inùrcs^  parce  qu'elles  n'ont  aucune  analogie  entre 
elles  '. 


Quelle  était  la  ])opulation  de  la  Nouvelle-France  à 
l'époque  où  les  missionnaires  s'établirent  à  Québec  ?  Il 
serait  impossible  de  le  dire  avec  précision.  A  en  juger  par 
la  variété  et  le  nombre  des  tribus,  on  serait  porté  à  croire 
([u'elle  devait  être  considérable  ;  et  cependant  rien  de  moins 
exact.  Los  calculs,  laits  avec  le  plus  grand  soin,  la 
réduisent  à  un  chilîre  de  deux  cent  mille  âmes  environ,  ce 
qui  n  étonnera  pas  les  historiens  un  peu  au  courant  des 
habitudes  des  sauvages  :  les  peuples  chasseurs  surtout  ont 
besoin,  pour  vivre,  d'espaces  innnenses^. 

Ces  peuples  se  partageaient  en  deux  classes  :  les  uns 
vivaient  siUlcntnircs^  réunis  en  bourgades  comme  les 
Ilurons,  ou  forniant  une  confédération  comme  les  Iroquois, 
tous  adonnés  au  travail  des  champs  ;  les  autres,  sans 
demeure  fixe,  comme  les  Alg()n([uins,  les  Montagnais,  les 


\.  D'api'î's  Garnoau  {Wstoiro  du  Cinnd.i,  1"''  vol..  pp.  80,  87,  88  et 
80',  il  y  avait  trois  lan};iu's-int'r('s,  Sioiisi',  AltjomjnitK'  ot  Iluronni'. 
Lahhi''  Fcrlaïul  {iUmrs  d'hisfoin^  du  (lin.id.i,  l""''  vol.  p.  0!))  ii'on  donno 
(|iie  (Unix.  —  V.  ces  deux  historiLMis  pour  plus  amples  renseigne- 
ments. 

2.  Garneau,  Ilialoire  du  Canada,  t.  I,  p.  89. 
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Papinachois,  les  Bersiamitos,  les  Micmacs,  les  Etcheniins, 
subsistaient  du  produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pèche'. 

Ces  derniers  habitent  dc^s  cabanes  d'une  construction 
primitive,  lesquelles  se  composent  de  perches  tichées  en  terre 
et  recouvertes  décorées  aussi  minces  parfois  que  du  par- 
chemin-. Quand  ils  déménagent,  ce  qui  leur  arrive  fréquem- 
ment pendant  lélé,  pres(jue  continuellement  pendant 
l'hiver,  ils  ne  sont  pas  lon^i^s  à  îiccomplir  cette  besoj^'ne.  Ils 
mettent  en  hiver  sur  le  traîneau,  en  été  sur  le  canot,  les 
couvertures  d'écorce  et  leurs  misérables  bardes,  et  ils 
partent.  Le  soir  venu,  on  coupe  dans  la  forêt  de  lonji^ues 
perches  de  bouleau  ou  de  pin,  on  les  plante  en  terre  dans 
un  espace  lon^  ou  carré,  jdus  ou  moins  étendu,  on  les 
rapproche  par  le  sommet,  de  manière  cependant  à  y  ména- 
jçer  une  ouverture  ;  sur  ces  perches  on  étend  les  rouleaux 
d'écorce;  une  peau  d'ours  sert  de  portière  ;  et  la  cabane  est 
laite. 

Au  centre  de  la  caliane,  on  allume  le  feu,  et  la  fumée 
s'éch;q)[)e  comme  elle  peut  par  l'ouverture  du  liant  ;  elle  est 
,  souvent  si  épaisse  ([u'on  est  oblij^é  de  se  coucher  des 
heures  à  phtt  ventre  et  de  respirer  la  l)ouche  contre  terre. 
En  liiver,  avant  de  lixer  les  perches,  les  sauvaj^es 
déblaient,  à  l'aide  de  leurs  ra([ueltes,  un  espace  de  terrain 
suffisant  pour  la  famille,  autour  du(|uel  la  iiei^e  forme  une 
muraille  de  phisieurs  pieds  de  haut  ;  et.  la  cabane  terminée, 
ils  recouvrent  de  branches  de  pin  le  sol  humide  et  la 
muraille   de    neifj^e'^. 

Chez  les    peuphides  sédentaires,  la  civilisation  est  plus 


1.  Ilislolro  lie  In  Culonii'  frniir.iisp,  par  l'ahl)»''  Faillon,  t.   I,  p.  290; 
■ —  Hi'l.ilio/is  (Icx  ./('siiilcs,  passim. 

2.  lirei'i'  relut ionn  (\e\  V.  Uressani,  p.  9. 

.'<.  Hclalion  de  lu  \oui:elte-FrancCf  [yav  lo  P.  Le  Jeune,  année  103*, 
p.  Ul. 
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avancée.  Les  cabanes  sont  construites  avec  de  jçrosses 
écorces  de  cèdre,  de  frêne,  d'orme  ou  He  sapin,  soutenues 
par  de  fortes  pièces  de  bois.  Klles  ressemblent  à  des 
berceaux  ou  tonnelles  de  jnnlin\  et  ont  dix,  vinj^t,  trente, 
quarante  cannes  de  lonfçueur  sur  quatre  de  largeur  et  autant 
de  liauteur-.  A  l'intérieur,  pas  de  cave,  pas  de  {i^renior,  pas 
de  chambre,  aucun  meuble.  Aux  deux  extrémités  de  la 
cabane,  une  porte;  et  pour  fenêtre  et  clieminéo,  une 
ouverture  au  sommet  du  toit,  par  où  vient  la  lumière  et 
s'échappe  la  fumée.  Dans  chacjue  cabane,  plusieurs  feux,  et 
deux  familles  à  cluujue  feu''.  On  s'assied  par  tei-re,  on  couche 
sur  des  peaux  de  bêtes,  sur  des  nattes  ou  sur  la  terre  nue. 

Les  peuplades  sédentaires  ne  cultivent  ^uère  (pie  le  blé 
d'Inde,  les  citrouilles  et  le  tabac'.  Le  blé  est  à  peu  près 
leur  uni(pie  nouriilure  avec  le  poisson  et  la  viande  des 
bêles  sauvages,  fraîche  ou  fumée.  Pas  de  vin,  pas  de  pain, 
pas  de  sel,  pas  de  léj^umes. 

La  sollicitude  du  ménaj^e,  chez  les  sauvajj^es.  repose  sur 
la  femme  :  à  eUe  de  cultiver  les  champs,  de  couper  et  de 
transporter  le  bois  de  chaulfa^e,  de  fîiire  la  cuisine.  Avant 
l'arrivée  des  Européens,  elle  se  servait,  en  ^uise  de  chau- 
dière, d'un  vaste  trou  creusé  en  terre  ou  ilans  la  souche 
d'un  arbre,  (ju'elle  remplissait  d'eau.  Elle  faisait  bouillir 
l'eau  au   moyen  de  pierres  roug'ies  au  feu  ;  et  dans  celle 


1.  lU'lnl'nm  do  W.V.\,  p.  31. 

2.  I.i'  I*.  Hressjini  dit  dans  sa  lirovo  lichiliono  :  «  K  faiino  le  loro 
capaïuio  di  10,  II»,  20,  30  o  40  camu"  di  lun^io.  »  La  caiiiio,  mosure 
d'ilalio,  vaut  à  lu'ii  i>ivs  six  niods. 


3.  Li'ltit'  <lii  1*.  l'raii(,'()is  du  l'croii,  Jôsuilo,  à  son  fn-ro,  Joseph 
Imborl,  dr  la  (lompaj^iiio  de  .lôsiis.  Au  bour^  de  la  Concoplion  do 
N.-l).  clu'/.  les  Iluroiis,  27  avril  l03Vt.  (Dociimoiits  im-ilils  i\n  l\  Cla- 
rayon,  XI 1,  p.  170.) 

4.  Lcllre  du  W  de  Hréhcurau  l\.  V.  (ïéiu''i'al,  Mutius  Vilellesehi  ; 
de  Sjiiul-Joseph  chez  les  lluruus,  I03o.  [Duc.  inéd.,  XII,  p.  10'*.) 
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espèce  de  chniulière,  elle  jetait  pêle-mêle  le  blé  d'inde,  le 
poisson,  la  viande.  Le  mari  s'occupe  de  g-uerre,  de  chasse,  de 
pêche,  de  traite'.  Il  fahricpie  les  traîneaux,  les  r;u[uettes,  les 
canots,  les  avirons,  les  cabanes,  enlin  les  armes  olVensives  et 
défensives,  javelots,  arcs,  llèches,  casse-têtes,  brassards  et 
cuissards,  boucliers  et  haches-. 

Le  Canada  n'étant  ([u'une  vaste  forêt  sans  chemins,  cou- 
pée de  fleuves,  de  rivières,  de  petits  cours  d'eau  et  de  lacs, 
le  sauvage  voyaj^e  toujours  en  canot  pendjint  la  saison 
d'été'.  Si  la  navigation  est  interrompue,  ce  ([ui  arrive  sou- 


Vilclh'schi  ; 


1.  P.  Biard,  UrI.ition  de  In  X<nii'ollf-l''r;uir('\  —  F.  Gahriol  Saf,^^rd, 
Ilintoirr  du  ('.nnmln  ri  rai/nf/c  du  ftni/s  drs  Iliirous  ;  —  P.  I,o  .Icuno, 
Hrlntiortsdr  la  \<>ri'i'lli'-Frunrf;vl  Ui'Iations  des  aulros  inissioiuiairos 
.lésiiites,  à  partir  (le  1  ().'{;]  ;  —  M,  Lcscarlxjl,  Ilisfoiro  do  la  Xotivollc- 
Friinrc,  1.  \'l,  ch.  XVII  ol  XVIII  ;  —  Porrot,  lyfœurs  dm  saiiv.ujox, 
édit.  du  P.  Tailhaii  ;  —  /'Vv/.i/h/,  1. 1,  p.  ''■\:  «  Los  Souri(jiiois  l)rùlai(M)t 
un  arl)re  a  uiio  IkuiUmip  do  doux  ou  trois  piods,  puis  crousaiont  la 
soucho  avoc  dos  tisous  ardouls  ol  dos  outils  do  piorro,  et  la  chau- 
diôro  était  prôto.  » 

2.  Voir  la  doscriplioii  dos  armos  :  Porrol,  Mœurs  des  it,iur.tr/os, 
|)p.  Oi,  MU),  etc.;  —  V.ihhi'-  hWlnnd,  t.  I,  p.  ll.'J;  —  G.  S.if/.ml, 
|ip.  121»  ol  suiv.:  —  Lafilau,  Mirura  drs  snuvnffoit,  I,  H,  p.  IIKI;  — 
iJinrli-rou',  t.  III,  p.  22  :  —  M.  Losi-nrhof,  l.  VI,  oli.  XVII. 

Porrol  a  docril  au  cli.  Vil,  u"'"  2  ol  )<,  los  occupations  do  l'homme 
ol  do  la  fommo,  ol  le  P.  do  Charlovoix  a  reproduit  o\\  partie  (l.  III, 
pp.  XV.\  ol  M't-^  co  (pio  dit  Porrot.  Tout  cola  ost  parfaitomout  d'accord 
avoc  co  (pi'on  trouve  sur  lo  mémo  sujol  dans  (llinnii>lain,  los  Ueln- 
lions  dos  missionnaires  (années  \{y.i'.\  ol  ItilM)  cl  lo  P.  Lnfih'.iu  (t.  II, 
pp.  .1.  Oil  ol  suiv.,  100  ol  suiv.).  D'après  los  Loflrcs  rdif.  !t.  VI, 
pp.  170  ol  ;120),  los  femmes  travaillaient  (Micore  jjIus  chez  les  Illinois 
<pio  chez  los  autres  sauva j^os  ;  mais,  (>n  icvanche,  les  Iluroiis  parla- 
fîoaiont  avec  leurs  tommes  les  travaux  *\o  la  çan>pa^ne;  et  le  P.  Gra- 
vier (Hclnlion  ou  Journnl  do  son  voyajjjo  on  1700,  p.  IJO)  dil  cpio  los 
Tounika  do  la  Louisiane  prenaient  pour  eux  tous  les  travaux  pénihles 
et  ne  laissaiiMit  à  leurs  femmes  cpio  los  soins  du  niénaf''e.  —  V.  les 
A'()/('.s'(lii  P.  Tailhan  sur  le  Mémoire  de  Porrot,  p.  ISI. 

'•\.  On  lit  dans  un  mémoire  anonynu'  adressé  on  1701)  au  comte  de 
Ponlchartraiu  {Môninire  hislorif/uc  sur  los  mauvais  elTols  do  la  réu- 
nion des  Castors  dans  une  même  main  ;  ministère  de   la  marine),  la 
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vent,  par  un  ftnult  ou  rapide,  ou  bien  par  un  faîlc  entre 
deux  rivières,  il  porte  le  canot  sur  ses  épaules.  Mn  hiver, 
(|uand  la  terre  est  couverte  de  neige  et  les  fleuves  de  {^lace, 
il  voyance  en  raquettes  ^. 

Les  hommes  n'ont  j^uère  [)our  tout  vêtement,  l'été,  qu'une 
sorte  de  ceinture  appelée  Bniijci",  les  femmes  sont  vêtues 
plus  modestement.  L'hiver,  le  sauvajçe  se  couvre  de  peaux 
d'animaux.  11  porte  souvent  des  chaussons  de  cuir,  des 
espèces  de  bas  de  peau  ou  détofl'e'.  Il  fait  encore  grand 

(loscriplion  siiivnnto  du  cfiiiot  :  "  Les  canots  sont  fnits  dVcorccs  do 
l)ouloau  propivnioiil  tondues  sur  dos  varanf;uos  do  bois  do  cèdre  l)ion 
légères  ol  bien  minces.  Leur  structure  est  prcs(juo  semblable  a  celle 
des  f^ondolo.s  de  Venise.  Ils  sont  partagés  en  six,  sept  et  luiil  places 
par  dos  Imrros  do  bois  légères  qui  souliennonl  et  qui  lient  les  deux 
bords  du  canot...  Comme  une  seule  écorce  ne  peut  pas  faire  un  canol 
tout  entier,  celles  ((ui  le  composent  sont  cousues  avec  des  racines 
de  sapin,  plus  blancbes  et  plus  liantes  «[ue  l'ozier.  On  enduit  les  cou- 
turcs  d'une  gomme  que  les  sauvages  tirent  du  sapin.  Les  sauvages, 
et  les  femmes  surtout,  excellent  dans  Lnrt  do  faire  ces  canots;  pou 
de  Franc^ais  y  réussissent  )i.  —  «  Faire  porf.it/c,  c'est  traiisportor  les 
canots  par  tciro  dune  rivièie  h  une  autre,  du  pied  dune  cataracte  au 
dessus.  »  {Lii/tonlun,  t.  I,  p.  270.) 

i.   i<  Les    ia(|uottes,  dit  (-haleaubriand  dans    ses   Voi/nt/oft  d'Aim^- 
pouces  tle  Ion"- sur  huit  (U 


1' 


i-go  ; 


par  devant,  elles  se  terminent  en  pointe  par  derrière;  la  courbe  de 
l'ellypse  est  de  bois  de  bouleau  plié  et  durci  au  feu.  Les  cordes  trans- 
versales et  longitudinales  sont  faites  de  lanières  de  cuir;  elles  ont 
six  lignes  on  tous  sens  ;  on  les  renforce  avec  des  scions  d'ozior.  La 


raquette  est  assujotlio  aux  i)ieds  au 


moy 

)OSSl 


de  trois  bandelettes   Sans 


ces  machines  ingénieuses,  il  serait  impossible  de  faire  un  pas  riu.er 
dans  ces  climats;  mais  elles  blessent  et  fatiguent  d'abord,  parce 
qu'elles  obligent  à  tourner  les  jand)os  on  dedans  et  à  écarter  les 
jambes.  »  Le  P.  Lafitau,  Jésuite,  donne  uiu'  description  très  éten- 
due de  la  racpiette,  dans  les  Mœurs  des  Sauvnyes  Hnirrit/unins,  t.  H, 
pp.  220  et  suiv. 

2.  Voir,  pour  plus  amples  détails  sur  l'habillement  des  sauvages  : 
P.   Ln/it;ni,  t.  II,  pp.  2(')  et  suiv.  ; 


-  M,  LescnrJjol,  I.  VI,  ch.  IX;  — 
Ch.irlcv()i.r,  t.  III,  p.  327  ;  —  Lahonfnn,  t,  II,  pp.  Oi-OC);  —  llcl.dions 
des  Jésuites  de  la  Nouvelle-France,  passim  ;  —  Ferlnnd,  1.  I,  ch.  VIII  ; 
—  Garnenu,  t.  I,  I.  II. 
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usage  (le  colliers  de  porcelaine  et  du  calumet;  les  colliers 
servaient  d'ornement  et  de  parure,  surtout  aux  l'emmes  '  ; 
le  caluniel,  ou  pipe  des  sauvages,  est  ('gaiement  pour  eux 
le  symbole  de  la  paix-.  lUcn  aussi  ne  se  fiiil  au  (Canada 
avec  les  snuviKjes,  ni  nffnirvs.  ni  nctfocinlinns,  sans  les  eol~ 
liers,  f/ui  servent  de  conlrafs  et  (fohliijutions  juirnii  eux, 
VusiKje  de  Vi'eriture  leur  étant  ineonnu'K 

1.  Sagard,  Ilisfnirc  du  Cntiudn,  pp,  \\'\  et  siiiv. 

2.  L.tchnnihro,  Dictionnaire  :  «  I.e  OaUnnel  est  pour  les  sauva;,^es 
le  symbole  de  la  paix.  Lorscpie  les  chefs  des  tribus  indi<,f('nes  de 
rAni(M'i(pie  septentriouide  se  n'-unisseut  pour  conclinv  un  Iraitt'  avec 
les  cheis  d'autres  tribus  fni  avec  des  n»''j,'ociateurs  étran<,MM's,  ils 
allument  le  tabac  d'une  longue  pipe,  (jrn(''e  di?  divers  enjolivements. 
Après  (piel(|ues  aspirations  (pii  en  ont  l'ait  jaillir  la  l'unK'e,  le  chef  l'ait 
passer  le  ;/r;uiil  Culuini'l  au  clief  ('-trangei'  ou  aux  and)assa(leurs  pour 
fumer  à  leur  tour.  Oll'rir  à  (piehpi'un  le  calumet,  c'est  vouloir  vivnî 
avec  lui  en  boiuie  intelligence  et  en  amitié.  »  Ce  (pie  dit  Lachambr»; 
est  conlirm(''  parles  missionnaires  et  les  historiens  du  (lauada.  Le 
P.  Manpietle  (secl.  ()'•,  .Us.  nmi.,  p.  .VX)  l'ait  cette  descri|ition  du 
<'alumel  :  «  il  estcompos('>  dt>  deux  pi('ces  ;  d'une  pierre  rouge,  polie 
<'ommc  du  marbre  et  pcrc('e  dételle  ra(,on  (pi'un  bout  sert  à  lecevoir 
le  tabac,  et  l'autre  s'enclave  dans  l(>  manche  ;  c  est  u\\  bastoii  de 
deux  |)ieds  de  long,  gros  comme  une  canne  ordinaiie,  et  percé  par 
le  milieu.  Il  est  end)elly  de  la  leste  ou  du  col  de  divtMs  oyse.iux  dont 
le  plumage  est  très  beau.  Ils  y  adjouslent  aussy  de  grandes  plumes 
louges,  vertes  et  d'autres  couleurs...  II  n'est  rien  paiiny  les  sauvages 
de  plus  mystérieux  n'y  de  plus  recommandable...  Il  sendile  estre  le 
Dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre,  l'arbitn»  de  la  vie  et  de  la  mort...  Il 
y  a  un  calumet  pour  la  paix  et  \u\  autre  pour  la  guerre,  (pii  n(>  sont 
<iistinguez  (jue  par  la  couleur  des  plumages  dout  ils  sont  orne/..  Le 
louge  est  martpie  de  guerre.  »  Voir  Pcrrut,  ch.  XV,  p.  W  et  ion  ;  — 
L;i  l^olhorio,  t.  II,  ch.  II;  —  L.ihonf.in,  t.  1.  p.  i"  ;  — C/i.irlfroi.r,  1.  III, 
p.  211; —  Çomicsst'  (ïi'-ilrnn  de  ('.h'rninnt-l\)nncrrc,  trad.  des  l'io/i- 
iiicrs  frunrnis  de  Fr.  Parkman,  introduction,  p.  xiv  ;  —  ]'.  L;i/il:iu, 
t.  II,  pp.  :Ui,  320,  330;—  C.trno.iii,  t.  I,  p.  90. 

3.  I.nhont.tn,  t.  I,  p.  W;  —  Ch.irlci'oi.i  ,  t.  III,  p.  210;  — 
/'.  L;i/if;ni,  t.  I,  p.  .'»02;  —  Ctnnirssc  d,  (h;  lih.'rniDUl-Tonni'rn', 
iliid.,  p.  XIV,  Wnnipiini.  «  ^Vampf)um,  dit  Taine  dans  son  diction- 
iiairc,  nom  donné  parmi  les  tribus  de  rAn)éri(pie  du  Nord,  ii  des 
ceintures    auxipielles   étaient  enfilés    des   cocpiillages    do    diverses 


. 
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« 

Los  sniivaj^cs  du  ('iiiiiula  avaiiMit-ils  une  or^^anisalion 
socialo,  une  forme  de  ^ouvornoiiiPiit?  On  a  verso  des  Itols 
d'enere  sur  celte  (jueslion,  ((ue  nous  n'avons  pas  l'inlenlion 
d'élucider.  On  peut  dire  en  «^cnéi'al  (jue  s'il  existait  chez 
les  tribus  sauva|.fes  un  fantônie  d'autorité  pul)li(|U(>,  il  n'y 
avait  pas,  à  propienuMit  parler,  de  jj^ouvernenuMit,  Chez  les 
tribus  eri'antes,  les  capitaines  et  les  anciens  traitaient  en 
conseil  les  all'aires  de  la  tribu  ;  leurs  décisions  n'ol)li},^eaient 
personne,  la  liberté  de  chacun  étant  abst)lue,  inviolable. 
l{n  {général,  les  nations  sédentaires  forment  chacuni^  une 
espèce  de  républicpie  représentative. 

Pour  ne  j)arler  (|ue  des  I lurons,  ils  sont  divisés  en  trois 
tribus  principales,  les  Af/if/nnoiiunlans,  les  Attif/nccnon- 
f/iinh;ic  et  les  Arcmluhronon.s,  ou  ^ens  de  lu  Corde,  du 
Hocher  et  de  l'Ours.  La  lirludon  de  IG'JÎ)  ajoute  ime  (pia- 
trii'me  tril)U.  celle  de  Tohonfuenruf^. 

L'autorité  publi((UG  de  la  nation  est  entre  les  mains  de 
c'ijnfnine.s  ou  chefs,  cpii  président  aux  affaires  civiles  et 
commandent  à  la  j^uerre.  Cha(jue  tribu,  cluupie  villaj^e  a 


il^ 


formes  ol  de  divorsos  rouliMirs,  ol  (ini,  par  Icnirs  coml)inaisons 
oml)lt''inali([ii(>s  (''(aient  dosliiiées  à  éveiller  dans  l'espril  telle  ou  telle 
notion;  c'est  lanaloj^ue  des  ((uipos,  ^1.  Muiiri/,  tin  l'orii/int'  de  l'i-cri- 
tiirc,   Journnl   (1rs   Sai'.uils,  août   187,5,   p.  407.    »  —  Fcrlnnd,   t.    1, 


).  l 


.)0 


l 

I,  Hohilion  de   lOil'i.   p.  iiO.  —  Le  P.  Martin  dit  à  la  p.  :i22  de  sa 

ti-aduction  de  la  lircvc  Ilcintiono  du  P.  Bressani  :  «  IIUHOXS.  Chani- 

plain  les    appelle   Iluroiis,   Or/iiitt'-t/iiins,    Ochti(a;/in,   Aftit/ininnlnns, 

Afi)/fi()n!i;iiiii;ins,     Altitftioiinii/.in,     Aflit/ntiolnns,     AHif/noiiaatitnnx. 

Hn^nvd    les   nomme    Ilouninlnfi's.    Ils    étaient    divisés  en    3    tribus, 

J.n  (lordo,  lo  Uoc/irr  et  VOiirs  (Saj^ard,  Helation  KiliO).  i"  Les  Alli- 

tfnnuii;in(;iHK  (Helation   l(»;H)),  Aliiu/i/nhointnn  (Saj^ard).  2*'  Los/l//7.-i- 

(/noni/iichn  !Sa<,^•lrd),  Alli;/n('ii<>n</hnc  (Helation  10.10),  Atif/nenoïKjacli 

(Helation    I<'»;17),   AHii/nt'diontjiinhnc  (Helation    lOilO),  Affinf/uponon- 

(/imliuU  (Helation  1041),  Altinintnonlen  (Helation  10  W).  .'}»  Les  llonnr- 

/ntiioits  (Sa}^ard),  ArendurunoiiK  (Helation  HVM),  Arendnh ronons  [l6'-i0) ^ 

Arenduenronons,  » 
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encore  son  capitaine;  puis,  il  y  a  un  capitaine  chîU'^é 
tle  la  Jurande  Icte  des  morts,  un  capilaini'  (pii  orjjja- 
nise  les  voyances  de  tralic,  d'autres  capitaines  munis  «l'enï- 
plois  de  moindre  importance.  Ladijj^nité  est  due  à  la  valeur 
et  au  mérite  pers«»nnel'.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  il'autrtî 
nuncn  de  se  faire  obcir  (jue  l'estime  et  la  persuasion,  et 
encore  ce  moyen  ne  réussit-il  pas  toujours,  car  <■  danscliacpie 
nation,  et  dans  cluupie  nation,  clnupie  bourgade,  el  dans 
cliacjue  hourfi^ade,  clia(|ue  famille,  clia(pu!  individu  se  consi- 
dère comme  libre  d'aj;ir  à  sa  j^uise,  sans  avoir  jamais  di; 
compte  à  rendre  à  |)ersonne.  Les  cluls  ne  jouissent  de 
<piel([ue  pouvoir  (pi  à  la  j^uerre  et  à  la  cbasse,  où  d  ailleurs 
ils  ne  sont  suivis  (pie  par  ceux  (pii  le  veulent  bien  •'.  » 

Les  graves  intérêts  du  villa^^e  se  discutent  dans  le  conseil 
c()n)|)osé  du  capitaine  et  des  anciens;  ceux  de  la  tribu  dans 
lUie  assend)lée  composée  des  conseils  particidiei's  de  ilwupie 
village;  et  ceux  de  la  nation  dans  vme  assend)l(''('  générale, 
à  huiuelle  sont  convodués  tous  les  capitaines  cl  les  anciens 


q» 


de  clnupu'  tribu.  Le  peuple  peut  assister  à  tous  les  conseils. 
Hien  de  plus  pittores(pie(pu' le  sju'ctacle  d  une  assend)lée 


de  sauvayes,  su 


rlout  de  l'assiMubl 


ee 


ren( 


raie  de  la  natio 


n. 


(^n  se  léunit  dans  la  cabane  du   capitaine  (jui  a  envoyé  la 
convocation,   «    (i'est   une    troupe    de    crasseux,   dit   le   V. 


Laliti 


lU 


issis   sur    leur   derrière 


iccroiinis    comme 


les 


)U 


singes,  et  ayant  leurs  genoux  auprès  de  leurs  oreilles,  ( 
bien  couchés  dill'éremment,  le  dos  ou  le  ventre  en  l'air,  (pii 
tous,  la  pipe  à  la  bouche,  traitent  des  all'aires  d'Llat  avec 
autant  de  sang-froid  et  de  gravité  (pie  la  junte  d'I^spagne 


ou  le  conseil  des  Sayres   à  \'eiiise 


Les   hommes  d'une 


1.  UcUilion  (le  la   Xouvplle-Frnncr,  .Tmiée    IGMCi,  ch.   \'I   :  «  De  la 
police  (U^s  Ilurons  el  de  leiu'  «^oiiverneinenl.  » 

2.  Mémoire  de  Nicolas  Perrol,  par  le  1*.  Tailhaii,  p.  210,  noir. 

3.  Mœurs  (1rs  saiivii\!;os,  t.  I,  p.  47S. 


% 
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inrino  Irihii  so  mcttont  cnsciuMc  pour  nii(>iix  s(»  conccrtop 
sur  le  vdtc  liiiiil.  (iliiuiiii  parli*  à  son  (our,  aussi  Ixuj^lcnips 
(ju'il  veut,  saus  t'irc  jamais  inlcrroMïpu.  (juan<l  l'orateur  u 
Uni  (le  pai'Ici',  rasscnihh'c  pousse  toujours  le  mummc  cri 
(rapplaudisscnu'ul .  ((u'cllc  approuve  ou  di'sapprouve  : 
/fniiii  ^  !  On  vote  les  mesures  prop<»sées  au  mo\eu  «le  petits 
hâtons  (le  l)ois.  Mènu'  après  le  \(>le,  ae(piis  à  la  pluralité 
des  sidl'ra;^('s  exprimés,  eliaeuii  eouserxc  sa  lihertc'-.  et  peut, 
s'il  le  désire,  ue  |)as  se  soimietlre  aux  décisions  de  l'assom- 
l)lée,  bien  (pu*  de  l'ait  il  v  oliéisse  d'ordinaire. 

Les  membres  d'une  même  lril)U  sont  pres(|ue  tous 
parents;  aussi  ne  |)euvent-ils  se  nuirier  entre  eux,  les 
usaji^os  s'v  opposant  rornu'llenu'ul  ;  ils  prennent  mari  ou 
iennne  dans  la  Irihu  voisine,  et  les  enlanls  appartiennent  à 
la  tril)U  de  la  mère;  ils  n'ont  aucune  |)ai-t  à  la  succession 
du  ])ère,  dont  tous  les  hiens.  même  les  arnu's,  passent  <lo 
droit  à  ses  l'rèi'cs  et  aux  lils  de  ses  S(eurs.  I /lu'rédité 
descend  pai*  les  l'emnu's.  (ihamplain  eu  donne  cette  singu- 
lière raison  :  c'est  (pu*  l'enlant  peut  l)ien  ne  piis  être  Ut  lils 
(le  son  j)èi'e  léj;al.  à  cause  <le  la  vie  dissolue  des  poj)ulations^ 
indieniu's. 

Le  systènie  de  division  sociale  chez,  les  Ilurons,  leur 
répid)li(|ue  i-eprésentalive  et  la  rè^le  di'  succession  par 
les     fennnes    sont    uni'    des    formes     politi([ues    les    plus 


comminu's  c 


lie/  les  nations  indiennes  sédentaires. 


I.  Hi'l.ition  (le  lO.'IC),  p.  \iX.  (!li:u|iii'  liibii  avait  son  oialmir^ 
lo(|iiel  pi'ciiail  la  ijarole  au  nom  des  menihirs  do  sn  trihii.  ()ha(|m> 
trihii  avait  |i()iii"  ('iiil)Ièim'  un  uninml  ou  uu  nliji-t  dont  elle  portail  lo 
nom;  et  cet  anininl,  l'oiu-s  par  exemple,  on  tel  (ihji't,  vUùl  souvent 
lafoné  sur  le  coips  des  fiuciricrs  ou  peint  à  l'entrée  <le  la  cabane. 
Dans  les  conseils,  l'orateur  de  la  tribu  avait  ^rand  soin  dans  sa  parole 
imai^ée  d'allirpr  l'attention  des  auditeurs  sur  le  nom  (|u'elle  portait 
ot  dont  elle  était  fière  :  <<  L'ours  a  dit,  il  a  fait  cela;  l'ours  est  fin  et 
méchant;  les  mains  de  l'ours  sont  dangereuses.  »  {IbUl.,  p.  i27.) 
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Toutes  CCS  naliinis  possèiK-nl  aussi  un  code  do  oourloisio 
et  di'  luonsi'anoo  (pi'on  no  [)out  onlVoindro  sans  onoourir  la 
consuro  pul)Ii(|uo.  Los  lois  oivilos  so  l'oiiiuMit  par  lusaj^o; 
uno  coulinno  s  ôlahlil.  ol  avoc  lo  loiuj>s  ollo  dovionl  une 
loi  oointmino,  hion  (|u  il  n'v  ail  aucun  tribunal  pour  i'iin[iusor 
ni  pour  la  oonlrolor.  Il  n'oxislo  pas  do  oodo  do  dôlits  ot  do 
poinos.  Los  oriinos  conlro  los  ohosos  vX  los  [)orsonnos  sont 
[)unis  par  la  laniillo  ot  non  [)ar  la  loi.  Ainsi  n  un  assassinat 
osl-il  ooniniis,  uni"  pai\  solcnnolloinont  jun'o  avoo  uno 
autre  peuplade  ost-ollo  vioh'o  par  lo  oa[)rioo  d'un  seul 
individu,  il  m;  Tant  pas  son^'-or  à  punir  diroctonuMil  lo  oou- 
pahlo;  vv  sorait  s'attribuer  sur  lui  luu'  jin-idiolion  cpi'on  no 
son^c  pas  niônio  à  r.'ilanior.  (  )n  oll'ro  à  la  partii'  lôsi'o  dos 
pr'sonts  doslinôs  à  nnivrir  le  mnrf  ou  à  ranionrr  la  paix... 
Los  inourlriors  iu>  sont  ordinairement  ohlij^t'S  (pi'à  [)avor  lo 
prix  du  san^  aux  parents  iU'  la  vietinio.  Lt  eneore  n'est-ce 
j)as  oiix,  mais  leur  villaj.;e  ou  leur  nalion  (pii  doit  lo  l'ouiiiir. 
(]e  pi'ix  n'est  pi'oscpio  jamais  i-orusô  '  ».  i<  Pour  los  larrons, 
dit  lo  I*.  di'  Mri'heur,  ([uoi(pio  le  pavs  dos  Murons  (>n  soit 
rempli,  ils  ne  sont  pas  pourtant  toli'i'o/ ;  si  vous  trouvez 
(piehpi'un  saisi  di'  ([uoKpie  chostî  ([ui  vous  ap|)artionne, 
vous  pouvez  en  bonne  conscience  jouer  au  roi  di'pouillo,  et 
j)rendro  tout  ce  (pii  est  volro,  ot  avoc  cola  lo  mettre  nud 
conuni'  la  main.  Si  c'est  à  la  [)i'sche,  luy  enlever  son  canot, 
ses  rots,  son  poisson,  sa  robe,  tout  ce  (ju  il  a  :  il  est  vrai 
(pion  celte  occasion  le  plus  fort  l'emporte '-.  »  Lo  bourjj^ 
]nvs  du([uel  un  vol  a  été  commis  on  est  responsable,  si  l'on 
n'en  peut  découvrir  lo  véritable  autoui" '.  Li's  empoisonneurs 

1.  Mrnioirc  di'^  Nie.  IVrrot,  p[».  20.'»  cl  211. —  l\flnliini  do  103»), 
pp.  llS-120.  —  lii'l.ilion  (le  10i8,  pp.  78,  7'.)  et  'ti. 

2.  Itrluliim  (le  1G:)<1,  p.  120. 

3.  Mrinoin;  de  Nie.  IVrrot,  par  le  P.  Tailhan,  p.  2011.  —  lidnlion 
de  1637,  pp.  104  et  lOu. 
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pris  sur  le  lait  ot  ceux  ((u'on  souix^onnc  d'avoir  par  leurs 
sorcelleries  causé  la  mort  de  (|uel([u'un  sont  tués  sans  lorine 
de  procès'.  Tout  individu  considéré  comme  coupable  du 
erinu'  de  trahison,  ou  danffieux  pour  la  paix  |)ul)li(pu\  est 
juf^é  en  conseil  secrel  des  chefs  et  des  vieillards,  et 
condamné  à  mort.  On  charge  un  jeune  honune  d'exécuter 
le  coupable;  il  le  jji-ui'lle,  el,  au  moment  iavoiable,  il  h»  poi- 
gnarde ou  lui  casse  la  tète.  X'oilà  à  (pjoi  se  réduit  le  code 
ci'indni'l  <le  beaucoup  de  nalions.  Il  est  des  plus  simples; 
et,  chose  étrange  !  la  ri'pression,  ipii  ne  s'(>x(-rce  (pi'à  de 
rares  occasions,  sullil  pour  uwiinlenir  le  plus  ordinairement 
dans  la  \'i<^uo  du  devoir  ces  peuples  grossiers,  immoiaux  et 
sans  loi.  La  coulunic  avant  pour  résultat  de  rendre  le  villa^•e, 
la  famille  ou  la  (ribu,  et  non  le  criminel,  responsables 
de  roll\'nse,  est  sans  doute  très  bi/arre;  el  cependant,  au 
dire  des  missionnaires,  les  crimes  s(»nt  .sv///.v  ((tinji.ir.iisDn 
bciiucoii/i  /tins  r.ircs  (pi'en  l'iance  où  le  coU[)able  est  puni 
personnellenient  •'. 

Il  n  y  a  pas  de  |>ri>pri(''li''  privée  chez,  les  nalions  sé-dcn- 
tairi'S.  (Juand  un  villa};('  se  lixe  (piehpie  part,  on  di\  ise  les 
champs  cl  les  bois  environnants  en  autant  de  lots  (pu>  h; 
village  compte  de  familles.  La  famille  eultive  la  part  de 
terrain  (pitni  lui  assi^iw  et  emporte  che/,  elle  le  pro(biil  de 
s<in  travail.  Il  existe,  malj^ré  tout,  (U's  riches  et  des  pauvres  ; 
mais  aussi  longtemps  (juil  reste  de  provisions  au  villa^-e, 
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e  plus  pauvre  est  assure  <l  v  avou'  sa  pai 
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et,  sans  (piun  seul  nu)l  soit  pron(UJcé  des  deux  cotés,  les 
femnu's  placent  des  alinu'nls  devant  lui  '.  Tous  les  historiens 
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font  (lo  l'hospitaliU;  dos  s;»uv{i«,'os  un  ^^rand  ('lo<;t\  ot  ils  ont 

raison;    cependant  n'élail-i'llc    j)as  sonvont  un    j^aspillaj^o 

avouj,'"Ie  dont  on  espérait  prendi-e  sa  revanche  sui-  autrui; 

une  camaraderie  folle,    une  insouciance  de  l'avenir  plutôt 

(ju  une  libéralité  cordiale  '? 

La  reli|^ion  des  sauva<4^es  est  un  coniposc'  de  fahles 
ridicules,  de  siij)erstitions  et  de  [)iali(pies  i^Mossicies.  Les 
AI}jfon(piins,  au  dire  de  N.  Perrol.  reconnaissent  |)our  divi- 
nités principales,  le  ^rand  li'/vre.  le  soieil  et  les  dinuMis 
ou  esprits  mauvais  cpi  ils  nonunenl  niiinihni  Les  lîurnns 
remplissent  l'univei-s  <K'  ces  démons,  appelés  par  eux  0/,/.v. 
Toutes  les  nations  ont  des  divinités  (pi'i'lles  ilioisissent 
|)armi  les  choses  (h'  la  tei're,  de  l'air  et  des  eaux.  Les  dit>ux 
(le  l'air  sont  le  lonnei-re,  les  é-clairs.  la  lune,  les  ('ilipses, 
les  tourbillons  de  vent,  tout  ce  <pii  frappe  et  semé  l  é'|)(>u- 
\ant(\  Les  bèli's  nuisibles.  \(Miimeuses,  dill'ormes.  et  le 
castor  et  Tours,  n  cause  de  leur  iidellii;cuee  et  de  leui' 
in\|)ortance  pour  le  chassi'ur,  son'  des  ctr(  -i  supérieurs. 
Ueaucoup  ci-oient  cpie  les  cit'ux  sont  habitt'-s  par  ane  puis- 
siuice,  (pii  rè};le  les  saisons,  tient  «-n  bride  les  vt-nts  et  les 
Ilots,  l't  peut  secoui'ir  I  homme  <laus  le  besoin,  l'arfois.  ils 
olVrent  à  ces  divinitt-s,  au  ciel  et  aux  corps  cidesles  surtout, 
soit  polll'  les  apaiser,  soit  |>'>iii'  se  les  l'endri  javorabh-s.  des 
feuilles  tle  tabai'.  (pi'ils  |e!leiil  à  l'eau  ou  dans  le  feu  •'. 
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L(Hir  (lo^^ine  sur  la  crôalion  est  dos  plus  fanliiisisles. 
«  I.cs  nalioiis  a'i^oïKjuiuos  rrj^ardont  Michahou  ou  lo  j^rand 
lic'vn,"',  coiniiH'  le  i.\uA'  dvs  esprits  et  rarchilctU'  de  noire 
f;lol)o.  La  liTic  riait  louvi'ilc  d'eau;  Michahou  flottait  sur 
un  amas  daihres.  avec  les  animaux  dont  il  était  le  iliel". 
Souhaitant  obtenir  un  j^i-ain  de  sable  pour  en  i'ormei'  le 
novau  d'une  terre  nouNcUe.  il  l'ail  plonj^cr  la  louh'e  et  le 
easloi"  sans  obtenir  de  ri'suital.  Le  rat  nuiscpu'  si;  voue 
enlin  pour  la  eause  [)nbli(pie,  et  s'eni'onee  sous  les  l'aux. 
\'in^t--(jualre  beui'es  a[)rès.  il  re[)arait  à  !a  suriaee.  mais 
sans  \ie;  à  la  suite  d'une  recherche  minutieuse,  on  li'ouve 
un  ^'l'ain  de  sable  allailu-  à  lune  de  ses  pâlies.  Saisissant 
ce  j^rain  de  sable,  le  |;iand  liè\  re  le  laisse  tond)er  sur  l'amas 
de  bois,  (pii  se  rouvre  de  teiri'  et  s't'Iend  peu  à  peu.  (Juand 
la  masse  ainsi  l'ornu'c  est  de  la  tirosseur  d  une  monlaune.  le 
j^rand  liè\re  en  lait  le  tour  à  plusieurs  reprises,  el  la  lei'i'e 
jçrossil  à  mesure.  Le  renard  est  chari;i''  de  surveiller  les 
proj^rès  de  l'npi'ralion.  el  d'a\ crlir  ses  compa<j;'nons  loi'scpi'il 
croira  la  teri'e  sullisammenl  ('tendue  pour  fournir  la  \  ie  el 
le  couvert  à  tous  les  animaux.  Il   se  presse  li;»p  de  l'aire  un 


i- 


—  Oud'incs  siniv!i};es  ik»  r('<'(»iiii,iissiu('nt  iiiinin  sniiveriiiii-ninîlre  du 
ciel  ri  (If  la  tcnc,  |»ai'  f'xcinplt',  les  (  )iitii()iiiiis  Jd'l.ilitm  (U>  IlifJT,  \, 
|i.  I  I  ;  mais  i)<'iiii((Hiit  ;iViii<'iil  l'idi'-e  conriisc  d'iin  { Ire  siiiuMicur.  d'ii.i 
«'spr'il  iii.iii\  .■ii>^.  -  -  (  iluiilfv  )i\  a  adinir.iMi'iiii'nl  cxp^si-  la  icli^ioii  des 
saiivaj^cs.  I.  111,  |i|i.  '.\'i'.\  et  siii\  .  :  <•  Ucs  lradilii)iis  cl  de  la  rciii^ioii 
tics  saiisa^cs  du  (.aiiadjt.  "  Nous  y  renvoyons  le  ici'li'iii',  (|iii  dcsiic 
«'•lie  r(>ns<'i^in''  ••ius  à  l'ond,  ainsi  (|u'aM\  ouvrages  de  ,1.  Carlicr, 
(llianqilain.  M.  I,csc;ii'liol  el  (i.  Saj^ard.  (  )ii  lit  dans  nnc  Icllic 
dn  P.  Maicsl  l.r/Irrs  r,lif.,  t.  \\.  p.  :i:t(l  :  ..  Il  sciait  diriicdc  iU'  dire 
(pu'llc  csl  la  religion  t\r  nos  san\a<;('s  :  clic  consisic  unicpicineiil 
dans  (piclipics  snpcrsiilions  dont  on  anuisc  lenr  CK-diilitt'.  (ioniinc 
lonic  Icnr  connaissance  se  liurnc  à  cidlc  des  liclc^^  cl  an\  besoins  de 
la  \  ic,  c'est  aussi  à  ces  ch  ises  (pie  se  lioiiie  tout  leur  cuite.    » 

I.  Nicolas  Perrol  le  nouune  Mrssnii.  I.es  Sauteurs  ra|>pelleut 
.V/.ss.i/>()s  ou  Mili-/irili;iliii^.  (Not,-  de  .M.  Mejconrt.'  —  I-'crl.iml,  t.  I, 
p.  97. 
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ra[)j)()i't  l'avoraljlo  :  K'  j^rjind  lièvre  ayaiil  voulu  conuaîtro 
la  vi'rilé  par  lui-mènu',  trouve  la  lerre  liop  pelile;  il 
eonlinut'  donc  et  e()nlinue  eneore  deu  faii-i'  le  loui-  el  de 
ra^raiidir  de  |)lus  eu  plus.  Api'ès  la  lormaliou  de  la  terre, 
l(>s  animaux  se  l'etireut  dans  les  lii'ux  (pi'ils  ju^'eut  les  plus 
commodes;  (pu'l(|ues-uns  mcureul.  cl  de  K-urs  corps  le 
{^^rand  lièvre  l'ait  u.'iitre  des  honunes,  auxipu'ls  il  apprend  à 
l'aii'c  la  pèche  cl  la  iliasse.  A  1  un  d'eux,  il  pri-scule  une 
i'emme  en  lui  disant  :  Mon  /Us.  jinn/u/iini  rrnins-fii  ?  Je  suis 
le  ;/ruiul  lirrrc.  Je  l'iii  (Iniinr  In  rie  :  itajouni hui .  Jr  rcii.r  te 
ilonncr  une  cfini/iuf/nc.  Tni,  hnininc.  In  r/i.isscrns,  hi  fcnts 
lies  ennuis  cl  Iniil  ce  ijnc  l'/inniinc  iluil  fnirc,'  cl  lui,  frnunr. 
In  /nu'/inrrr.is  In  nnnrriinrc  n  Ion  ninri.  In  fcrns  ses  sonlirrs, 
In  /)nssc/\.s  les  prnn.r  ri  In  /ilcrns,'  In  I  ncf/nillcrns  de  luiil 
ce  f/nl  /'fi/nrdc  In  fcninu'K    » 

Ce  récit  di>  la  cn-alion  de  la  I  ne  et  de  1  liouuue  est  plus 
l'X  ;  .  if^ant  encore  <jue  la  l'ahle  dt-hit'-c  p;ir  les  llui'cMls  sur 
le  même  sujet.  c<  Ils  ci'oienl  (p'au  dessus  du  ciel  il  a  existé 
(!'•  !out  temps  un  monde  scnd)lal)Ie  au  notre,  peuplé 
<rii()nuues  lels  (pie  nous,  lu  jour,  uiw  i'euuue.  u«»uun(''e 
Alaonlsic.  en  lond)a  ou  s'en  pri-cinila  par  un  trou  cpii 
s'était  ircusé-  sous  ses  pas.  A  i-ctle  l'pocpu'.  notre  terre 
n'existait  |)oinl  encore,  el  partout,  à  sa  place,  s'i'tcndait  un 
oci-an  sans  limites.  i,a  tortue,  vovant  lomhcr  .\taenlsic. 
invita  tous  les  autres  animaux  a(piali(|ues  ii  construire  une 
île  |)oin'  la  ri>cevoir;  elle  s  oiVrit  même  à  porter  sur  snu  dos 
cette  ile  (pi  on  allait  lornu'r.  .\taenlsic  ne  se  Messa  pas  dans 
sa  chute,  et  mit  au  jour,  dans  l'asile  (pidn  lui  a\  ail  prt'part'', 
deitx    jumeaux  (pi'clle  appela  Tawiscai-cui  et  .loiisU(  ha.   Le 


I.  ('.<iiirs  il' liishtii-f  (le  ral)l)é  Kcrliuid,  l.  I,  pp.  ',t7  et  '.IN,  I"i'rliinil 
rcMimc  (l.iris  ce  p;tss!i|,M'  tout  ce  »|uo  dil  N.  I*eii(jt  diuis  son  .Mriintirt\ 
(li.ip.  I  cl   II,  pp.  .'1-7,  édil.  (In  V.  'r;iilli;iii. 
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proniiiM'  fut  plus  lard  tui'^  par  le  second,  à  la  suite  d'une 
(pierelle  cpii  s'était  élevée  entre  eux  '.    » 

Ataenlsic,  aidée  de  .loiiskelia,  a  fait  la  terre  et  les 
hommes.  Mais,  (pii  a  créé  le  ciid  et  Ataenlsic?  Nous  n'en 
savons  rien,  répondent  les  Murons  •'.  Ilsont  ce[)en(lant  1  idée 
d'un  Dieu  créateur,  hien  ([u'ils  ne  lui  rendent  aucun  culte. 
On  ne  voit  parmi  eux  et  chez  les  autres  tribus  sauva<^es 
de  rAn>éi-i(pie  seplenliionaU' .  ni  lemples,  ni  prêtres,  ni 
fêtes,  ni  cérémonies  '. 

La  crovance  à  1  immorlalilé  de  l'âme  est  universelle 
parmi  les  sauvaj^es  de  J'Amt'ricpie  ' ,  à  l'exi-cplion  des 
Illinois  Péouaroua  (pii  s'imaginent  (|ue  l'hommi»  meurt  tout 
entier  •'.  lui  1  r»2(),  le  V.  (Charles  Lalemant  assistait  à  l'eulerre- 
nu'nt  d'un  al^oncpiin.  Les  s  uivaf^cs  mettaient  dans  la  l'osse 


i.  Mi'-ninirr  <\r  Nie.  i'criol .  |>.  1(11 ,  iiolc  ilu  !'. '{"iiillum.  I('(|iii'l  ivsiimo 
la  Hvlnlion  de  \fù\\\,  p.  .\\,  ci  lu  ticl.iliofi  <lc  ICiiHi,  p.  |0| .  -  V.  l-'crlaïul, 
p.  ItT. 

2.  Hi'lnlion  <!<•  \i'ù\\\,  p.  .ti.  —  Voir  dans  l»>s  lirhilioiix  de  Ki.'li,  p.  \\\, 
dt'  lt>;n,  p.  i'ii,  (>l  de  l(t;i;{,  p.  le».  la  dncliiiic  des  Moiilaj^iiais  cl 
<1  aiilri's  pciipladi's  sui-  lOii^iiic  de  I  lioimni'.  D'apics  les  Moida^iiais, 
l'Iioininc  est  iii-  du  Mcssou  cl  d'une  raie  iiiiiscpiée  :  ils  pi<tressenl  la 
doclriiie  des  Al^ioinpiiiis. 

:i.  lirlutinn  de  Hlilii,  p.  \\\.  —  l.e  1».  l'ctil  /.<■///•<■>•  .•(//■/•..  I.  \\\,  p.  ft) 
dit  ipic  de  Ions  les  pen|»lcs  de  I  .\niéii(pie  dn  Noi'd,  les  Natciie/.  seuls 
paraisseni  avoir  un  culle  réj;l<''.  Nous  en  dirons  un  mol  plus  lard. 

i.  Hrl;iliitn  du  P.  Kiard  .  «li.  V,  p.  \il,  cl  e.  Vil!;—  lirhtiniDt 
de  H>:»('i,  pp.  :i  cl  V;  de  KKlî,  p.  1(1;  de  Klitd.  p|).  I(»i  et  sniv.  ;  île  l(>:»7, 
p.  "lit;  de  l(i;{',l,  p.  lit,  etc.  ;  -  \'(ii/:ii/rs  de  C.lianiplain.  eh.  \',  p.  127; 
—  Hisloiri'  (lu  (i;i/i;iil;i,  par  (i.  Saf,^•lrd,  pp.  i'.M».  j',17,  V'.lil.  i'.n.l,  ....  — 
V()i/;ii/('  (lu  jini/silfn  Ilurons,  par  (i.Sa^ard.  pp.  i'A'i  el  sui\  .  :  llistoirf 
lie  i;i  Sinivillc-l''i:iiici\  I.  III,  pp.  X.W  el  sidv.  ;  —  Miriirs  'h-x  s.iiir.ii/cn, 
par  le  P.  I.alilan.  I.  1.  jip.  il.»'.!  el  sniv.;  —Seconde  na\i;:alion  l'aile 
par  .lacipjos  <juarlier,  eii.  X,  p.  liO;  (Jiiél)ec,  iSiH; —  l.rttri's  rilif., 
l.  VII,  pp.  M  cl  12. 

i».  Hi'l.ilinii  Miaïuiscrilc  île  la  mission  \.-I).  de  la  (loncepiion,  par 
le  1'.  (iravier,  p.  l.  Areli.  de  l'école  Sainlc-(ioneviè\e.  1  j  his,  rue 
I.hoinoiid,  Paris.) 
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le  corps  du  défunt  et  tous  les  objets  (|ui  lui  appartenaient.  Le 
missionnaire  denumde  à  un  vieillard  p<)ur(|uoi  Ion  enterrait 
ainsi  tous  les  hjijji'a^es.  «  Alin  (jue  le  mort  s'en  serve  dans 
l'autre  inonde,  répond  le  vieillard.  Sans  doute  (jue  le  corps 
di's  chaudières,  des  peaux,  des  couteaux  demeure  dans  les 
fosses;  mais  l'âme  de  ces  objets  et  des  autres  s'en  va  dans 

I  autre  moiule,  et  le  mort  s'en  sert  '.    » 

Cetle  croyance  des  sauvajj^es  à  l'immortalité  est  poussée 
si  loin  (|u'ils  l'accoi'dent  à  l'ànu'  des  hètes  et  des  êtres  ina- 
nimés, (liiez  les  Ilui'ons.  aussitôt  apiès  la  moit,  le  cadavre 
est  déposé  avec  des  provisions,  les  arnu's  et  tous  les  objets 
appjirtenaul  au  défunt,  dans  unt;  caissi^  faite  di'  {grosses 
écorces  et  élevée,  au  cimetière  commun,  sur  ((uatre  poteaux. 

II  reste  là  juscpi'à  la  grande  fêle,  la  j)lus  célèbre  du  pays, 
la  frtc  tirs  morts,  (pii  rt!vient  tous  les  huit  ou  dix  ans. 
L'âme,  séparéi'  du  corps,  reste  cependant  près  de  lui 
juscpiaprès  la  fête  :  elle  a  une  tête,  un  corps,  des  bras,  des 
jambes.  La  nuit,  elle  se  promène  dans  le  village  et  se 
nourrit  des  mets  laissés  dans  les  chaudières.  A  l'époipu^  de 
la  foie  dos  morts,  les  habitants  de  chacpie  village  descendent 
toutes  les  bières  di's  poteaux,  ils  envelopj)ent  les  ossements 
dans  des  peaux  précieuses,  et,  en  prt'senci'  île  toute  la  tribu 
assembb'e.  ils  ensevelissent  ces  ossements  dans  une  vaste 
fosse,  où  ils  jettent  des  l'olliers.  des  robes  neuves,  de  riches 
pelleteries,  des  armes,  des  chaudières  et  mille  auti-es  objets. 

La  fêle  terminée,  les  âmes,  part'es  de  ces  robes  et  de  ces 
colliers,  se  nu'tlent  iMi  route  poui*  un  jj^rand  villai^'-e.  silué  à 
Toccident.  l']lles  y  sont  suivies  des  âmes  de  tout  ce  cpii  leur 
a  appartenu.  l''l.  dans  <■(•  pays  des  morts,  elles  passent  le 
temps  à  festoviM-,  à  dunser  et  à  se  divertir.  Il  n  y  a  (jue  les 
âmes  des  vieillards  et  ties  enfants  à  demeurer  tlans  le  |)ays 

I.  Uf.'aliun  de  1020,  pp.  3  el  i. 
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(le   leur   ti'ihu,  imi)uissaiili's  (ju'ollos  sont  à   se   rondrc    au 
villofj^e  (lu  soloil  couclianl'. 

Lrs  vivants  viennent  souvent  pleurer  sur  I(>  cercueil 
d'écorce.  Les  veuves  ne  portent  plus  «1  Ornements;  elli's 
cessent  de  se  lavei",  de  s'oindre  et  de  se  j)eindre;  elles  se 
coupent  les  cheveux.  Ia'  mari  ne  [)leure  pas  à  la  mort  de  la 
i'cmnu',  les  lai'nu's  étant  indi^'^nes  d'un  lionnue;  mais  il  ne 
se  peint  le  visajj^e,  il  ne  se  graisse  les  cheveux  (pie  dans  de 
rares  occasions.  Des  mt'res  conservent  louj^'lemps  dans  leur 
cabane  le  cadavre  de  leur  enl'ant.  mal^'r»'  Todeui'  insup[)or- 
tahle  (pii  s'en  exhale.  Les  ruiK'railles  sont  accompaj;n(''es  et 
suivies  de  l'eslins  inlerminahles,  de  danses  runèl)res  et  de 
combats  -'. 

Le  innnit'iii  est  le  jj^rand  piincipe  du  bien  ou  du  mal. 
(iluupu'  sauva^'e  a  son  manil(»u,  un  oiseau,  un  poisson,  un 
tpiadriipède,  un  reptile,  une  pierre  ou  un  morcoau  de  bois^. 
Ce  manilou  est  ])our  lui  sa  divinilc'.  11  l'ainu'.  si  elle  lui  l'ait 
du  bien;  il  la  cî'ainl.  si  elle  lui  lait  du  mal,  ci  il  tâche  de 
se  la  rendre  lavorabli»  pai'  des  prières,  des  festins  et  des 
jeûnes.  Si  la  chasse  est  aboiulante,  il  I  attribue  à  son 
inllueiu-e.    S  il    lui   arrive    un    malheur,    il    l'impute   à    son 

I.    lii-hiliiin  (le  UVM\,  (lin|..  il,  pp.  K»!  il  suis  .  ;  cli.  IX.  p.  t:t;t. 

■J.  (Uiurs  <r  hixliiiro  i.\i'\'\\\)\n'  l'\'iliiiHl.  I.  I.  p.  102;  —  lirrrr  rrl.ilioni', 
p.  2Ii;  —  Hrl.ilion  <!.  IC.IC.  duip.  Vil!  cl  l.\,  pp.  \-2H  (>l  1,11  ;  —  M, nus 
lies  s;iiii'!i;/('s.  piir  le  1'.  l.iililjiu,  l.  Il,  ch.'ip.  \lll.  p.  '.\H(\\  — llisfuirn 
<lo  la  \<iiirt-l/c-l''r;i/irr,i\\i  I*.  dr  ('.li;iile\ oix.  l.  Ill.:.*l'i''  Icllic; —  \'fn/;i(/i' 
iltt  ihii^s  (/('.s  Hiinins,  piir  (i.  Sii^.inl,  (li.  .Wl,  -  JUslnin'  ilii  d.iii.nl.i, 
(lo  ( Jai'iiPiiii,  l.  I.   1.  Il;  —  (iiciixiiis,  Hislini;i  (!,in;ith'iisis,  pîissiin. 

!l.  \'<>i/:ii/i'  fil  Anirri'/iii'  il<>  (  !ii;ilciiiil>ii;iii(l,  ;iil.  I{cli(/ii>n  \  —  Lettres 
(lu  I'.  l'i.  (lu  l'iToii  il  son  livit'.  .lo-^cpli-lniln'il  (/)(>(•.//»<■(/.,  Ml,  p.  IS.'i). 
]-('  P.  (lu  Pérou  (lil  diius  sa  Icltic,  p.  IM7  ;  "  (iha(|U('  lauiillc  a  ses 
ai'uioii'ii's  (Unci'scs.  (pii  un  ccrl',  (pii  nn  scipcul.  (pii  un  ('(ulicau,  (pii 
le  l()UU('ri(>,  (pi'ils  csliuii'ul  rire  lui  oiseau,  cl  choses  s('iui)lal»l('s... 
Pn^s(pic  lous  les  sauvages  oui  des  sitfls  aux(pu'ls  ils  paiieiit.  cl  fout 
l'esHu  pour  uhlcuir  deux  ce  (ju'ils  dcsircul.   » 
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courroux.  Kn  parlant  pour  la  {.fueri'e.  il  iniplore  sa  pro- 
tection, l-es  Ilurons  olïVent  aussi  di's  eliiens  en  ludoeausto 
au  Dieu  du  mal  et  à  celui  de  la  ;^iU'rre.  Le  sauvaj^'e  no 
tourne  sa  pensée  vers  la  divinili'  (pu'  pour  obtenir  un  bien 
lem|)or(d  ou  (lél<»ui'ner  un  malheur;  et  toutes  ses  pralicpu^s 
religieuses  se  réduisent  le  plus  ordinairement  à  des  dansi's, 
il  des  jeûnes,  à  des  festins,  à  des  invocations  au  Manitou,  h 
des  saci'ilices  olVerts  aux  esprits  luli'laires  des  aniniaux 
(pi  il  va  chasseï'.  ou  au  terrible  Areskoui,  dieu  des  cc)nd)ats '. 

Le  r»'{^''ulaleur  à  peu  pri's  uni(pu'  des  prati(pu's  relij^ieuses 
du  sau\ai;('  et  de  sa  vie.  c'est  le  sonj^'c.  i<  Si  on  |)rie  les 
Ilurons  de  dire  leur  sentinu'ut  sur  (pudipie  chose,  ils 
i-éj)ondenl,  dit  le  1*.  du  Pérou  :  attende/  (|ue  nous  a\(UlH 
consull»'  le  soni^e.  l*our  le  mieux  laire.  ils  jeûnent  aupa- 
ravant. Ils  tiennent  le  son^^^-c  pour  le  maître  de  leui'  vie.  et 
c'est  le  Dieu  de  ce  j,avs.  (l'est  luv  cpii  leur  dicte  leurs 
l'estins.  leur  chasse,  leur  pi''che.  leur  i^uei're.  leurs  traites 
avec  les  I''i'anvais.  leurs  renu-des,  leurs  danses,  leurs  jeux, 
leurs  chansons-'.  »  Impossible  de  se  l'aire  une  idi'e  de  la 
[)uissance    et    (le    lé-tendue    de    cette     superstition, 

«  Tout  est  permis  des  (pi'il  s'agit  de  donnei'aux  sonj^cs  leur 
accomplissenuMit .  Iii  Iroipiois.  par  exemple,  a-t-il  rè\('(pril 
était  pris  par  les  emuMuis  et  attach '•  au  poteau  pour  v  clro 


1.  Ilislitiri'  (lu  I i.iihnl.i,  |p;ir  (iiiiuiMii,  pp.  ItU  .'t  l(IJ;  -  .\'</<'  I  du 
I'.  l'iiilluiii  siil-  le  (II.  \'  (lu  Mi'inniii'  «le  Nie.  |'ciii>l .  (  ijiliii'.iii ,  p.  102, 
'iil  ;  "  Si  la  |;i"Ui(leiii' il'iiM  llciixc.  I:i  li.Milciir 'i'iiii  (Mp.  lu  pi-kIdimIcmi' 
<l  une  rivière,  le  Ixiiii  (riiiic  chule,  tr.tppiiu'iil  I  iillenlion  des  ilureiis 
sur  le  elicuiiu,  ils  ulliideut  des  siiciiiii'es  îiux  esprits  de  ce  llcu\c.  diî 
ce  rnclici'.  etc.  Ils  jclaii'nl  du  l;d);i('  ou  des  oisriuiv  dont  ils  aviiient 
«•(jupi'  1,1  télc,  diius  les  ondes  ou  vers  hi  cinii-  des  uioula^ues.    » 

2.  i.ellre  Au  \\  l'iimcois  du  Pérou  ;i  snu  j'ii-rc  Josepli-lndiert .  .\u 
hour},'  de  la  (!ouce|»lion  i\c  Notre-! );uiie,  27   itvril    \^'.V.L    huriinu'tilH 
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IjrùK'  vif,  il  se  liAlc  à  son  ri'voil  de  convocjuor  ses  inoillcurs 
amis  et  se  l'nil  lounnonter  cruellement,  afin  (|ue  lesonj^eélanl 
parliellenienl  vtrilii' en  temps  <le  paix,  il  n'ait  plus  à  craindre 
son  entière  réalisation  en  temps  de  guerre'.  »  Le  sonj^e  est 
une  chose  sacrée,  Itî  moven  dont  se  sert  la  divinité  pour 
manifester  à  I  lionnne  ses  vrdontés.  Il  v  a  des  souj^es  heu- 
reux, il  \'  en  a  de  funestes.  Si  le  sauvaj^e  s»'  réveille  dans 
un  son^e  a^i'éahle,  il  se  lève,  il  danse;  s'il  rêve  «pi'on  lui 
coupe  un  »loij;t,  par  exem[>le.  à  son  réveil  il  le  fera  couper 
j)our  obéir  au  sonj^çe  •'. 

Une  autre  superstition  des  sauvaj^es.  dont  il  est  souvent 
(piestion  dans  les  liclntions  tlo  In  NourrUo-Fr.inrc,  c'est  la 
médecine  divinatoire.  «  Dans  les  maladies  dont  ils  croient 
connaître  la  cause,  et  oîi  ils  ne  soupçonnent  point  de  malé- 
lice,  ils  ont  recours  aux  movens  naturels  »,  aux  siu'ries,  It 
ladièli'ctaux  plantes médicinah's  du  pays''.  Mais  viennent-ils 
à  se  Hj^airiM'  (pi  ils  sont  victimes  d  iniluences  occultes,  ils 


t.  .Vo/c  l  ilii  I*.  TiiilliMii  sui-  le  cil.  V  du  Mi-inoin-  de  Nie.  l'ciioU 
(ionsiillcr  siii'  les  S()l)^■(•s  :  l'i'irol,  cli.  \' ;  —  Itoluliims  ih'  lu  Xuiirrlli'- 
l'r;uin\iU'  \tV.V.\.  p.  17;— de  K»:»!.  pp.  10  cl  i()l»;_,l(.  ICii,  p.  SU;  —de 
lf.V8,  pp.  70  et  71  ;  —de  KWiC»,  pp.  -if.  cl  27;  —  iU^  H»C.2.  p.  U  ;  --  de 
1C.70,  pp.  (iC.  12  cl  7:«;  —de  It'ûl.  p.  17;  —  (1««  l()72,  p.  .'JH  ;  —  Chaïu- 
plaiii,  1.  111.  cil.  \'.  p.  I2(»;  —  Sji^iii-d,  llisfoiri'  du  (l.inml.i,  pp.  i'M , 
;I02  o\.M):\\  —  (:h;irlrn>i.r,  l.  111,  pp.  MV.\  v[  smv.  ;—  lù'Hnml,  l.  I.p.ît'.t. 

2.  I'  Telle  cl.iil  l'iinporlaiice  (pi'oii  iilliichail  aux  soii^'cs,  dit  l'abbé 
Fcilaiid  (l.  I.  p.  lOU),  (piuue  l'èle  avait  clé  insliluéc  pour  louiuii-  uuc 
ample  salislaction  à  tous  les  rèvcuis.  i.a  lete  des  songes,  ou  suivant 
1  expression  des  lioipiois,  le  n'iircrsi'iiii'iil  dr  l;i  vcrvi'Ui',  était  une 
es|>ccc  de  hacclianalc.  |>ciidaMl  laipielle  on  se  livrait  an\  plus  «Hranf^es 
folies;  cliaipic  acteur  dans  la  scène,  sciant  dé^niisc  d'une  manière 
ridicule,  courait  de  cabane  eu  cabane,  bouleversant  et  l'euvcrsaut 
tout,  sans  (pu-  personne  osât  s'opposera  ses  extravagances.  A  la  lin 
de  la  fêle,  les  doninia^'(»s  étaient  réparés,  et  un  festin  annon^ail  le 
retour  à  la  vie  ordinaire,   » 

;j.  Fcrhtnd,  t.  1,  p.  122. 
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consultent  le  /o/j^/ez/r  ou  .sorvirr,  alin  de  découviir  les  sorts 
(pii  ont  [»roduit  la  niahulie  et  d'en  détourner  les  pernicieux 
elVetsl. 

Le   j<»nf;leur.    espèce   de   charlatan    (pii   exerce    !e   nu'lier 
lucratil"  de    nu'di'cin,    jouit   clie/.    les   pcupladi's    indiennes 
d'une  autoril(''  et  d'u'ie   inlluence  extraordinaires  •'.  Le    1', 
liiard   cite  ce   lait  »'lian<;e    pour    montrer    juscpi'uù  s't'tend 
sa     puissanci>.     Le    jongleur     aiinonce-t-il     (ju  un      maladie 
nuiurra  tel  jour,  tout  le  monde,  parents  et  amis,  ahandtuiiu^ 
le    malheureux,    et    le    m;dade    lui-même,    à    |)artir    de    ce 
moment,    se    condamne   à    une    diète    ahsolue.   Si.    au   jour 
mar«pié,   il    ne   S(>nd)le  pas   près   de  mourir,   on   se   l':iit    un 
di'V(ur  de  hâter  le  dénouement,  en  Ncrsant  sur  lui  de  l'i-au 
Iroide  ',  (humd  le  condamm-  »'sl  un  chel' de  famille,  un  per- 
sonna;^e   <U'   <piel<|ue  mai'<pie.   il  adresse  h  ti»us    les   siens, 
api'ès   l'arrêt  fatal  du   nu'deiin.   une   harangue  c(un|>renant 
deux  parties  :  son  t''l(»;^c  dahord,  [)uis  de  hons  itmseils  à 
tous  h'S  assistants,  l/oiaison  lunehre  teiinint-e.  la    'I\i/i,n/it; 
c()nnnence  :  c  est  un  ^raml  h'slin,  composé  de  tout  ct^  «pii 
reste    <le    provisions    dans    sa   cahane   et   oll'erl    à    l<tute    sa 
famille.  On  é-^-or;;'!'  les   iliiens,  afin  (|ue  leurs  âmes  ailh-nt 
annoncer  dans   I  auti'e  nutnde  rarri\('-e  prochaine  du  nu>ri- 
hoiul,  et  leurs  corps  sont  jett's  dans  la  chaudière  pour  ri'U- 
forcei'  h'  fi'stin.  Après  le  rep.is,  on   pleure,  ou  fait  de  tou- 
chîMits  adieux  au  malade  it  on  se  ri'tire  '. 

I,  ('.h:u  li'iiii.i\[.  IM,  p.  .'tt'((l:  —  l-'frlnml,  t.  I,  p.  \2'.\.  -  \A'sy\\\^\o{ivn 
s  appellent  an^>^i  .iiiliiniins  i  l '«)/'/•  M.  Locarliot ,  (iliainpiain  et  le  1'. 
Hiaitli.  l,i>s  llni'ons  les  noniniaii-nl  ;irriiilii)ifi)ii;i/im\ 

■1.  C/i.irh'rni.r,  l.  III.  ;>;;•  lellie,  pp.  ilii'.l  el  sni\  .  !,»>  I'.  Hianl  dit 
tlaiis  sa   liolulnm  île    Itlld  ;  ,.    Les  aulnioin^  sent   loniini*    les   piètres 
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;t.    lirl.Jlon  (l(>  Kilo,  eh.  VU,  p.    IS. 
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PluH  l'claiiv  (|iu«  K's  iiutrt'S  sauvages  de  sa  Irilui.  le  jon- 
^It'ur,  selon  la  crovauc»'  |)<>|»ulaii'('.  vil  cm  coinmcrtc  1V(''- 
(jut'iil  avt'c  les  ^-t'iiij's  ;  il  les  coiisult»',  et  par  eux  il  sait  la 
source  cl  la  iialiirc  «les  maladies,  les  sorls  qui  les  pro- 
duisent, les  remèdes  (pii  les;^uérissent,  il  explicpie  les  malé- 
fices et  les  soiij^j's,  il  l'ail  réussir  les  ui-^^oeialions,  l;i  <;uerr<î 
et  la  eliasse.  il  prédit  l'aveuii';  enfin  il  lit  dans  rinté'iieur  lo 
plus  seerel  de  l'àme  les  dé'sirs,  niènu'  les  pins  eaehés,  do 
ceux  (pii  l'eeourt'ut  à  sa  seii'iiee.  (le  don  de  divinalion  lui 
vient  d'un  esprit  supérieui-.  O/,/  clie/.  les  Murons,  le(piel 
lialnle  en  lui  et  l'éelaire.  Pour  saisir  les  secrets  intimes,  les 
désirs  d'une  âme,  il  l'e^arde  dans  un  bassin  plein  d'eau,  il 
feint  d'èlre  possédé  de  (pi(d«|ue  l'urie.  (»u  bien  il  se  cache 
dans  un  lieu  obscur,  où  l'I'lspiil  lui  parle  et  lui  di'couvro 
tout  ce  (pi  il  V  a  de  plus  secret  dans  l'àme  allli};i'e  '. 

Souvent,  clu'/  les  Montajj^nais  surtout,  il  rcMid  ses  oracles 
à  la  l'avon  d'un»'  Pvlhonissi'.  Sj'S  artilices  sont  des  plus 
simples  el  des  plus  grossiers  ;  il  les  entoiu'e  «.•ependanl  d'un 
appari'i!  si  Iniivant  el  si  nï\  slt-rieux  (pie  les  sauvaj^cs  s'v 
laisseid  lacilemenl  prendre  ;  ils  ne  voient  dans  ses  jon- 
j^ltM'ies  (pie  l'intervention  des  llsprils.  Ainsi,  sur  le  soir,  on 
cnlonce  dans  le  sol  six  poteaux  en  rond,  rapproclu'-s  pai'  le 
haut  au  nioven  d\\i\  {.^rand  cercle,  de  manière  à  ménaj^-or 
une  oUNt'ilure  aux  (lénies.  (pii  par  là  arrivent  el  s Cn  vont. 
Les  poteaux  sont  entourc'S  avec  le  plus  faraud  soin  de  robes 
l't  de  peaux.  La  cabaiu'  achevi'e.  on  ('teint  les  feux,  alin  do 
ne  [)as  ('-pouvanter  les  dénies,  et  h»  sorcier  si'  glisse  dans 
son  sanctuaire  par  une  porte  basse,  en  ranii)ant  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains.   Là.   commencent  ses  évocations,  à 


\.  Ifiu'if  rchttiitnn  <lii  1'.  llrcssiiiii,  p.  22;  — }f<i'iirs  <lo>t  Kaiinif/oa, 
par  il"  1'.  l.;ilUiiii,  t.  Il,  |i|».  •("""»  t'I  siiiv.; —  Hrlufioii  de  Hi;!)»,  <li.  V, 
p.  ll'i-;  —  y»ij't'j''  'lu  l>'i!/'*  '/'■•">■  llni'n'm,  pur  Suyanl,  pp.  Tii,  7G,  230, 
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voix  basse;  peu  à  peu  il  s'anime,  il  clianle,  il  eiie,  il  hurle. 
La  cabane  s'aj^ile  par  (lej;n''S,  doucenuMil  d'abord,  ensuite 
violenunent  :  c fsl  l'annonce  «le  l'arrivée  prochaine  des 
(îénies.  Hientôt  on  enlend,  au  milieu  d  un  ébranlenuMit 
^■l'néral,  «les  voix  conluses.  des  bi'uils  «lise«)r«lanls,  «les  cris 
«l«'  fureur,  un  lapa^^t*  assour«lissanl.  /.es  (îrnirs  sont  là,  dit 
la  l«»ul«' [)ri''s«'nl«-.  allenlive,  hah'lanle.  On  les  interr«>jjfe  et 
ils  ri'p«uulent,  ou  |)lulôt  le  sonii-r  rt'poinl  pour  eux.  Mt 
cell«'  sci-ne  duie  «les  lu'in«'s.  inspirant  parfois  aux  specta- 
teurs les  plus  pn'venus  uni-  hoi'ri'ur  et  un  saisissement 
dont  ils  ne  sont  [)as  mailres;  «pian«l  «'Ile  «'sl  linie,  les  (li'uies 
s  «'chappt'nl  pai"  oii  ils  sont  v«'nus,  et  le  s«>icier  sort  de  son 
sancluairi'  c«)nnne  il  v  est  «Milré.  C'«*st  là  une  «les  [)rinci- 
pales  jon{,d«'ries  «lu  sorci«'r.  el  les  sauvaj^es  s'inia^^inent  (|ue, 
lors([u"il  «'sl  «lans  la  eabane  en  communicati«)n  avec  les 
(l«''ni«'s,  s«ui  l'orps  ri'ste  sur  la  terri'  el  son  àm«'  s't'h've  au 
plus  haut  sommet  «h*  l'ouverture  '. 

In  l'anu'ux  s«)rci«»r.  Tonnerouan«)nt,  vi«>nt  un  jour  trouver 
le  1*.  «le  Ibvbeuf.  Il  v  avait  alors  plusieurs  missionnaires 
jjravemenl  mala«l«'s,  au  villaj^^i' «riluuiatiria.  chez  l«'s  llurons. 
i>  Si  tu  veux,  lui  «lit  l«'  soriier,  je  nu'ttrai  sur  pied  tes 
malades  en  peu  «K*  jours.  >•  —  «  (Jue  me  «li'man«les-tu 
pour  cela?  >>  r«''[)on«l  h'  l\'re.  —  «  lu  me  «lonneras  dix 
lubes  «le  vi-rr»',  r«'pi'i'n«l  n«)lre  lujmme;  l'I  lu  aj«)uli'ras  un 
verre  «le  plus  pour  cha«jui'  mala<le  ^lu'ri.  »  Le  jongleur 
n'exerce  pas  la  nu''«lecine^naluiU'menl.  «  NL>is«pu»  feras-tu?  » 
«lemantle  le  missionnaire.  —  «  .le  t'iiuli«pierai  d«'s  plantes 
«'l  «les  racines,  et,  pour  alli'r  plus  vil«',  j«'  leiai  la  su«'ri«».  » 
La  suerie  servait.  «'U  «'ll'et,  au  jon^^b'ur  comnu>  de  mcdiiim 
avec  le  ^^«'uie  ou    manit«)U  «|ui   l'inspirait,    pour    connaître 

1,  Hehlion  de  lOUi,  pp.  1  i  cl  suiv. 
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l'avenir  et  guérir  les  malades.  Il  se  glissait  dans  une  cabane 
d'écorce,  hermétiquement  fermée,  recouverte  de  pelleteries 
et  pavée  de  cailloux  brûlants.  L'eau  qu'on  faisait  alors 
tomber  sur  lui,  se  vaporisait,  échauffait  bientôt  l'étroite 
enceint3,  et  provoquait  d'abondantes  sueurs;  quant  à  lui, 
dans  cette  atmosphère  de  chaleur,  il  s'animait,  entonnait 
des  chants,  poussait  des  cris  et  battait  du  tambour.  Attiré 
par  le  bruit,  le  Manitou  accourait,  se  mettait  en  rapport 
avec  lui,  et  lui  révélait,  disaient  les  sauvages,  les  mystères 
cachés  aux  simples  mortels,  l'avenir,  entin  les  maladies, 
leurs  causes  et  leurs  remèdes  ^. 

Un  peuple  sans  religion  est  un  peuple  sans  moralité. 
Sans  doute  que  les  sauvages  d'une  même  tribu  sont  étroite- 
ment unis  2  ;  ils  s'assistent  mutuellement  avec  ime  libéralité 
touchante'^,  l'égalité  est  parfaite^,  les  affections  de  famille 
portées  à  un  degré  extraordinaire  d'héroïsme 5,  la  solidarité 
complète  entre  tous  les  membres  soit  de  la  tribu,  soit  sur- 
tout de  la  famille  6;  ils  se  traitent  aussi  avec  beaucoup  de 
douceur  et  même  de  respect^.  Nous  parlons   bien  entendu, 

1.  Vie  (lu  P.  de  BréJjeiif,  parle  P.  Félix  Martin,  p.  iltl. 

2.  Mémoire  de  Perrot,  chap.  XII,  i;  II,  pp.  71  et  suiv.  ;  —  lîelation 
de  1G3G,  p.  118.  Le  P.  Le  Jeune  dit  dans  cette  Relation  (i,"  partie, 
VI,  p.  118)  :  «  Ostez  quelques  mauvais  esprits  qui  se  rencontrent 
quasi  partout,...  ils  se  maintiennent  dans  une  parfaite  intellifjence  par 
les  fréquentes  visites,  les  secours  qu'ils  se  donnent  mutuellement 
dans  leurs  maladies,  par  les  festins  et  les  alliances.  » 

3.  Relatiom  de  1634,  pp.  8  et  9;  de  1635,  p.  36;  de  1636,  p.  118  ;  — 
Mémoire  do  Perrot,  pp.  69-71  ;  —  Missions  de  Québec,  12"  rapport, 
p.  66. 

4.  Mémoire  de  Perrot,  p.  72. 

5.  Belafions  de  1634,  pp.  28  et  29;  de  1648.  p.  42. 

6.  Mémoire  de  Perrot,  p.  72. 

7.  Ibid.  ;  —  Relation  de  1636,  p.  118  :  «  Ils  ont  une  douceur  et  une 
affabilité  (entre  eux)  quasi  incroyable  pour  des  sauvages;  ils  ne  se 
picquent  pas  aisément,  et  encore  s'ils  croient  avoir  reçu  quelque  tort 
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des  Indiens  appartenant  à  la  même  tribu  ;  car,  de  tribu  à 
tribu,  les  choses  changent,  haines,  perfidies,  trahisons, 
vengeances,  mensonges,  pillage,  cruautés  inouïes,  tout 
étant  permis  à  l'égard  d'une  nation  ennemie  K  Mais  en 
dehors  des  vertus  familiales  que  nous  avons  citées,  quel 
désordre  de  mœurs  !  Quel  libertinage  !  Quelle  absence 
absolue  de  toute  notion  morale  !  Là  sera  le  grand  obstacle, 
presque  l'unique,  à  la  conversion  de  ce  peuple. 

Presque  toutes  les  peuplades  sauvages,  k  l'exception 
peut-être  des  Ilurons,  admettent  et  pratiquent  la  polygamie 
simultanée.  Les  ambitieux  en  font  un  instrument  de  puis- 
sance et  de  domination,  à  cause  des  nombreux  enfants 
qu'elle  leur  procure.  Toutefois,  quelques  nations  châtient 
sévèrement  la  femme  adultère,  en  lui  coupant  le  nez  ou  en 
lui  arrachant  au  haut  de  la  tête  un  lambeau  de  peau  taillé 
en  rond.  Chez  les  Illinois,  l'épouse  infidèle  est  punie  de 
mort.  Chez  les  Ilurons,  où  la  polygamie  n'est  pas  en  hon- 
neur, le  mari  change  facilement  de  femme  et  la  femme  de 
mari  :  la  séparation  s'accomplit  d'un  commun  accord,  sans 
bruit  -. 
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de  quelqu'un,  ils  dissimulent  souvent  le  ressentiment  qu'ils  en  ont; 
au  moins  en  trouvo-t-on  ici  (chez  les  Ilurons)  fort  peu  qu'  s'échappent 
en  public  pour  la  colère  et  la  venji^eance.  » 

\.  Mômoirc  de  Perrot,  pp.  72,  74,  70,  77,  143,  147,  149.  —  Les  his- 
toires du  Canada  sont  pleines  de  faits  (jui  attestent  les  haines  féroces 
et  perfides  entre  tribus  ennemies. 

2.  Relation  de  la  Xoiivcllc-F'rance,  par  le  P.  Biard,  chap.  VI,  p.  13; 
—  Relations  de  1044,  p.  ÎJl  ;  de  1034,  ]>.  32;  de  1030,  pp.  17  et  40;  de 
1040,  p.  30;  de  1042,  pp.  9,  89  et  90  ;  de  1052,  p.  îi  ;  de  1000,  p.  13; 
de  1070,  pp.  89  et  90  ;  —  La  Potherie,  t.  II,  pp.  27  et  suiv.  ;  — Mémoire 
de  Perrot,  pp.  22-29;  —  Mœurs  des  sauvages,  par  le  P.  Lafitau,  t.  I, 
pp.  J)32  et  suiv.;  —  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de 
Charlevoix,  t.  III,  pp.  283  et  suiv.,  p.  423;  —  Voi/arje  du  pays  des 
Ilurons,  \)av  Saf^ard,  pp.  100  et  suiv.  ;  —  Lettres  édif.,  t.  VII,  pp.  21 
et  22;  —  M.  Lescarbot,  1.  VI,  chap.  XIII  ;  —  Ferland,  pp.  120  et  suiv. 
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Braves  en  face  d'une  mort  désormais  inévitable,  ou  quand 
ils  sont  animés  par  l'espoir  de  vaincre,  les  sauvages 
recherchent  le  succès  avant  tout;  aussi,  quand  ils  voient  la 
chance  tourner  contre  eux,  et  qu'une  voie  est  encore 
ouverte  à  la  fuite,  ils  n'hésitent  pas  et  s'enfuient.  Le  succès 
les  exalte,  les  rend  capables  de  toutes  les  folles  entre- 
prises ;  le  moindre  revers  les  abat,  les  jette  dans  un  pro- 
fond découragement  ^ . 

Joueurs  enragés,  les  Hurons  principalement,  ils  mettent 
tout  leur  avoir  en  enjeu,  canots,  ornements,  pipes,  armes, 
vêtements,  jusqu'à  leurs  femmes.  Ils  reviendront  dune 
partie  de  jeu  ruinés,  nus  comme  vers,  et  cependant  très 
gais-.  Ils  prennent  tant  de  plaisir  à  jouer  eux-mêmes  ou  à 
voir  jouer,  qu'ils  oublient  tout  le  reste  ^.  Les  jeux  favoris 
sont  ceux  de  crosse,  de  course,  de  baguette,  de  pailles  et  de 
noyaux  ou  de  dés^.  Ils  sont  toujours  accompagnés  et  suivis 
de  festins^.  Dès  le  bas  âge,  les  Indiens  se  livrent  à  ces  jeux, 
mâles  et  virils,  souvent  très  dangereux. 

Ils  aiment  aussi  tout  ce  qui  développe  la  vertu  guerrière, 
la  chasse,   l'exercice  des   armes,   les  coups    d'audace,   les 

1.  Note  7  (lu  P.  Tailhan  sur  le  ch,  XII  du  Mémoire  de  Perrot.  — 
Consulter  sur  ce  paragraphe  :  Perrot,  ch.  XVI,  pp.  107  et  suiv.,  ([ui 
cite  des  exemples  d'une  hardiesse  téméraire;  —  Relations  de  lt'»42, 
p.  51  ;  de  1670,  p.  4b  ;  —  Les  Histoires  de  la  Nouvelle-France,  qui 
sont  remplies  de  traits,  où  se  montrent,  suivant  les  circonstances, 
la  bravoure  et  la  lâcheté  du  sauvage. 

2.  Relation  de  1636,  pp.  1 10  et  suiv. 

3.  Ferland,  t.  I,  p.  133, 

4.  Ibid.,  pp.  133  et  suiv. 

b.  Ibid.,  p.  13;i.  —  Consulter  sur  les  jeux  :  Mémoire  de  Perrot, 
pp.  34  et  33  (jeu  de  la  baguette),  43  et  45  (jeu  do  crosse),  p.  35  (jeu 
de  la  course),  46-50  (jeu  des  pailles),  50  et  51  (jeu  de  dés  ou  du  plat, 
ou  de  noyaux);  —  La  Potherie,  t.  II,  pp.  126,  127;  t.  III,  pp.  22  et 
23;  —  Lafitau,  t.  II,  pp.  338  et  suiv.;  —  Charlevoix,  t.  III,  pp.  260  et 
suiv.,  318  et  suiv.,  373;  —Relations  de  16.36,  p.  113;  de  1639,  p.  9o. 
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fatigues  et  les  dangers.  Ils  s'accoutument,  encore  enfants, 
aux  plus  dures  privations,  au  mépris  de  la  douleur  et  de  la 
mort.  Le  P.  Bressani  cite,  dans  sa  Drcve  rclationo  quel([ues 
traits  de  leur  éducation  à  la  Spartiate  :  ils  enuurent  la  faim 
dix  et  quinze  jours  sans  se  plaindre  ;  de  petits  garçons 
s'attachent  les  bras  ensemble,  placent  un  charbon  ardent 
sur  leurs  bras  liés,  et  luttent  à  qui  soutiendra  plus  long- 
temps la  douleur  ;  ils  se  percent  ou  se  font  percer  la  peau 
avec  une  aiguille,  une  alêne  affilée  ou  une  épine  aiguë,  et 
tracent  ainsi  sur  leur  corps  d'une  manière  inclVaçable  un 
aigle,  un  serpent,  un  dragon  ou  tout  autre  animal  favori. 
Le  sauvage  qui  trahirait  sa  douleur  par  le  moindre  signe 
pendant  cette  opération,  serait  traité  de  lâche  et  déshonoré. 
Jamais  ils  ne  se  plaignent  du  froid,  de  la  chaleur,  de  la 
fatigue  ou  de  la  maladie  ' . 

Ces  sauvages  intrépides,  devenus  hommes,  bravent  tous 
les  dangers  et  délient  la  mort,  dans  l'espoir  de  vaincre. 
S'ils  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi,  ils  poussent  le 
mépris  de  la  soulfrance  jusqu'au  stoïcisme.  Au  milieu  des 
ilammes  du  bûcher,  ils  exciteront  leurs  bourreaux  à  redou- 
bler de  cruauté  ;  ils  les  mettront  au  défi  de  leur  arracher  un 
soupir.  Rien  de  plus  horrible  que  le  supplice  de  l'enlève- 
ment de  la  chevelure,  barbare  coutume  en  usage  chez  les 
peuples  de  l'Amérique  :  on  coupait  la  peau  du  crAne  au 
dessus  du  front  et  des  oreilles,  autour  de  la  tète,  et  on 
l'arrachait  avec  violence  en  tirant  sur  la  chevelure'.  Le 
patient  n'avait  pas  alors  l'air  de  soulîrir  ;  aucune  contraction, 
aucune  émotion   sur  le    visage.    Le    bourreau,  furieux  de 

1.  Brève  relalione  d'alcuue  missioni  di  pp.  dclla  compagnia  dl 
Giesù  nella  Nuova  Francia  dcl  P.  Fraucesco  Gioseppc  Bi-essani,  S.J. 
in  macerata,  1053,  pp.  9  et  suiv.  ;  —  Ferlaïul,  t.  I,  p.  130. 

2.  Relation  abrégée  du  P.  Bressani,  traduite  par  le  P.  Félix  Mar- 
tin ;  Montréal,  1852.  Noie,  pp.  117  et  118. 
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n'avoir  pu  ébranler  rinél)ranlable  fermeté  de  la  victime, 
«  s'en  console  en  dévorant  son  cœur  et  en  buvant  son  sang-, 
afin  de  s'approprier  ainsi  le  couraj^e  invinci])le  qu'il  est  forcé 
d'admirer  '  ». 

Le  sauvage  de  presque  toutes  les  tribus  indiennes  est 
renommé  pour  sa  cruauté  envers  ses  prisonniers  de  fçuerre. 
Il  se  fait  un  plaisir  de  les  tourmenter  ;  les  voir  soulîrir  est 
pour  lui  une  vraie  jouissance,  une  volupté.  S'il  parvient  k 
lui  arracber  un  soupir,  il  jouit  de  cette  faiblesse  comme 
d'un  triomplie;  car  le  patient  qui  se  plaint  se  désbonore  et 
désbonore  sa  tribu.  «  Je  voudrais  pouvoir  décrire  les  sup- 
plices ([uc  les  sauvages  font  subir  à  leurs  prisonniers, 
écrit  le  P.  Chaumonot,  qui  avait  assisté  aux  tourments 
d'un  captif,  après  1  avoir  baptisé.  Dès  qu'on  l'a  fait  prison- 
nier, on  lui  \3oupe  les  doigts  des  mains,  on  lui  déchire 
avec  un  coûte  au  les  épaules  et  le  dos,  on  le  garrotte  avec 
des  liens  très  serrés  et  on  le  conduit  au  village  en  chantant 
et  en  se  moquant  de  lui.  Là,  on  en  fait  cadeau  à  un  sau- 
vage qui  a  perdu  son  fils  k  la  guerre.  Celui-ci  se  charge  de 
le  caresser  {carezzare).  Il  prend  un  collier  de  fer,  rougi  au 
feu,  il  lui  dit  :  Mon  fils,  tu  aimes,  je  crois,  à  être  bien 
orné,  à  paraître  beau.  Il  commence  alors  à  le  tourmenter 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tète  avec 
des  ti.sons  ardents  et  de  la  cendre  chaude  ;  il  perce  ses 
pieds  et  ses  mains  avec  des  roseaux  ou  des  pointes  de  fer. 
Si  la  faiblesse  empêche  le  captif  de  se  tenir  debout,  on  lui 
donne  à  manger,  puis  on  le  fait  marcher  sur  des  brasiers 
ardents.  Enfin,  on  le  conduit  hors  du  village,  on  le  place 
sur  une  estrade,  et  chacun  se  met  en  devoir  de  le  tour- 
menter. Au  milieu  des  plus  horribles  tourments,  le  patient 

•    \.  Note  7  du  P.  Tailhan  sur  le  chap.  XII  du  Mémoire  de  Perrot; 
pp.  206-209. 
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est  forcé  de  chanter,  s'il  ne  veut  passer  pour  lâche.  On 
met  fin  k  tous  ces  raffinements  do  cruauté,  en  lui  enlevant 
la  peau  de  la  tète.  Après  la  mort,  le  corps  est  mis  en 
pièces,  et  le  cœur,  la  tète,  etc.,  sont  donnés  aux  princi- 
paux capitaines,  qui  en  font  présent  à  d'autres.  Ceux-ci 
en  assaisonnent  leur  soupe,  et  dévorent  ces  tristes  restes 
avec  autant  de  plaisir  qu'un  quartier  de  viande  de  cerf  ' .  » 

Les  Indiens,  jeûneurs  intrépides,  quand  ils  n'ont  rien  à 
se  mettre  sous  la  dent,  ou  quand  la  superstition  leur  fait 
une  loi  de  l'abstinence-,  sont,  en  toute  autre  occasion,  ji^our- 
mands  juscpi'à  rendre  gor<i^e.  Ils  expireraient  volontiers 
dans  une  marmite  pleine  de  viande,  comme  d'autres  dans 
une  cuve  do  malvoisie^.  Ils  peuvent  mettre  au  service  de 
leurs  hôtes  une  voracité  que  ne  fatiguerait  pas  un  jour 
entier  employé  à  la  satisfaire'.  Dans  les  festins  ordinaires, 
chaque  convive  peut  manger  ce  qui  lui  plaît  de  la  portion 
servie  devant  lui,  et  laisser  ou  emporter  le  reste  ;  mais  il  y 
a  les  festins  à  tout  mamjer^  et,  dans  ces  repas,  il  faut  tout 
consommer  sur  place,  séance  tenante.  Si  l'on  ne  peut 
engloutir  toute  sa  part,  il  faut  chercher  autour  de  soi  un 
estomac  assez  complaisant  pour  abKorl)er  ce  que  refuse  le 
sien'\ 

1.  Lottro  (lu  P.  J.  M,  Chaumonot  au  R.  P.  Philippe  Nappi,  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à  Rome.  Du  pays  des  Hurons, 
20  mai  16'i0.  —  La  lettre  autop^raphe,  écrite  en  italien,  est  conservée 
aux  Archives  de  la  rue  Lhomond,  ii  /j/s,  i\  Paris.  Le  P.  Chaumonot 
signait  quelquefois  Cnlvonnfli.  Le  P.  Ca  rayon  a  donné  une  traduc- 
tion, un  peu  large  en  certains  endroits,  do  la  lettre  du  P.  Chaumonot, 
dans  les  Docuinenlii  inodUs,  XU,  p.  197. 

2.  Mémoire  de  Nie.  Perrot,  p.  174,  note  du  P.  Tailhan. 

3.  Relation  (le  1634,  p.  31.  —  Le  P.  Le  Jeune  parle  dans  cocha- 
pitre  de  tous  les  sauvages  du  Canada. 

4.  Mémoire  do  Nie.  Perrot,  p.  174. 

5.  //>K/.,p,  176.  — Consulter  sur  les  festins  des  sauvages  :  iVéniotre 
de  Perrot,  passim  ;  —  Relation  de  1634,  pp.  31,  32,  37,   77  et  64; 
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Lascifs,  adonnés  aux  passions  les  plus  brutales,  aux 
vices  les  plus  dégradants,  ils  sont  encore  fuinoants,  deman- 
deurs inipoF'tuns ,  larrons  émérites^.  Qui  dit  Iluron  dit 
larron.  Dans  les  rapports  avec  les  étranj^ers,  le  mensonge 
leur  est  aussi  naturel  que  la  parole-.  Ils  sont  ombrageux 
et  soupi^onneux,  surtout  à  l'égard  des  liluropéens;  traîtres 
et  perfides  quand  il  y  va  de  leur  intérêt,  dissimulés  et 
vindicatifs  ci  l'excès.  Le  temps  ne  diminue  pas  en  eux  le 
désir  de  la  vengeance.  Glorieux  et  superbes,  ((  ils  tirent 
vanité  aussy  bien  de  la  dé!>auclie  (pie  de  la  valeur,  les 
excès  et  des  insolences  qu'ils  font  en  beuvant,  comme  de  la 
chasse;  et  de  l'impudicité  ainsy  que  de  la  libéralité... 
Vous  série/  étonnez  de  les  voir  s'accommoder  ;  ils  ne  st^-avent 
quelle  posture  tenir  ;  je  croy  que  s'ils  avaient  un  miroir 
devant  les  yeux,  ils  changeraient  tous  les  quarts  d'heure 
de   figure''.    »    Les    hommes   portent    toujours,    même    on 

—  ndillnn  i\o  103:;,  pp.  i:>  ot  I7:  —  noinfion  de  ifi37,  p.  !I3;  — 
Ih'lalion  de  1042,  p.  84;  —  liehxtion  de  1G48,  p.  74;  — Mœurs  des 
.sauv!i(jrs,  par  le  P.  Laliliiu,  t.  I,  pp.  ol4  et  suiv.  ;  —  Ln  Polheric, 
t.  II,  p.  184;  —  Voi/nr/r  <lu  ftni/s  des  Iltirons,  par  G.  Sap^ard, 
pp.  144  et  suiv.;  pp.  140,  lliO  et  283. 

Le  P.  Laiiteau  parle  dans  le  t.  I,  p.  ;ili,  de  plusieurs  sortes  de  fes- 
tins :  festin  des  noces,  festin  à  chanter,  festin  à  tout  manger.  Dans  le 
t.  II,  il  parle  encore  du  festin  funéraire,  p.  399;  du  festin  des  Ames, 
p.  447  ;  des  festins  de  présents,  p.  4o2. 

Le  P.  de  Bréheuf  rapporte  [Uelntion  de  1030,  2"  p.,  cli.  IV)  qu'il 
a  vu  chez  les  Ilurons  trois  festins  à  chanter:  dansl'un,  il  yavaitdans 
les  chaudières  trente  eerfs;  dans  l'autre,  vingt  eerfset  quatre  oum;  et 
dans  le  troisième,  cinquante  poissons,  valant  nos  plus  grands  bro- 
<'hets,  et  cent  vingt  autres  de  la  grandeur  de  nos  saumons. 

1.  Relation  ùc  lG3a,  p.  30. 

2.  Relation  de  1034,  VI,  p.  31.  —  Dans  les  Relations  inédites, 
année  1073,  t.  I,  p.  H9,  on  lit  :  <(  Ils  sont  trop  menteurs  pour  être 
■crus.  »  Champlain  dit  de  son  côté,  dans  ses  Voyages  de  la  Nouvelle- 
France,  1'"  partie,  p.  123  :  «  ils  ont  une  meschanceté  en  eux,  qui  est 
d'cstre  grands  menteurs.  » 

3.  Mémoire  de  Perrot,  p.  76. 
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temps  de  guerre,  de  petits  miroirs  suspendus  à  leur  cou  : 
ils  s'y  mirent  et  s'y  admirent  souvent'. 

On  sait  qu'ils  se  bariolent  de  toutes  les  couleurs  le 
visage  et  le  corps,  afin  de  paraître  plus  terribles  à  l'ennemi, 
de  lui  cacher  leur  jeunesse  ou  leur  décrépitude,  et  d'em- 
pêcher que  la  pâleur  de  la  ligure  ne  trahisse  la  crainte  de 
l'àme^.  La  vanité  trouve  aussi  son  compte  dans  le  bariolage 
de  la  figure,  le  tatouage  du  corps  et  la  coupe  bi/arre  de  la 
chevelure.  Les  uns  se  rasent  le  milieu  de  la  tète,  les  autres 
la  tète  entière,  ne  laissant  ([ue  quelques  touffes  tu;  cheveux 
ça  et  là;  beaucoup  gardent  leurs  cheveux  très  longs,  tan- 
dis que  d'autres  n'en  ont  qu'au  milieu  de  la  tète  ou  sur  le 
Iront  ot  les  relèvent  avec  coquetterie  du  front  jusqu'à  la 
nuque  ;  ils  les  tiennent  raides  comme  des  crins''.  «  Pas  un 
de  nos  petits-maîtres,  dit  Cliamplain,  ne  prend  autant  de 
soin  des  boucles  de  sa  chevelure.  » 

Les  renseignements  qui  précèdent  sur  la  religion,  le  gou- 
vernement, les  mœurs  et  les  coutumes  des  populations 
sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  et  sur  le  pays 
qu'elles  habitent,  sont  nécessairement  incomplets;  ils 
feront  cependant  suffisamment  connaître  le  champ  d'action 
très  épineux  où  doit  s'exercer  le  laborieux  apostolat  des 
missionnaires,  le  milieu  où  va  bientôt  se  mouvoir  le  drame 
sanglant  de  l'évangélisation  chrétienne  des  Indiens.  A 
mesure  que  l'évangélisation  s'avancera  dans  la  profondeur 

1.  Annal,  de  In  Propafjntion  de  la  Fui,  l.  IV,  p.  '143  :  Los  Oulao- 
iiais  portent  toujours  le  miroir  à  la  main  et  très  souvent  ils  se 
regjardent  pour  admirer  leurs  grotesques  ornements.  » 

2.  Brève  relalione,  p.  10. 

3.  Brève  relalione,  p.  9.  «  Dritti  corne  selolo...  crini  dritti  corne 
setolo  di  cignale.  »  On  eût  dit  une  Ilure  ;  aussi  les  Français  appe- 
lèrent-ils Ilurons  cotte  tribu.  Champlain  surnomme  ces  sauvages 
Cheveux-relevés.  —  Voir  dans  les  OEuvres  de  Champlain,  p.  512,  la 
note  de  l'abbé  Laverdière  sur  les  Cheveux  relevez. 
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des  forêts,  la  civilisation  l'y  suivra.  L'cvang-ôlisation  sera 
toujours  où  la  colonisation  s'i'tablira  et  remuera  le  sol. 
L'évanji^ilisalion  et  la  colonisation  poursuivront  sans  doute 
deux  buts  dilVérents  par  des  moyens  dill'érents;  nuiis  de 
leur  accord,  de  leur  marche  parallèle,  naîtra  une  autre 
France,  une  seconde  patrie,  la  Nouvelle-France . 

Champlain  était  liiomme  providentiel,  destiné  à  pré- 
parer les  voies  aux  missionnaires  et  aux  colons,  à  ces 
jnonmors  français  de  VAm(iri(/ue  du  Nord,  comme  les 
appelli^  l'historien  américain,  Francis  Parkman'.  «  Homme 
de  mérite,  il  avait  un  j>rand  sens,  beaucoup  de  pénétration, 
des  vues  fort  droites,  et  pei'sonne  ne  s^ut  jimiais  mieux 
prendre  son  parti  dans  les  alf aires  les  plus  épineuses.  Ce 
(pi'on  admirait  le  plus  en  lui,  c'était  sa  constance  à  suivre 
ses  entreprises,  sa  fermeté  dans  les  plus  grands  dang-ers, 
un  couraf>e  à  l'épreuve  des  contre-temps  les  plus  imprévus, 
un  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  la  patrie,  un  cœur  plus 
attentif  aux  intérêts  de  ses  amis  qu'aux  siens  propres,  un 
grand  fond  d'honneur  et  de  probité  *  ». 

Presque  tous  les  historiens  ont  souscrit  à  ce  portrait  très 
flatteur-',  et  nullement  flatté,  du  fondateur  de  Québec,  por- 

1.  Pionoers  of  Franco  in  Ihii  \e\v  World,  />//  Fnincin  Poricinan. 

2.  Ilisloiref/Mérale  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de  Charlevoix, 
t.  I,  1,  V,  p.  197. 

3.  11  est  à  rof^rotler  que  M.  l'abbé  Faillon  n'ait  pas  mieux  compris 
le  rôle  do  l'historien  dans  son  IliK/nire  de  la  Colonie  française  au 
(Canada.  Pour  mieux  faire  ressortir  les  belles  qualités  du  fondateur 
do  Montréal,  M.  do  Maisonneuve,  cet  historien  no  manque  jamais 
l'occasion  de  diminuer  la  valeur  et  les  mérites  de  Champlain.  Du 
reste,  le  pané^vricjuc  exagéré  qu'il  fait  dos  Montréalais  en  général, 
forme  un  singulier  contraste  avec  tout  le  mal  qu'il  raconte,  et  avec 
plaisir,  semble-t-il,  de  la  colonie  do  Québec.  Il  y  a,  dans  cette  his- 
toire, un  véritable  parti  pris  contre  Québec  en  faveur  de  Montréal  ; 
et  Champlain  est  sacrifié  à  ce  parti  pris.  Les  autres  historiens,  Fer- 
land,  Garneau,  N.-E.  Dionne,  Rancroft,  F.  Parkman,  etc.,  ont  rendu 
justice  à  l'illustre  fondateur  do  Québec. 
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trait  tracé  de  la  main  d'un  religieux,  (jui  connaissiiit  le 
Canada  et  (|ui,  le  premier,  entreprit  de  donner  au  public 
une  I/i.s/oirc  et  (Icscription  f/ônrrulo  do  lu  Nouvolle-Frnnco. 
Le  P.  de  Charlevoix  comj)lète  ce  portrait  par  les  lij^'-nes  sui- 
vantes, (pii  nous  révèlent  dans  le'ji'uerrieretle  marin  riiomme 
profondément  reli<,''ieux  :  «  Ce  c[ui  met  le  cond)le  à  tant  de 
bonnes  ([ualités,  c'est  ([ue,  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  écrits,  il  parut  toujours  véritablement  chrétien,  zélé 
pour  le  service  de  Dieu,  plein  de  candeur  et  de  relif^non.  Il 
avait  coutume  de  dire  ce  ([u'on  lit  dans  ses  mémoires  : 
que  le  sahil  d'une  seule  Ame  vaut  mieux  que  In  conquête 
d'un  empire,  et  que  les  rois  ne  doivent  sonqerà  é terni re  leur 
domination  dans  les  pnys  où  rvqne  V idolâtrie  que  pour  les 
soumettre  à  Jésus-ChristK  » 

Ce  grand  Français  désirait  vivement  coloniser  et  chris- 
tianiser le  Canada  ;  et  dès  le  jour  où  il  visita  pour  la  pre- 
mière fois  le  Saint-Laurent,  il  n'eut  pas  d'autre  ambition. 
Mais  pour  atteindre  ce  double  but,  il  fallait  des  apôtres  et 
de  la  fortune.  Des  apôtres  1  il  savait  qu'il  en  trouverait  faci- 
lement. De  la  fortune  !  il  n'en  avait  pas  et  il  n'espérait 
pas  obtenir  le  concours  des  marchands,  né<i;ociants  et 
autres  personnes  riches,  qui  préféraient  à  l'exploitation 
agricole  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  le  commerce 
lucratif  des  fourrures  et  des  pelleteries.  Seule,  une  compa- 
gnie marchande,  ayant  le  privilège  exclusif  de  la  traite,  à 
la  condition  toutefois  de  consacrer  une  partie  de  ses  profits 
à  la  colonisation  et  à  l'évangélisation  du  pays,  pouvait  per- 
mettre à  Champlainde  réaliser  ses  deux  rêves  les  plus  chers. 
La  société  de  de  Monts  avait  été  fondée  à  cet  elTet.  Sup- 
primée en  1G07  par  un  arrêt  du  Conseil  du  Roi,  rendu  à  la 
requête  des  commerçants  de  Saint-Malo,  elle  avait  obtenu 

i.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  1.  V,  p.  197. 
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rannc'e  suivante,  pour  un  an,  le  ronouvolloment  de  son 
monopoli;  ;  mais  ce  monopole  venait  d'expirer,  et  de  Monts, 
découraj^é,  à  moitiô  ruiné,  céda,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  lu  mar(piise  de  Guercheville  une  partie  de  ses  droits  sur 
l'Acadie  ;  puis,  il  se  retira  délînitivement  en  Saintonj^e, 
dans  sa  place  forte  de  Pons.  Chamjjliiin  perdait  en  lui  son 
meilleur,  presque  son  unique  appui;  il  ne  renon<,'a  pas  pour 
cela  à  son  entreprise'. 

L'heure  était  décisive  pour  la  petite  colonie  qu'il  avait 
conduite  à  Québec.  Jamais  on  ne  saura  par  quelles  an{.foisses 
il  passa  de  IGOl)  à  1012,  ses  luttes,  ses  démarches,  ses 
sollicitations  de  toutes  sortes,  sa  patience  tenace.  Enfin, 
en  1G12,  il  va  trouver  le  comte  de  Soissons,  Charles  de 
Bourbon  -,  prince  sincèrement  chrétien,  dévoué  h  l'Kp^lise, 
et  le  prie  de  se  mettre  k  la  tête  de  la  colonisation  du  Canada. 
Le  comte  de  Soissons  accepte,  et  le  roi  le  nomme  son  lieu- 
tenant général  et  g'ouverneur  de  la  Nouvelle-France  •'.  Huit 
jours  après,  le  15  octobre  1G12,  Champlain  recevait  le  titre 
de  lieutenant  particulier  du  nouveau  gouverneur*.  Sa 
commission   lui  donne   pleine   et  entière  autorité  sur  les 

1.  Œuvres  de  Champlnin,  troisième  voyajj^e,  ch.  IV,  pp.  413  et 
suiv.  :  «Arrivée  h  La  Hochello.  Association  lonipue  entre  le  sieur  de 
Monts  et  ses  associés...  » 

2.  Charles  do  Bourbon,  le  plus  jeune  des  fils  de  Louis  I*^'",  prince 
de  Gondé,  était  né  en  lîiOO  et  était  alors  gouverneur  du  Dauphiné  et 
de  Normandie.  —  Voir  le  Qtiatrif'ine  vnynrje  de  Champlain,  fait  en 
l'an  1613,  ch.  1,  ])p.  431  et  suiv. 

3.  La  Commission  du  comte  de  Soissons  est  du  8  octobre  1612 
(Œuvres  de  Champlain,  par  l'abbé  Laverdière,  p.  433,  note  1). 

4.  N.-E.  Dionnc  a  inséré  aux  jnèces  jusii/îcalives  du  t.  I  de 
Samuel  Champlain,  pièce  D,  la  commission  donnée  à  Champlain  par 
le  comte  de  Soissons  :  «  Commission  de  commandant  en  la  Nouvelle- 
France,  par  M.  le  comte  de  Soissons,  lieutenant  général  au  dit  pays, 
en  faveur  du  sieur  de  Champlain,  du  lii"  octobre  1612.  »  —  Cette 
commission  est  tirée  des  Œuvres  de  Champlain,  éiViL  de  1632. 
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Fran»,'ais  et  sur  les  populations  indiennes,  elle  lui  enjoint 
(1(>  conserver  le  Canada  houh  lobéissnncp  de  Su  Mnjostô,  d'y 
Favoriser  l'a^^riculture,  d'v  élever  des  forts,  d'y  fuirr 
instruire^  provor/nrr  et  ôirumvinr  les  snuv.Kjes  à  lu  connuis- 
Siince  et  au  service  de  Dieu,  à  la  lumière  de  la  Foi  et  reli- 
ifion  calliolif/ue,  ajtosfoliffue  et  romaine,'  d'y  établir  cette 
relijj^ion  et  d'en  maintenir  la  profession  et  l'crerciccK 
L'esprit  qui  dicte  ces  paroles  est  celui  qui  animait  Fran- 
çois I'"'  et  Henri  IV-. 

Par  la  môme  commission,  Champlain  est  autorisé  c'i 
choisir  ses  associés  et  à  saisir  les  vaisseaux  et  les  mar- 
cliandises  de  ceux  qui  iront  trafiquer  à  Québec  et  au 
dessus 'K 

L'association  n'était  pas  encore  entièrement  formée,  ni  hi 
commission  publiée'',  lorsqu'on  a[)prend  la  mort  du  pr  '  ce 
Charles  de  Bourbon'  d(,.it  la  succession  passe  à  son  neveu, 
le  prince  de  Condé,  Henri  de  Bourbon,  premier  prince  du 
sang-  et  premier  pair  de  France  '"'. 

Tout  est  à  refaire  dans  l'association,  et  tout  est  refait,  en 
effet,  mais  sur  des  bases  plus  larges.  Nommé  lieutenant  du 
prince  de  Condé,  qui  prend  le  titre  de  vice-roi  de  la  Nou- 
velle-F'rance  ^,    Champlain  n'a  plus  le  libre  choix  de  ses 

1.  Commission  de  commandant  on  la  Nouvelle-France...  {Samuel 
C.hnmplnin,  par  N.-E.  Dionne,  pp.  404  et  suiv.) 

2.  Lettres  patentes  de  François  I"-''  à  .1.  Cartier,  17  octobre  liJ40  ;  — 
Commission  donnée  à  de  Monts  par  Henri  IV,  et  signée  le  8  novembre 
1603,  h  Fontainebleau. 

3.  Commission  de  Commandant...,  p.  407. 

4.  Œuvres  de  Cliamplain,  (juatrième  voyage,  p.  433. 

li.  Ihid.,  p.  431.  —  Le  comte  de  Soissons  mourut  le  premier 
novembre  1612,  d'après  le  P.  Anselme,  t.  1,  p.  3uO  (Ilisl.  (jénéalo- 
ffiquc)... 

C.  Œuvres  de  C/iamplain...,  p.  434. 

7.  N.-E.  Dionne,  Samuel  (Champlain,  p.  313.  —  La  commission  do 
Champlain  est  du  22  novembre  1612. 
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associés;  il  n'est  lui-même  qu'un  simple  associé,  au  même 
titre  que  tous  les  autres;  et  tous  les  marchands  de  Uouen, 
du  Havre,  de  Saint-M:.lo  et  de  la  Rochelle  peuvent  faire 
partie  de  la  nouvelle  société  commerciale  K 

Le  monopole  de  la  traite  est  accordé  à  la  nouvelle  société,  à 
partir  de  Québec  et  au  dessus,  aux  conditions  suivantes  :  les 
bénéfices  de  la  traite  seront  en  partie  employés  à  fortifier 
l'établissement  de  Québec,  aider  les  colons,  créer  des  postes, 
enfin  favoriser  la  conversion  des  sauvages,  soit  en  les  attirant 
près  des  Français,  soit  en  leur  envoyant  des  missionnaires'-*. 
L'exercice  public  du  culte  protestant  est  interdit*^,  mais 
beaucoup  de  protestants  sont  entrés  dans  la  Société,  qui  est 
constituée  pour  une  période  de  onze  ans,  ag'réée  par  le 
prince  de  Condé  et  approuvée  par  le  Conseil  du  roi*. 

La  compajj^nie  marchande  étant  fondée,  il  importait 
d'envoyer   au  plus  tôt  à  Québec  des  missionnaires''.   Les 

4.   Olùivrcs  (le  (Uuxjnpluin...,  p.  434. 

2.  Histoire  des  Canadiens  f/'unrnis,  par  B.  Suite,  t.  I,  p.  132. 

3.  (Ihnmplain,  p.  221,  édit.  de  1G32. 

4.  Suite,  t.  I,  p.  132  ;  — Fnillon,  t.  I,  p.  13;);  — Ferlund,  t.  I,  p.  107; 
—  Garnenu,  t.  1,  p.  59  ;  —  Cliarnplinn,  't"  voyajfe,  ch.  I. 

Chaniplain  écrit  au  ch.  I,  4°  voyage,  p.  434  :  ■(  Les  marchands  de 
France  n'avaient  aucun  suject  de  se  plaindre  (de  cette  association), 
attendu  (pi'un  chacun  estoit  reçu  en  l'association,  et  par  ainsy  aucun 
ne  pouvait  justement  s'ofl'enser.  »  Gnrneaii,  p.  îi'J  :  <(  Champlain  pro- 
posa, pour  satisfaire  tout  le  monde,  une  société  de  colonisation  et  de 
traite,  dans  hupiellc  tous  les  marchands  auraient  droit  d'entrer.  » 
Cependant  cette  société  ne  satisfit  pas  tout  le  monde  ;  et  les  Rochel- 
lois  refusèrent  d'y  entrer. 

5.  Champlain  [Voi/mjo  du  sieur  de  Chaniplain  faict  en  l'année  1015) 
dit,  p.  90  :  «  11  est  à  propos  de  dire  qu'ayant  recogneu  aux  voyages 
précédents  qu'il  y  avait  en  quehpies  endroits  des  peu])les  arrestez  et 
amateurs  du  labourage  de  la  terre,  n'ayans  ni  foy  ni  loy,  vivans  sans 
Dieu  et  sans  religion,  comme  bestes  brutes,  lors  je  jugeay  à  partmoy 
que  ce  serait  faire  une  grande  faute  sy  je  ne  m'employais  à  leur  pré- 
parer quelque  moyen  jiour  les  faire  venir  a  la  cognoissancc  de  Dieu. 
Et  pour  y  parvenir,  je  me  suis  efl'orcé  de  rechercher  quelques  bons 
religieux,  (jui  eussent  le  zèle  et  affoctiou  à  la  gloire  de  Dieu.  » 


lu  même 
î  Rouen, 
ent  faire 

société,» 
imtes  :  les 
k  fortifier 
es  postes, 
îs  attirant 
)nnaires-. 
lit  3,  mais 
té,  qui  est 
ée  par  le 
)i4. 

importait 
ires^.  Les 

132. 

t.  I,  p.  107; 

irchands  de 
issociation), 
jainsy  aucun 
jmplain  pro- 
lisalion  el  tic 
d'entrer.  » 
les  Rochcl- 

[anncc  iOILJ) 

^ux  voyages 
arrcstez  et 

Ivivans  sans 
à  partmoy 
à  leur  pré- 

Icc  do  Dieu. 

lelques  bons 

leu.  » 


—  129  — 

Jésuites  ayant  refusé  de  s'y  rendre  en  1608',  Champlain 
fait  appel  aux  Récollets  en  161  i^^  et  ceux-ci  acceptent 
avec  empressement  des  olfres  qui  vont  si  bien  t\  leur 
dévouement.  La  société  marchande  promet  de  pourvoir  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  de  six  d'entre  eux.  Les  cardinaux 
et  les  évèques  de  l'assemblée  des  Etats-Généraux,  donnent, 
aux  premiers  religieux  désignés  pour  cette  mission,  une 
somme  de  quinze  cents  livres,  destinée  à  l'achat  de  cha- 
pelles portatives  et  d'ornements  sacrés 3.  Enfin,  tous  les 
préparatifs  terminés,  quatre  Récollets,  les  Pères  Denis 
Jamay,  Jean  d'Olbeau,  Joseph  Le  Caron  et  le  Frère  Paci- 
fique Duplessis^,  s'embarquent  à  Honfleur  le24  avril  1613^. 
Le  25  juin,  un  grand  Te  Deum  était  chanté  à  Québec,  au 

1.  Œuvres  de  Champl.iin,  pp.  781  et  782. 

2.  lijul.,  pp.  491  et  492.  —  C'est  le  sieur  Ilouct,  secrétaire  du  roi 
et  contrôleur  général  des  Salines  de  Brouage,  qui  suggère  h  Cham- 
plain de  demander  les  RécoUcts,  ihid.,  p.  491  ;  — Sagard,  Ilisloire  du 
(Canada,  p.  11. 

3.  (Ifininplain,  pp,  493  et  494. 

4.  Sagard,  Iliaf.  du  (lanada,  p.  12;  —  Lcclercq,  p.  5>3  ;  —  Le 
F.  Sagard  écrit  Jainof  dans  son  Histoire  du  Canada  ;  le  P.  Le  Clercq, 
Jamay.  — Dans  Champlain,  on  lit  Dolbcau  ;  dans  Sagard,  Dolbeau  ;  et 
dans  Le  Clercq,  d'Olbeau.  —  Champlain  appelle  à  tort  le  F.  Pacifique 
Duplessis  ou  du  Plossis,  Pi'rc;  ce  religieux  n'était  que  Frère  lai, 
d'après  G.  Sagard  {Hisl.  du  Canada,  pp.  5t  et  îio),  et  Le  Clercq 
[Prem.  établis,  de  la  Fu;/,  t.  I,  p.  lîiii).  «  C'est  dans  l'année  1613,  dit 
Le  Clercq,  p.  53,  que  le  Provincial  des  Récollets  de  Paris  fit  le  choix 
du  P.  Denis  Jamî\y  pour  premier  commissaire  de  la  mission,  le 
P.  Jean  d'Olbeau  pour  successeur  en  cas  de  mort,  lo 
P.  Joseph  Le  Caron  et  le  frère  Pacificpic  du  Plossis.  »  —  Œhivres  de 
Champlain,  p.  495. 

5.  Le  Clercq,  p.  56  :  «  Ce  fut  en  161S,  lo  24  avril,  environ  les  cinq 
heures  du  soir,  que  les  quatre  premiers  missionnaires  Récollets 
s'embarquèrent  à  Ilonlleur.  Après  une  navigation  de  31  jours,  ils 
arrivèrent  heureusement  à  Tadoussacle2;i  mai.  »  —  Champlain,  p.  497, 
mot  le  départ  d'IIonfleur  au  24  août  ;  c'est  une  erreur  typographique, 
dit  l'abbé  Laverdièro  dans  une  note  p.  497;  et  il  a  raison,  car 
(>hrestien  Le  Clercq,  d'Olbeau  et  Sagard  désignent  le  24  avril. 
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son  de  l'artillerie,  pendant  la  sainte  messe,  célébrée  par  le 
P.  d'Olbeau  :  «  Ce  fut,  dit  Ferland,  un  beau  jour  pour 
Champlain  et  pour  ses  colons  réunis  autour  de  lui,  que 
celui,  où,  dans  la  petite  et  pauvre  chapelle  de  Québec,  ils 
assistèrent  pour  la  première  fois  au  sacrifice  de  la  messe 
sur  les  bords  du  grand  fleuve  Saint-Laurent,  inaugurant 
ainsi  la  Foi  catholique  dans  le  Canada*.  » 

A  peine  installés,  les  trois  Pères  Récollets  se  partagent 
la  besogne  ;  en  vérité,  rude  besogne  !  Les  Pères  Le  Caron  et 
d'Olbeau  se  rendent,  le  premier  chez  les  Hurons,  le  second 
chez  les  Montagnais.  Le  P.  Jamay,  commissaire,  reste  avec 
le  F.  Duplessis  à  Québec,  où  il  consacre  son  dévouement 
aux  colons  et  aux  sauvages*.  Sur  ces  trois  vastes  champs 


II" 


I    ■ 


1.  Cours  d'histoire,  t.  I,  p.  170.  —  L'abbé  Foiland  se  sert  ici  d'un 
mot  qui  certainement  ne  rend  pas  sa  pensée.  La  foi  catholique,  dit-il, 
a  été  inaugurée  alors  au  (4anada.  Quelques  prêtres  et  les  Jésuites 
ne  l'avaient-ils  pas  déjà  inau(jurée  en  Acadie?  Ils  venaient  même 
d'être  chassés  do  Saint-Sauveur  parles  Anglais  l'année  (1014)  où  les 
RécoUcts  acceptaient  la  mission  de  Québec.  11  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient.  —  Le  Hécollet  chrestien  Le  Clercq  a  commis 
volontairement  la  même  erreur  dans  soii  ouvrage  intitulé  :  «  Premier 
établissement  de  la  Foy  dans  la  Nouvelle  France,  contenant  la  publi- 
cation de  l'Evangile...  Paris,  1691.  »  Cette  histoire,  dirigée  contre  las 
Jésuites,  raconte  les  travaux  et  découvertes  des  Pères  Récollets  dans 
la  Nouvelle-France  ;  nous  en  reparlerons  et  assez  longuement.  Pour 
le  moment,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  P.  Le  Clercq  n'a  pas  l'air 
de  savoir  que  les  Jésuites  ont  séjourné  à  Port-Royal  et  aux  Monts- 
Déserts  et  qu'ils  y  ont  travaillé  à  la  conversion  des  sauvages  de  lOM 
à  1614,  car  il  écrit,  p.  53  :  «C'est  dans  l'année  1615  que  nous  devons 
reconnaître  le  premier  établissement  de  la  Foy  dans  le  Canada.  »  Est-ce 
que  l'Acadie  ne  faisait  pas  partie  de  la  Nouvelle-France?  Ajoutons 
que  dans  le  premier  chapitre,  où  il  parle  de  Champlain,  etc.,  il  a  bien 
soin  de  ne  pas  dire  un  mot  des  Jésuites.  Est-ce  loyal? 

2.  Premier  établissement  de  la  Foi/,  p.  09.  —  «  Le  P.  Le  Caron  partit 
pour  les  llurons  à  l'automne  de  1615  »  (Ibid.,  p.  72).  Champlain  l'y 
suivit  de  près  avec  deux  Français  et  sept  sauvages  (Ibid.,  p.  77).  Le 
P.  Le  Caron  visite  les  Pétuneux  pendant  l'hiver  de  1616  {Ibid.,  p.  87); 
le  15  juin  1616,  il  est  aux  Trois-Rivières. 

Voir  Vllistoirc  du  Canada,  par  G.  Sagard,  1.  1,  ch.  III. 
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d'apostolat,  leur  zèle  est  bien  celui  qu'on  devait  attendre 
des  fils  de  saint  Françoise  Fut-il  vraiment  fructueux?  Il 
faut  bien  avouer  que  non.  Mais  si  le  résultat  ne  répondit  ni 
à  leurs  désirs  ni  à  leurs  laborieux  efforts,  c'est  en  dehors 
d'eux  qu'on  doit  en  chercher  la  cause'. 

Ces  religieux  étaient  partis  de  France,  dévorés  de  zèle, 
pleins  d'espérances  et   aussi  d'illusions.  Le  voile  ne  tarda 
pas  à  tomber.  Les  Associés  leur  avaient  fait  les  plus  belles 
promesses,    ils    avaient    pris    les    engag-ements   les   plus 
fermes;   à  la  grande  douleur    de  Champlain,    (|ui   n'était 
qu'un  simple  membre  sans  pouvoirs  dans  la  société,  ils  ne 
tinrent  ni  promesses,  ni  engagements.  Le  trafic  des  pelle- 
teries devint  leur  but  principal,  leur  imique  objectif  :  tout 
fut  sacrifié  au  commerce,  les  intérêts  de  la  religion  et  ceux 
de  la  colonie,  l'honneur  et  l'avenir  de  la  France  au  Canada. 
Les  llécoUets  s'aperçurent  vite  de  cette  désolante  et  irré- 
médialde   situation.   Dans    son    Histoire    du    Canada^    le 
F.  Sagard  raconte  avec  une  douloureuse  tristesse  le  spec- 
tacle qui  s'offrit  à  leurs  yeux,  à  leur  arrivée  à  Québec,  un 
an  après  la  fondation  de  la  société  commerciale  :  <(  C'était 
un  spectacle  digne  de  compassion,  dit-il,  d'y  voir  tant  de 
désordres   et  point  du  tout  de  conversion  ni   d'envie  de 
convertir  ^  »  Plus  loin,  il  ajoute  que  ce  sont  les  Français 
qui  ont  été  le  plus  grand  empêchement  à  la  conversion  des 
sauvages,  d'abord  à  cause  de  la  mauvaise  conduite  de  plu- 
sieurs,    ensuite    parce    qu'ils    ne     désiraient    pas     cette 
Champlain    confirme    ce    sentiment    de    sa 


conversion''. 


1.  Snijnril,  1.  I,  ch.  III. 

2.  IlniL,  1.  I,  ch.  V,  pp.  168  et  109. 

3.  Ihld.,  1.  I,  ch.  Il,  p.  10. 

4.  Ibul.,  I.  II,  ch.  V,  pp.  168  el  109  :  «  Si  nous  voulons  pénétrer 
plus  avant  et  voir  de  quel  jjenre  do  dévotion  ils  se  sont  portés  l'i  la 
conversion  des  sauvages,  nous  trouverons  (jue  nous  n'avons  eu 
aucun  plus  grand  empêchement  que  de   la  part  des   Français,  car 
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haute  autorité  :  «  Une  partie  des  associés,  dit-il,  n'avait 
rien  de  moins  à  cœur  que  la  religion  catholique  s'établit  au 
Canada  ^  » 

Pouvait-il  en  être  autrement?  Les  principaux  chefs  de  la 
Société,  surtout  les  plus  aj^issants,  les  facteurs  ou  commis- 
de  traite,  à  la  solde  des  marchands,  étaient  presque  tous 
calvinistes,  ennemis  jurés  de  la  foi  romaine.  Les  inter- 
prètes à  jJ^afi^es  ou  espèces  de  commis  voyag-eurs,  envoyés 
par  la  Direction  chez  les  peuplades  indiennes,  soit  chez  les 
Ilurons,  soit  chez  les  Montagnais,  y  vivaient  souvent  de  la 
vie  des  sauvages,  dans  la  plus  révoltante  immoralité, 
s'inscrivant  en  faux  contre  l'enseignement  des  mission- 
naires, traitant   de  fables  les  mvstères  sacrés  de  l'Etirlise"'. 

Pour  arriver  à  l'évangélisation  dos  sauvages,  il  eût  été 
très  avantageux  de  les  arracher  à  leur  vie  nomade  et  de 
les  réunir  en  bourgades  disciplinées  :  les  missionnaires  le 

outre  la  mauvaise  vie  de  plusieurs,  la  pluspart  ue  désiraient  pas,  en 
eiïel,  qu'il  s'y  fit  aucune  conversion,  tant  ils  appréhendaient  qu'elle 
ne  diminuât  le  trafique  du  castor,  seul  et  unique  but  de  leur 
voyage.  » 

1.  C/inmplain,  1'=  p.,  p.  221,  édit.  de  1032  :  «  Lorsipie  les  Récol- 
lets arrivèrentau  Canada,  en  1015,  une  partie  des  associés  étant  delà 
religion  prétondue  réformée,  n'avaient  rien  moins  à  cœur  que  la  nôtre 
s'y  établit,  quoit{u"ils  consentissent  à  y  entretenir  ces  religieux, 
parce  qu'ils  savaient  que  c'estait  la  volonté  du  Roy.  » 

2.  Foi'/' l'article  très  étudié  de  M.  N.-E.  Dionne  sur  la  Traite  des 
Pelleteries,  inséré  dans  le  Cannda  français,  3"  vol.,  5"  liv.,  sep. 
1890,  et  G"  livr.  nov.  1890.  —  On  lit  dans  la  seconde  partie  de  l'ar- 
ticle, nov.  1890  :  «  Les  commis  ou  facteurs  étaient  des  agents  sala- 
riés des  marchands  de  Rouen,  de  Saint-Malo  et  d'autres  villes, 
intéressés  dans  le  commerce  des  pelleteries  au  Canada,  et -dont  le 
comptoir  principal  avait  été  fixé  à  Québec.  Il  y  avait  un  commis 
chef,  des  commis  et  des  sous-commis  ou  aides  des  commis...  Leurs 
fonctions  consistaient  à  recevoir  les  marchandises  à  leur  arrivée  de 
Franco,  à  les  emmagasiner...,  à  les  échanger  avec  les  sauvages  pour 
des  pelleteries...  Ils  faisaient  eux-mêmes  le  trafic.  » 

3.  Histoire  de  la  Colonie  française,  t.  I,  ch.  IV,  pp.  149-155. 
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désiraient,  les  Associés  s'y  opposèrent  *  :  «  Si  vous  vouliez 
rendre  les  Monta^nais  sédentaires,  disait  un  jour  un  asso- 
cié au  P.  Viel,  nous  les  chasserions  à  coups  de  bâtons '.  » 
Ils  craif^naient  que  ce  changement  ne  diminuât  le  trafic  des 
pelleteries. 

Un  autre  moyen  de  conversion ,  un  des  plus  efficaces 
sans  nul  doute,  c'était  l'éducation  des  enfants;  et  cette 
éducation  ne  pouvait  se  faire  qu'à  l'école.  Mais  comment 
fonder  des  écoles  ?  comment  nourrir  des  enfants  ?  Les 
Récollets  n'avaient  ni  ressources,  ni  revenus,  et  la  Société 
refusait  tout  secoui^s"'. 

L'opposition  des  marchands  à  la  conversion  des  sau- 
vages alla  si  loin,  qu'il  fut  défendu,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  aux  interprètes  de  donner  aux  religieux 
des  leçons  de  langue  indigène». 

Malgré  les  observations  de  Champlain,  en  dépit  de  ses 
représentations,  Yliahitulion  de  Québec,  les  forts,  le  défri- 
chement et  la  culture  des  terres,  tout  était  négligé  :  le 
commerce  absorbait  toutes  les  forces  vives  de  la  Société. 
Elle  semblait  n'avoir  été  fondée  et  ne  jouir  du  monopole  de 
la  traite  que  pour  faire  ses  affaires  et  non  celles  de  l'Eglise 
et  de  la  Erance. 

\.  Histoire  de  In  Colonie  française,  p.  lï>'6. 

2.  Sagard,  Histoire  du  (Canada,  p.  109. 

3.  Le  Clercfj,  p.  149  :  «  Nos  Pcres  auraient  bien  voulu  établir  des 
séminaires  à  Québec,  aux  Trois-rivièrcs  et  à  Tadoussac,  pour  y 
habituer,  entretenir  et  élever  les  enfants  des  barbares...  ;  mais  comme 
c'était  une  entreprise  de  grands  frais  et  (pie  nos  moyens  estaient 
médiocres,  on  jugea  à  propos  de  donner  ordre  au  P.  Paul  Iluet  de 
solliciter  en  France  les  pouvoirs  et  les  aumônes  nécessaires.  »  Los 
Hécollets  firent  un  essai  de  séminaire  en  1021  ;  mais,  dit  Le  Clorccj, 
p.  223,  «les  garçons  estaient  plus  libertins  (jne  les  sauvages  adultes; 
la  chasse  et  l'air  des  bois  les  attiraient  et  on  les  retenait  plus 
difficilement.  » 

4.  Relation  de  la  Xouvolle-France  de  1026,  pp.  6  et  7  ;  —  Faillon, 
t.  I,ch.  IV,  pp.  150  et  131. 


riii 


\M 


n 


îi 


4 


11 


!!■ 


'^ittii 


î. 


i!  n 


^..,»jl 


—  134  — 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  sans  compromettre 
d'une  manière  définitive  l'établissement  de  la  religion 
catholique  dans  la  Nouvelle-France.  Les  Récollets  avaient 
re<;u  la  mission  de  l'y  fonder  avec  le  concours  des  Associés. 
Ce  concours  leur  manquait,  leur  action  religieuse  était 
même  entravée  ;  leur  devoir  était  de  se  plaindre  et  d'éclai- 
rer le  gouvernement  de  la  Métropole. 

Les  Pères  Jamay,  Le  Caron  et  d'Olbeau  firent,  dans  ce 
but,  plusieurs  voyages  en  France  ^ 

Malheureusement  on  se  préoccupait  plus  à  la  Cour  de 
la  révolte  des  seigneurs  que  des  agissements  de  la  société 
des  Marchands.  Le  prince  de  Condé  venait  d'être  arrêté  en 
plein  Louvre  et  jeté  à  la  Bastille.  Le  maréchal  de  Thémines, 
qui  le  remplaçait  provisoirement,  s'attachait  avant  tout 
aux  prolits  de  la  charge.  Et  lorsque  Condé,  au  sortir  de  la 
Bastille,  en  1G19,  reprit  sa  place  à  la  tête  de  l'entreprise 
de  la  Nouvelle-France,  ce  ne  fut  que  pour  vendre,  moyen- 
nant onze  mille  écus,  sa  charge  de  vice-roi,  ou  jeune  duc 
Henri  de  Montmorency. 

Le  duc  de  Montmorencv,  homme  du  monde,  aimait  les 
plaisirs  à  l'égal  des  honneurs.  Il  eût  bien  préféré  ne  pas 
connaître  les  tristes  choses  qui  se  passaient  au  Canada,  et 
jouir  tranquillement  des  revenus  de  sa  nouvelle  dignité.  Il 
fallut  cependant  ouvrir  les  yeux  et  entendre  les  réclamations 
incessantes  qui  arrivaient  de  tous  côtés  à  la  Cour  contre  la 
société  des  Marchands. 

Voyant  qu'elle  ne  tenait  aucune  de  ses  promesses,  qu'elle 


1.  Sagnnl,  1.  I,  ch.  IV;  —  Le  Clorcq,  p.  101  :  «  Le  20  juillet  IGIG, 
le  commissaire  (P.  Jamay)  et  le  P.  Le  Caron  partent  de  Québec  avec 
M.  de  Champlain,  afin  d'aller  exposer  en  France  l'état  et  les  besoin* 
de  la  mission.  »  P.  112  :  M.  Champlain  (qui  était  revenu  au  Canada^ 
repart  de  Québec  pour  la  France  avec  le  P.  d'Olbeau,  en  1617.»  — 
Faillon,  t.  I,  i-»  partie,  1.  I,  ch.  IV,  pp.  157-160. 
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ne  pensait  qu'à  s'enrichir,  qu'elle  ne  faisait  droit  à  aucune 
observation,  il  fonda  une  nouvelle  société  marchande,  à  la 
tète  de  laquelle  il  plaça  deux  calvinistes,  Guillaume  et 
Emery  de  Gaen  ' . 

Les  deux  sociétés,  après  quelques  démêlés,  des  querelles 
et  des  procès,  finirent  par  s'entendre  et  se  réunir  en  une 
seule,  sous  le  nom  de  compagnie  de  Montmorency*.  Cette 
compagnie,  qui  semblait  au  début  ne  pas  vouloir  suivre 
les  errements  volontaires  de  la  société  du  prince  de  Condé, 
se  montra  bientôt,  non  seulement  indifférente,  mais  hostile 
à  la  colonisation  et  à  l'évangélisation  du  pays,  u  De  plus, 
les  intéressés  ou  trafiquants  se  déchiraient  entre  eux,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  ou  catholiques  ou  Huguenots,  autre 
obstacle  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Nul,  à  part  Cham- 
plainetles  Récollets,  ne  voyait  ou  ne  voulait  voir  l'état  réel 
de  la  situation.  Les  sauvages  ne  s'en  édifiaient  aucunement 
et  la  Colonie  en  souffrait  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire'*.  » 

Comment  opérer  le  bien  sur  une  grande  ou  même  sur 
une  petite  échelle,  au  milieu  de  ces  difficultés  et  de  ces 
obstacles?  Les  UécoUets  avaient  beau  se  sacrifier,  se 
dévouer,  les  résultats  de  leurs  efforts  demeuraient  inappré- 
ciables, ou  du  moins  ne  satisfaisaient  pas  leurs  saintes  ambi- 
tions. Si  encore  ils  avaient  été  plus  nombreux^,  s'ils  avaient 


Guillaume  ôtait  l'oncle 


Cours  cF histoire 
Paillon,   ibi(L, 


1.  Fiùllon,  l'«  partie,  1.  I,  ch.  VI,  p.  194. 
d'Emery. 

2.  Clinmplain,  2"  partie,  p.  34,  édit.  de  1632: 
du  Canada,  par  l'abbé  Ferland,  t.  I,  p.  200 
p.  193. 

3.  Ilist.  des  Canadiens  français,  par  B.  Suite,  t.  I,  p.  141.  —  La 
Iraile  des  Pelletdries,  par  N.-E.  Dionne,  nov.  1890,  p.  678  et  suiv. 

4.  Les  Pères  Jamay,  Le  Caron  et  d'Olbeau  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  furent  envoyés  au  Canada.  Le  P.  Paul  Iluet  y  vient  en  1617  (Le 
Clercq,  p.  105);  le  F.  Modeste  Guines,  en  1618  (ibid.,  p.  124);  Le 
P.  Guillaume  Poulain,  en  1619,  avec  trois  Donnés  et  deux  ouvriers 
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eu  des  ressources  personnelles  ou  des  aumônes  abondantes, 
ils  auraient  peut-être  lutté  avantag-eusement  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  marchands,  et,  quoique  contrecarrés  à 
cha(jue  pas  dans  leurs  entreprises,  ils  auraient  pu  créer 
au  (Canada  des  missions  prospères.  Mais  tout  moyen 
d'action  leur  manquait  ;  ils  n'avaient  aucun  appui  de 
quelque  autorité  ou  de  quehpie  crédit.  C'est  alors  (jue, 
sous  l'empire  de  considérations  les  plus  élevées,  ils 
prirent  une  résolution,  où  éclate  leur  {j^rand  amour  du  salut 
des  âmes. 

(p.  154);  lo  P.  Georges  le  Raillil",  en  1020,  avec  le  F.  Honaveiilurc 
(p.  161);  le  P.  liénée  Piat,  en  lt)22,  avec  le  P.  Guillaume  Galleran 
(p.  205)  ;  le  P.  Nicolas  Viel,  en  1G23,  avec  le  V.  Gabriel  Sagard 
(p.  246).  Le  F.  Pacifique  Duplessis  mourut  le  23  août  1619  (p.  155). 
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CHAPITRE  SECOND 


Le  duc  (le  Vcnladour,  vico-roi.  —  Los  Jôsuitos  à  Qnôboc  :  les  Pôros 
Charles  Laloinaal,  KniUMUond  Massr,JL'an  dt*  Bri''i)eul'.  —  Hrsidoiu'o 
do  Nolre-Daino  des  Aiijj^cs.  —  Los  Pèros  Xoyrol  l'I  tlo  Noiio.  — 
(Compagnie  dos  Cont-Assoeiôs.  —  Los  Pôros  Vimoiit  et  do  Viouxpoiil. 
—  Mort  du  P.  Noyrol.  —  Prise  de  Quél)cc  par  les  Anglais.  — 
Hotour  dos  Jésuites  en  France. 
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On  lit  dans  V Ilisloirc  do  la  Colonie  française  on  (Janada, 
au  chapitre  sept  de  la  première  partie  :  «  Les  Uécollets, 
convaincus  de  la  nécessité  d'élever  des  entants  sauvajçes, 
pour  les  amener,  par  ce  moyen,  au  christianisme  ;  voyant 
d'ailleurs  le  mauvais  vouloir  de  la  (]ompaji^nie  des  mar- 
chands pour  cette  ceuvre,  son  opposition  au  catholicisme, 
son  infidélité  aux  enj^agements  qu'elle  avait  pris  ;  considé- 
rant enfin  l'inutilité  des  voyaj^es  qu'ils  avaient  fait  à  la 
Cour,  pour  trouver  quelque  remède  à  un  état  si  affli<^eant...  ; 
ces  reli}jfieux  résolurent  de  vaquer  à  l'oraison,  pour  obte- 
nir de  Dieu  la  lumière  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre. 
Le  résultat  fut  que,  se  sentant  trop  faibles  pour  lutter 
contre  la  Compaj^nie  et  trop  peu  protégés  de  la  Cour  pour 
être  écoutés  et  soutenus,  ils  devaient  appeler  à  leur  aide 
une  communauté  qui  partageât  avec  eux  les  travaux  des 
missions...  Ils  avaient  appris  par  leur  propre  expérience 
que,  pour  réussir  auprès  des  sauvag^es,  il  fallait  avoir  de 
quoi  leur  donner  ;  et  ils  conclurent  qu'au  défaut  des  reli- 
gieux de  Saint-François,  à  qui  leur  refile  défend  d'avoir 
des  rentes,  ils  devaient  introduire  dans  leurs  missions  une 
communauté  qui  put  s'entretenir  par  ses  propres  revenus, 
fournir  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  des  enfants  sauvages, 
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qu'on  formerait  dans  des  séminaires  et  assister  aussi  les 
nouveaux  convertis.  Ils  jug^èrent  enfin  ([ue,  parmi  tous  les 
relig-ieux  rentes,  ceux  de  la  Compa<jnie  de  Jésus  seraient 
les  plus  capables  et  les  plus  propres,  par  leur  zèle  et  leur 
crédit,  d'apporter  au  mal  un  remède  efficace  ;  ils  résolurent 
de  s'adresser  à  eux'.  » 

L'abbé  Faillon  rapporte  ici,  sur  le  témoignante  du 
F.  Sagard,  témoin  oculaire  et  auteur  principal,  et  du 
P.  ChrestienLe  Clercq*',  les  motifs  qui  engagèrcntles  Uécol- 
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\.  Ilialoiro  <Ip  In  dolonio  franrnisp  en  ('.n/t.idn,  [)ar  l'ahbé  Faillon, 
l"""  part.,  1.  I,  ch.  VII.  —  Voir  sur  lo  inômo  sujet  le  Cours  (rilialoire 
du  (Innntln,  par  l'abbé  Forlaïul,  l.  I,  p.  214.  —  Quant  au  HécoUct 
Sixte  le  Tac,  il  a  composé,  sur  l'envoi  dos  Jésuites  au  Canada  en 
1021),  un  petit  romande  mauvais  fi'oût,  que  liront  avec  plaisir  les. 
historiens,  friands  de  ce  j^enre  de  littérature.  Dans  un  article  inséré 
dans  la  lirvuo  (Innndicnne  (juin  1888)  sous  le  titre  (VUnc  Histoire  du 
C.annda,  M.  A.  Bouchard  fait  suivre  le  récit  de  ['Histoire  chronolo- 
gique du  P.  Le  Tae  de  ces  rpiehpies  lignes  :  «  ("est  comme  cela 
qu'on  prétend  (pi'un  P.  Récollet  a  écrit  l'histoire  du  Canada  ;  mais 
comme  il  savait  cpie  s'il  publiait  de  pareilles  abominations,  le  pays 
tout  entier  se  serait  levé  pour  lui  imprimer  un  stiymate  au  front,  il 
prit  grand  soin  de  cacher  son  manuscrit  et  do  se  couvrir  lui-même 
la  figure  d'un  masipie.  »  Le  P.  Sixte  Le  Tac  eût  mieux  fait  de  suivre 
le  F.  Sagard,  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte;  mais,  en  le  suivant, 
il  n'eût  pas  maintenu  dans  son  histoire  le  genre  pamphlétaire  qu'il 
avait  adopté.  —  Sans  se  laisser  aller  à  de  grossières  injures  comme 
son  confrère,  le  P.  Chrestien  Le  Clercq  se  livre  aussi  à  d'injustes  cri- 
tiques et  à  des  insinuations  malveillantes  dans  la  première  partie  de 
V Establissement  de  In  Foy,  où  il  raconte  l'arrivée  des  Jésuites  au 
Canada  en  1023. 

2.  Voici  ce  que  nous  lisons  sur  le  même  sujet  dans  VEslnhlissemenf  de 
la  Foy,  pp.  280  et  290  :  <(  Nos  missionnaires  qui  étaient  alors  i\  Qué- 
bec..., portant  la  vue  sur  ce  grand  nombre  de  nations  différentes,  et 
voyant  que  la  colonie  commenvait  à  se  former,  jugèrent  que  la  mois- 
son était  trop  ample  pour  un  si  petit  nombre  d'ouvriers...,  et  que, 
si  on  trouvait  quelque  communauté  religieuse  qui  voulût  à  ses  frais 
sacrifier  i\  ce  nouveau  monde  un  nombre  de  missionnaires,  l'on 
pourrait  en  espérer  quelque  avantage...  ;  à  cctefTet,  nos  Pères  n'hési- 
tèrent point.  N'ayant  pour  partage  que  la  droiture,  la  simplicité,  la 


er  aussi  les 
'iiii  tous  les 
îus  s.craiont 
zèle  et  leur 
Is  résolurent 


Jignnf^e 


du 

ipal,    et    du 
lit  les  llécol- 

ahlH'  Faillon, 
iirs  (Vlliatoirer 
it  au  HôcoUct 
ïii  Canada  eu 
ce  plaisir  les. 
article  inséré 
\c  Ilialoire  du 
tire  c/u'onolo- 
t  comme  cela 
"anada  ;  mais 
ions,  le  pays 
le  au  front,  il 
k'rir  lui-même 
fait  de  suivre 
en  le  suivant, 
jhlétaire  qu'il 
ijures  comme 
d'injustes  cri- 
idrc  partie  de 
Jésuites  au 

ihlissemenf  de 
t  alors  i"i  Qué- 
liffércntes,  et 
que  la  mois- 
rs...,  et  que, 
ût  à  ses  frais 
nnaires,  l'on 
Pères  n'hési- 
simplicité,  la 


—  139  — 

lets  à  faire  appel  aux  Jésuites.  On  supjiosait  ces  derniers 
très  riches  (sot  préjugé,  cent  fois  réfuté  !)  et,  surtout,  plus 
influents  ((u'ils  ne  l'étaient  en  réalité,  (^uoi  ([u'il  en  soit, 
leur  détermination  une  fois  prise,  les  Uécollets  envoyèrent 
en  France,  en  lG2i,  le  P.  Irénée  Piat  et  le  F.  Saj'ard,  avec 
mission  de  néjçocier  cette  importante  alTaire. 

Le  P.  Coton  j^ouvernait  alors  la  province  de  Paris.  11 
avait  été  un  des  promoteurs  de  la  mission  en  Acadie;  il 
l'avait  soutenue  à  la  Cour,  et,  cjuand  elle  fut  détruite,  sa 
pensée  alla  plus  d'une  fois  sui*  les  rives  du  Saint-Laurent, 
où  il  eût  voulu  trouver  une  place  de  combat  pour  les  reli- 
f^ieux  de  son  ordre.  Les  Jésuites  de  la  province  de  Paris 
désiraient  beaucoup,  de  leur  côté,  remettre  le  pied  sur  la 
terre  canadienne,  ([u'ils  n'avaient  fait  qu'entrevoir;  ils 
avaient  lu  les  lettres  du  P.  Biard  et  sa  licluliun,  et  cette 

{gloire  du  Seigfneur  et  un  désir  sincère  sans  émulation  de  la  procu- 
rer dans  la  conversion  de  ces  peuples  (on  n'est  pas  plus  modeste  !), 
convinrent  de  députer  quelqu'un  d'entre  eux  en  France  pour  eu 
faire  la  proposition  aux  Pères  Jésuites,  (pie  les  HécoUets  jugèrent  les 
plus  propres  pour  establir  et  amplifier  la  Foi  de  concert  avec  nous 
dans  le  Canada.  )>  Le  P.  Le  Clercq  ajoute,  p.  339  :  d  La  vue  de  nos 
Pères  dans  ce  projet  était  de  procurer  au  Canada  l'établissement 
d'une  Compagnie,  non  seulement  sçavante  et  éclairée  pour  la  propa- 
gation de  la  Foy,  mais  encore  puissante  pour  soutenir  l'ouvrage  com- 
mun par  leur  crédit,  pour  y  attirer  grand  nombre  d'habitants,  faire 
défricher  les  terres  et  gagner  la  vie  aux  Français  et  aux  sauvages,, 
secourir  les  uns  et  les  autres  temporellement  et  avancer  la  colonie 
par  des  établissements  considérables  (Inutile  d'attirer  l'attention  du 
lecteur  sur  ces  ridicules  exagérations,  ces  inventions  ineptes)  ;  ce 
([ue  ne  pouvaient  faire  les  Récollets,  eu  égard  à  leur  estât,  n'ayant 
pour  partage  que  la  parole  apostolique.  » 

Après  ces  considérations  sur  les  motifs  qui  engagèrent  les  Récol- 
lets à  faire  appel  aux  Jésuites,  le  P.  Le  Clercti  se  livre  contre  les 
Jésuites  j\  dos  réflexions  et  Ji  des  insinuations,  où  on  a  de  la  peine  à 
trouver  la  droiture,  la  simplicité,  la  gloire  de  Dieu  et  le  désir  sincère 
de  la  conversion  des  sauvages.  On  n'a  qu'à  lire  VEstahlissement  de  la 
Foy  pour  s'en  convaincre. 
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locture  ultachantc  avait  rempli  K'urs  c'<purs  d'apôlivs  d'un 
<K'sir  ardcnl  do  colto  niissioii'. 

Au  retour  de  l'île  des  Monts-Déserts,  le  P.  Massé  fut 
envové,  comme  nous  l'avons  vu-,  au  eoiièf^e  Henri  IV,  à 
La  Flèche-'.  Là,  de  jeunes  Jésuites,  en  jj^rand  nomhie,  sui- 
vaient les  cours  de  philosophie  et  de  Ihéoloj^ie,  et  le 
P.  Massé,  leur  ministre,  se  trouvait,  par  ses  fonctions,  en 
relations  (piotidiennes  avec  eux.  Parmi  ces  étudiants,  on 
comptait  Charles  Lalemant.  Nicolas  Adam,  Aniu^  de  Noue, 
Paul  Le  Jeune,  liarthélemv  \'imont,  Alexandre  de  Vieux- 
j)ont,  Claude  Quentin,  Charles  du  Marché,  Franc^-ois  Ha{^ue- 
neau  et  Jaques  liuteux^'. 

Le  P.  Massé  resta  dix  ans  à  La  Flèche.  Il  s'entretenait 
souvent  avec  ces  religieux  de  tout  ce  ([u'il  avait  vu  et  fait 
dans  la  péninsule  acadienne  et  à  Saint-Sauveur;  il  leur 
parlait  des  j^ninds  fruits  de  salut  que  produirait  une  mis- 
sion dans  la  Nouvelle-France.  Ces  entretiens  enflammaient 
leur  courage  ;  ils  animaient  leur  cceur  au  sacrifice  et  au 
martyre. 

Deux  d'entre  eux,  Paul  Le  Jeune  et  Barthélémy 
Vimont,  furent  envoyés,  quelques  années  après  leur  cours 
de  philosophie,  au  collège  de  (^lermont  à  Paris,  pour 
y  suivre  les  enseignements  théologiques  de  Louis  le  Mai- 
rat,  de  François  Gandillon   et  du  célèbre   Denys  Petau''. 

1.  Dons  inlore»  sacrum  ijinem  fovobal  in  multonim  è  noslrà  socic- 
lato  poctoribus  eosciuc  ad  barbaroniin  illorum  sahilem  prociirandam 
j)olontcr  aniniabat.  [Moniim.  Ilisf.  miss,  novœ  Franciw,  ms.  cap.  III. 
—  Nous  avons  parlé  de  ce  ms.  dans  le  clininlrc  préliminnire.) 

2.  V.  le  (Ihnpitrc  jirrlimin.iirc. 

3.  Ce  Collèjjfe,  fondé  par  Henri  IV  en  1G04,  comi)lait,  en  1014,  do 
douze  h  (jualorze  cents  élèves. 

4.  Çatnhuji  ProvincLv  Franciw,  status  coUegii  P'Iexiensis. 

5.  Louis  Le  Mairat,  qui  mourut  à  Paris  en  1004,  à  l'âge  do  87  ans, 
a  imprimé  commentarios  in  principuns  pnrfes  siimma'  .S"  Thomx. 
V.   la  Bibliothèque  des  écrivaina  de  la  Compagnie,  art.  Le  Mairat.  — 
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(l'était  au  mois  d'octobre  H)22.  Le  1*.  Jean  de  la  Hrelesilio 
y  oxei\'ait  la  char^'e  de  Père  spirituel.  Xi'  à  iiraine,  dio- 
cèse de  Soissons,  en  l.'JTO,  il  était  entri-  à  ^'erdun,  lo 
12  mai  t'>t)2,  dans  la  (lompa^.'^nie  de  Jésus.  Hecteur  du 
noviciat  des  Jésuites  à  Houen,  puis  maître  des  novices  k 
Paris  et  instructeur  de  la  troisième  année  de  prohjition ', 
on  l'avjùt  ensuite  cliarji^é,  à  l'ouvei'ture  du  collè<;e  de  (!ler- 
niont,  de  la  direction  spirituelle  des  jeunes  l'elij^ieux, 
élèves  (le  philosophie  et  de  théolojj^ie-'. 

Le  P.  de  la  liretesche  n'était  ni  un  savant,  ni  un  ora- 
teur; c'était  un  homme  de  Dieu,  (jui  unissait  à  la  science 
(les  choses  d'en  haut  le  don  admirable  de  dirifçer  les  Ames 
vaillantes,  de  les  élever  par  degrés  aux  plus  hautes  vertus 
et  de  les  conduire  aux  art'^s  les  plus  ardus  du  renoncement 
et  du  sacrifice,  A  son  écol.  les  cœurs  «généreux  se  formaient 
vite  à  l'apostolat;  il  aimait  les  Ames  rachetées  au  prix  du 
sanjj^  de  J.-C.  et  il  les  faisait  aimer. 

Avant  et  depuis  son  entrée  dans  la  société,  le  Seijçneur, 
qui  se  conmiunique  à  qui  il  veut,  l'avait  favorisé  de  grAces 

Lo  P.  Gandillon,  néon  1j89,  et  mort  on  1031,  professa  lonptomps  la 
plulosophio  et  la  thôolo<,ae  à  La  Flèche  et  à  Paris.  V.  la  liihliot/if't/iio...^ 
ail.  Gandillon.  —  Tont  le  monde  connaît  lo  P.  Potan. 

1.  On  appelle  dans  la  Compaj^nue /ro/s/AHif  nnnôode  prohniion,  nno 
troisième  année  de  noviciat  qne  le  rolif^ieux  fait  après  ((uinze  à  dix- 
sept  années  d'épreuves  ou  d'études,  (^ette  troisième  année  terminée, 
lo  .Jésuite  est  admis  à  prononcer  ses  derniers  vœux.  Le  directeur 
<!o  ce  noviciat  s'appelle  instriicfcur. 

2.  Jean  de  la  Brotesche,  né  en  1570,  fut  reçu  au  noviciat  de  Verdun 
le  12  mai  1592,  et  fit  ses  derniers  vœux  de  profès  le  21  février  1010. 
Après  avoir  étudié  trois  ans  la  philosophie  et  (juatre  ans  la  théolo- 
^:io,  il  enseigna  trois  ans  la  grammaire,  puis  il  dirigea  le  collège  de 
Houen  en  qualité  de  Vice-Recteur  et  de  Recteur  de  1000  i\  1012. 
•Maître  dos  novices  et  instructeur  des  Pères  du  troisième  an  à  Paris 
(1012-1018),  il  fut  en  1018  nommé  Père  spirituel  au  collège  de  Cler- 
mont,  où  il  mourut  le  20  novembre  1024.  —  Ces  détails  sont  tirés 
(les  Catalogi Provincix  Francise  (Arch.  gén.  S.  J.). 
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de  choix;  ot  lui,  toujours  docile  sous  la  main  qui  le  con- 
duisait, avait  marché  droit,  attentif  aux  moindres  touches 
secrètes  des  divines  opérations.  Il  semblait  prédestiné  à 
enseigner  à  ses  Frères  les  voies  de  Dieu;  et,  de  fait,  il  fut 
pendant  plus  de  vingt  ans  leur  guide  et  leur  soutien. 

Cet  homme  n'avait  cependant  rien  d'austère.  Distingué, 
d'une  éducation  parfaite,  il  s'étudiait  à  tempérer  sa  fermeté 
naturelle  par  beaucoup  de  douceur  et  d'amabilité.  La  vertu 
chez  lui  ne  sp  montrait  que  sous  des  dehors  agréables.  Aussi 
attirait- il  à  lui  sans  elfort  les  hommes  du  monde;  et  les 
religieux,  qui  vivaient  sous  son  gouvernement  ou  suivaient 
sa  direction,  lui  livraient  avec  foi  et  confiance  les  plus 
intimes  secrets  de  leur  vie,  toutes  leurs  aspirations  '. 

Quand  les  deux  étudiants  en  théologie,  Vimont  et  Le 
Jeune,  arrivèrent  à  Paris,  ils  furent  vite  et  puissamment 
attirés  vers  l'homme  de  Dieu.  Il  v  a  une  attraction  des  âmes, 
comme  il  y  a  une  attraction  des  corps  sous  l'action  invisible 
de  l'aimant.  Le  Jeune  avait,  du  reste,  fait  sous  sa  conduite 
les  premiers  pas  dans  la  vie  religieuse. 

Les  deux  étudiants  redirent  au  P.  de  la  Bretesche  tout 
ce  qu'ils  avaient  appris  du  P.  Massé.  Ils  ne  lui  cachèrent 
pas  leur  grand  désir  d'aller  un  jour  travailler  dans  un  coin 
encore  inexploré  de  la  Nouvelle-France  et  d'y  mourir  pour  la 
cause  de  Dieu.  Le  Jeune  racontait  à  son  guide  spirituel  qu'il 
avait  eu  un  songe,  il  y  avait  de  cela  bien  longtemps,  et  que. 


>  i\ 


1.  Monvmcnta  Ilisloriœ  Missiunis  novœ  Francise,  pars  2'>  ,  cap.  III  : 
«  Interillos  quorum  animum  Deus  vehcmenlius  ad  illam  expodilionom 
pi'omovendam  inccndcbat,  unus  eratP.  Joanuosdc  la  Hioteschc.cximia 

vir  virlute  ac  vita*  sanclitatc Ejus  viri  virtus  ac  sanclitas  quanta 

essct,  etiam  divina  quaîdr.m,  sive  auto  ejus  iii  nostram  socictaleiu 
ingrcssum,  sive  ah  ojus  inj^ressu,  signa  dcclararunt  (cap.  III).  — 
Nadasi,  Anniis  dior.  mcinorab.,  20»  nov.,  |).  28o,  et  Annules  Mnriani, 
p.  3o'J;  —  Crcuxius,  Ilisloria  ctinadcnsis,  I.  I,  p.  i;  —  Palrignani. 
Menul.,  20  nov.  p.  140. 
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dans  ce  songe,  il  s'était  trouvé  au  milieu  des  Iroquois,  dont 
il  avait  entendu  alors  le  nom  pour  la  première  fois.  Ces 
sauvages  se  préparant  à  le  faire  mourir  dans  de  cruels  tour- 
ments, il  appela  à  son  secours  le  P.  Vimont.  Sa  foi  tirait 
de  ce  songe  cette  certitude  que  la  voix  de  Dieu  l'appelait 
au  Canada.  Il  espérait  fermement  s'y  rendre  un  jour  avec 
le  P.  Vimont  ^ 

Le  P.  de  la  Bretesche  ne  pouvait  qu'encourager  de  si 
beaux  désirs.  Toutefois,  sa  sagesse  et  sa  grande  délicatesse 
de  sentiments  lui  découvraient  des  difTicultés  là  où  la  pieuse 
ardeur  de  ses  fils  spirituels  semblait  ne  pas  en  voir.  La 
principale  était  celle-ci  :  on  ne  pouvait  envoyer  des  Jésuites 
au  Canada  sans  l'autorisation  des  Récollets  ou  sans  une 
demande  formelle  de  leur  part.  Les  Jésuites  pouvaient-ils, 
sans  manquer  à  la  discrétion,  proposer  leur  concours?  Y 
avait-il  apparence,  d'un  autre  côté,  que  les  llécoUets  appe- 
lassent jamais  k  leur  secours  un  ordre  religieux? 

Ces  graves  objections  ne  tempéraient  pas  les  chaudes 
ardeurs  et  ne  diminuaient  pas  les  espéiances  des  deux  étu- 
diants. Ils  disaient  :  Sans  doute  la  place  est  prise;  les 
Récollets  ont  reçu  en  partage  ce  champ  du  Seigneur  à  défri- 
cher. Mais  le  champ  est  vaste  :  n'y  aurait-il  pas  place  pour 
deux  sociétés  religieu,^cs?  Que  de  tribus  sur  l'immense 
territoire  de  la  Nouvelle-France,  que  le  zèle  des  Récollets 
ne  peut  atteindre!  Que  peuvent,  parmi  tant  de  peuplades 
distinctes,  une  dizaine  de  rnissionnaires,  dont  plusieuK-i  sont 
retenus  à  Québec  pour  les  besoins  de  la  colonie? 

Ils  croyaient  fermement  ([ue  Dieu  triompherait  bientôt 
de  tous  les  obstacles,  et,  ^u'au  jour  marqué  dans  ses  desseins 
providentiels,  il  ouvrirait  à  la  Compagnie  de  Jésus  la  porte 
de  la  Nouvelle-France  fermée  déjà  depuis  dix  ans. 

i.  IJistoriiv  Caïadensis  libridcccm,  aucl.  P.  Fr.  Creuxio,  lib.  I,  p.  3. 
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Le  P.  de  la  Bretesche  conseilla  de  prier.  Il  se  fit  entre 
ces  trois  relij^ieux  une  sainte  union  de  prières.  Le  Jeune  et 
Vimont  répandirent  autour  d'eux,  parmi  leurs  Frères,  le  feu 
dont  ils  brûlaient  pour  la  conversion  des  Indiens.  Le  P.  de 
la  Bretesche  recommanda  l'œuvre  à  tous  ses  amis;  il  v  inté- 
ressa  ses  pénitents,  il  fit  prier'. 

Il  dirigeait  alors  la  conscience  d'un  grand  chrétien,  Henri 
de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  neveu  du  duc  de  Montmo- 
rency. Le  duc  de  Ventadour,  dégoûté  des  grandeurs  et  des 
vanités  du  monde  et  aspirant  après  une  vie  meilleure  et 
plus  calme,  loin  du  bruit  et  des  agitations  de  la  Cour,  s'était 
retiré  quelque  temps  dans  la  solitude  et  avait  reçu  les  ordres 
sacrés.  Cœur  généreux  et  magnanime,  entièrement  dévoué 
à  toutes  les  saintes  entreprises,  il  était  capable,  d'sent  les 
Moniimcnta  historise  Ctinadcnsis,  non  seulement  d'ap- 
prouver, mais  de  faire,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de 
ses  ressources,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu  et  à  l'extension  de  son  royaume.  Aussi,  quand  le 
P.  de  la  Bretesche  lui  parla  de  la  mission  du  Canada,  il 
comprit  de  prime  abord  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de 
beau  dans  cette  entreprise;  il  goûta  l'œuvre,  il  s'y  attacha^. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  perdit  son  pieux  directeur. 
Celui-ci  eut-il,  à  son  heure  suprême,  la  révélation  du  retour 
prochain  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle- 
France?  Il  serait  peut-être  imprudent  de  l'affirmer.  Ce  qui 

1.  On  lit  dans  les  Moiiumcnta  :  «  P.  de  Ja  Bretesche  hane  missionera 
crebris  ad  Deum  precibus  commen(lal)at,  et  quoscumque  poterat  ex 
iis  cum  quibus  tum  domi,  tuinforis  agcbat,  adeam  vehementer  horta- 
batur...  » 

2.  «  P.  do  la  Bretesche  Z)Hrem  agnoverat  magnâ  voluntatis  propen- 
sione  rcs  omncs  non  probare  modo  sed  etiam  aggredi  qutc  ad  Dei 
gloriam  cnltumque  quam  maximum  tenderent.  Nec  fuit  opus  multis 
sermonibus  ut  rei  magniliidinem  ac  momenlum  ad  Dei  gloriam  ani- 
marumque  salutem  porvideret,  et  in  cognitam  deindè  ejus  negotii 
bonitatem  tolo  mentis  ardore  raperetur.  »  [Ihid.,  cap.  III.) 
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semble  certain,  c'est  qu'à  défaut  de  révélation,  il  y  eut 
intuition.  Etant  sur  son  lit  de  mort,  le  P.  Vimont  et  le 
P.  François  Raj^ueneau  lui  recommandaient  de  ne  pas 
oublier  au  ciel  sa  chère  mission  du  Canada.  Le  mourant 
leur  répondit  qu'ils  porteraient  tous  deux  la  lumière  de  la 
foi  aux  tribus  canadiennes*.  Il  dit  encore  au  P.  Vimont  : 
Je  n'ai  pas  l'Jinbiliide  de  faire  des  prédictions  ;  cependant 
je  vous  af/irmc  que  vous  verrez  une  maison  de  Jésuites  à 
Québec'^. 

Le  P.  de  la  Bretcsche  mourut  le  l20  novembre  1024, 
laissant  après  lui  de  profonds  regrets.  Charles  Lalemant, 
Le  Jeune,  Vimont,  de  Quen,  Le  Moyne,  de  Xouë,  llague- 
neau,  Le  Mercier,  Charles  Garnier,  Jérôme  Lalemant  et 
autres,  tous  membres  actifs,  au  collège  de  Clermont,  de  la 
ligue  de  prières  pour  la  mission  du  (Canada,  perdaient  en 
lui  l'âme  de  cette  sainte  ligue. 

Or,  le  jour  des  funérailles,  le  duc  de  ^Y'ntadour,  qui  y 
assistait  les  larmes  aux  veux,  rencontra  le  P.  Philibert 
Nojrot,  procureur  du  collège  de  Bourges 3.  Le  P.  Noyrot, 

1.  Monumcnia  Iliatorm  tnissionis  novœ  Franciœ,  pars  20  ,  cap.  III  : 
(t  (Àim  ilii  jamjaiiKjue  moriluro  P.  Barlh.  Vimont  ac  P.  Vv.  RagucMieau 
hanc  missionem  commcndaront,  pncdixit  fore  ut  Deus  amborum  operà 
ad  illius  f^^cntis  salutcm  uleretur.  » 

2.  Ilisturiœ  Canadonais  scu  novœ  Francia",  auclore  p.  rrancisco 
Ca-ouxio  S.  J.,  1.  I,  p.  4. 

U.  Le  P.  Phililjcrt  Noyrot,  né  au  mois  d'octol)rc  ll>y2,  dans  le  dio- 
cèse d'Autun,  entra,  après  deux  ans  de  philosophie,  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  à  Paris,  le  16  oct.  ICI".  Envoyé  au  mois  d'octobre  1(519  à 
Bourges,  il  y  siiivit  pendant  deux  ans  le  cours  de  théologie,  puis  il 
fut  ordonné  prêtre,  et  au  mois  d'octobre  1621  il  fut  nommé  procureur 
du  collège,  charge  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  même  quand  il 
s'occupa  avec  tant  d'activité  du  ravitaillement  do  la  mission  de 
Québec.  (Catalogi  Prov.  Francia%  arch.  gen.  S.  J.)  —  Voir  (Irouxius, 
Ilist.  canad.,  1.  I,  pp.  4,  9,  40  et  suiv.  —  Cassani,  Varones  ilust.,  1. 1, 
p.  !)73  et  suiv.;  -  C.ordara,  Ilist.  S.  J.,  parsO»  ,  1.  14,  n"»  267  et  suiv., 
pp. 346  et  347. 
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né  en  1592,  était  entré  à  l'âge  de  2o  ans  dans  la  Compagnie,, 
au  noviciat  de  Paris,  où  il  avait  eu  pour  premier  maitr& 
dans  la  carrière  religieuse,  le  P.  de  la  Bretesche.  Le  novice 
pensait  alors  à  devenir  missionnaire  en  Chine,  mais  son 
directeur  le  détourna  de  cette  idée  et  dirigea  ses  aspirations- 
vers  le  Canada  ^  Après  deux  ans  de  noviciat,  on  l'appliqua 
pendant  deux  ans  à  l'étude  de  la  théologie,  puis  on  lui 
confia  la  procure  du  collège  de  Bourges. 

Le  procureur  n'avait  pas  le  don  de  la  parole.  Il  s'expri- 
mait   lentement,    péniblement;    hésitant,    embarrassé,    il 
semblait  chercher  les  mots  et  les  mots  se  faisaient  attendre  ^. 
D'une  intelligence  plus  solide  que  brillante,  plus  nette  que 
cultivée,  c'était  un  homme  de  bon  sens,  entendu  aux  affaires, 
infatigable  au   travail,  éminemment  pratique.   S'il  n'avait 
pas  l'imagination  vive,  un  peu  colorée,  passablement  mobile 
de  ses  compatriotes,  ni  la  finesse  et  la  pénétration  de  leur 
esprit;  comme  eux  il  était  affable,  actif,  d'un  abord  accueil- 
lant. La  bonté  corrigeait  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  moins, 
délicat  dans  les  traits  et  de  moins  distingué  dans  la  per- 
sonne ;  le  cœur  éclatait  partout  et  dissimulait  un  peu  de 
rudesse  native.  On  a  dit  souvent  et  avec  raison  que  le  carac- 
tère vaut  mieux  que  l'intelligence.  On  trouve  des  hommes 
d'esprit;  les  hommes  de  caractère  sont  rares.  Le  P.  Noyrot 
était    un    caractère,     fait    surtout    de  force    et    de  géné- 
rosité, d'oubli  de  soi  et  d'amour  du  devoir,    de  patience 
persévérante  et  de  courage.  Dans  les  œuvres  entreprises 
pour  la  gloire  de  Dieu,  rien  ne  faisait  reculer  d'un  pas  cette 
mâle  nature;  souvent  même  il  ne  prenait  pas  la  peine  de 


1.  ((  P.  Phil.  Noyrot  sociotalom  nostram  Ingfrcssus  ut  ad  Sinas 
luitteretur,  ad  Canadonses  polius  adjuvandos  zolum  suum  traducere, 
cjrà  (Patris  de  la  Brelcsclio)  consiliis  ductuqiie  constituit.  »  (il/onu- 
n  mla...  cap.  III.) 

2.  «  Erat  in  loquendo  impcditior  ac  lardior.  »  {Ibid.,  cap.  IV.) 
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tourner  les  difficultés.  Il  allait  d'ordinaire  droit  son  chemin, 
au  risque  de  heurter  à  de  gros  obstacles  ^  A  Bourges,  il 
partageait  sa  journée  entre  les  exigences  de  sa  charge  et  la 
direction  spirituelle  des  âmes  ;  le  soir,  après  le  coucher  de 
la  communauté,  il  passait  de  longues  heures  à  la  chapelle, 
priant  et  méditant.  -.  Les  dimanches  et  fêtes,  il  partait  de 
bon  matin  avec  un  jeune  religieux,  chacun  un  morceau  de  pain 
dans  la  poche,  qu'ils  mangeaient  à  midi,  assis  sur  la  margelle 
d'un  puits.  Il  allait  d'un  village  à  l'autre,  enseignant  la 
doctrine  chrétienne  aux  pauvres  et  aux  enfants  '.  Pendjmt 
six  ans,  avec  une  régularité  admirable,  il  remplit  cet  apos- 
tolat, ne  ri  .rant  le  soir  que  fort  tard,  épuisé  par  le  jeûne, 
par  les  courses  et  par  une  succession  fatigante  de  catéchismes 
et  de  prédications  :  il  faisait  ainsi,  disait-il,  son  apprentis- 
sage de  missionnaire  chez  les  sauvages*.  On  le  connaissait 
dans  tous  les  environs  de  Bourges,  on  l'appelait  le  Père  des 
Petits,  on  l'aimait  :  ce  qui  permettait  à  son  zèle  de  se  porter 
parfois  à  des  audaces,  où  l'originalité  et  l'industrie  se  prê- 
taient un  égal  appui  ^.  Malgré  les  embarras  et  les  hésitations 

d.  Monumonta  hisforiœ  Missionis...  pars  2»  ,  cap.  IX. 

2.  «  Sub  noctcm  ante  somnum,  quiescentibus  aliis,  in  saccllum 
domesticum...  se  conferebat;  ibique,  diurnarum  strepitu  silente  cura- 
rum,  cor  suum  coram  Doo  cfTundebat.  »  Monumenta  hist.  miss., 
cap. IX. 

.3.  «  Cum  alio  religioso,  nccdum  ctiam  saccrdote,  ad  rudium  insti- 
tutionem,  dominicis  fcstisqiic  diebus,  ex  collegio  summo  mane  pro- 
fecti,  pauperes,  pueroscpie  ac  puellas  catechismum  docebant.  Sub 
meridiem,  ne  cui  csscnt  oneri,  ad  fontis  alicujus  marginem,  sub 
umbrâ,  panis  frustulum,  domo  secum  allatum,  comedebant.  »  (^Ibid.) 

4.  Monumenta.,.  cap.  IX  ;  «  Hoc,  incpiiebant,  ut  ei  vitœ  prœlu- 
derent,  ad  eamque  se  jam  ex  eo  tempore  disponercnt,  quam  cum 
barbaris  essent  acturi.  » 

5.  On  lit  dans  les  Monumenta,  cap.  IX  :  «  Iverat  aliquando  concio- 
nandi  catcchismique  docendi  causa,  in  parœciam  cujus  tum  festum 
agebatur;  et  ità  agcbatur,  ut  saltationibus  potiùs  indulgerent  quam 
vcsperlinis  precibus,  catcchismoque  intendcrent.  In  cœmeterio  igitur, 
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de  sa  parole,  on  se  plaisait  à  l'entendre;  et  l'on  raconte  que 
les  berg-ers,  retenus  aux  champs  pour  la  garde  des  trou- 
peaux ,  surveillaient  ses  allées  et  venues  et  se  faisaient 
instruire  par  lui,  un  peu  partout,  dans  un  champ,  sur  un 
chemin,  assis  ou  cheminante 

Dès  les  premiers  jours  du  noviciat  du  P.  Noyrot,  le  P.  de 
la  Bretesche,  son  maître  spirituel,  conçut  pour  lui  la  plus 
grande  estime.  Elle  fut  réciproque.  Opposés  de  caractère  et 
d'éducation,  le  maître  et  le  disciple  se  rapprochèrent  par 
une  égale  vue  des  choses  de  Dieu,  un  même  ardent  amour 
des  âmes.  L'amitié  vint  après  l'estime^.  Tous  deux,  dans 


ut  fit,  et  in  locis  circumquacjuo  vicinis  turnialim  saltabimt,  et  suus 
erat  cui(jue  lidiceu.  Jussitad  calechismum  Pater  sif;numiiM'o  campaiiaj 
dari,  et  (juidem  solito  vehemeiiliuset  crel)rius,  ulludihuudus  à  ludicris 
ad  séria  revocaret.  Nemoeominovebalur,  citharondiim omnes,  canipana; 
pulsum  nemo  audiehat.  Quid  faceret  Paler?  IngeniosA,  ut  erat,  ac 
minime  tamen  auslerà  sed  inilammatâ  charitate,  pra'cipuam  sallantium 
turmam  sie  aggrcdilur.  Eminebat  inter  omnes  Citharœdus,  locuniquc 
sibi  cœteris  excelsiorem,  in  colle  niodico  delegerat.  Ilunc  adit  Paler, 
humaniter  rogat  uti  sibi  suum  velit,  ad  exiguum  temporis  spatium, 
locum  cilharamque  concedere.  Petitionis  insolentiam  miralus  pri- 
mùm,  vullumque  Patris  deindè  rcveritus,  primarius  ille  Citharœdus, 
concessit  quod  pelebat.  Tum  Pater  pileum  primo  (juadratum  capiti 
imposuit,  post  paulo  caput  aperuit,  at(jue  omnibus  expectalione  reiquc 
novitate  suspeusis,  (piorsum  venisset,  exclamavit;  factoque  signo 
crucis,  altâ  voce,  in  nominc  Patris...  })roiunitiavit,  tum  illos  de  rébus 
fidei  erudire  cœpit.  Qui  sallabant  suJjsistere  euuKjue  audire;  vicini 
coruni  exemplum  secpii,  et  res  sacras  edisserentem  audire,  interro- 
ganti  eliam  de  more  respondere.  Quidmulla?  Eos  in  templum  omnes 
Paler  deducere,  ibi(|uo  symbolum  lidei  accuratà  explicalione 
decurrcre.  » 

1.  Monumonfa...  cap.  IX  :  «  Pueri  agrestes,  qui,  quod  gregcs  suos 
pasccre  deberent,  in  templum  venire  non  polerant,  sic  erant  ad  ejus 
(P.  Noyrot)  ingenium  facti,  ut  discendi  catechismi  studio,  vias  qui 
erat  transilurus,  per  turmas  obsiderent...  » 

'^  IbiiL,  cap.  III  :  «  Patreni  Philibertum  Noyrot  virum  maximo 
Missionis  (^anadensis  zelo  ac  dcsiderio  incensum,  patri(jue  de  la  Brc- 
*r  'Cho  eo  nomine  conjunctissimum...  » 
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leurs  entretiens  et  leurs  lettres,  aimaient  à  parler  des  tra- 
vaux de  l'apostolat,  des  missions  lointaines,  du  Canada 
surtout. 

Le  duc  de  Ventadour  savait  par  le  P.  de  la  Bretesche 
l'amitié  profonde  (jui  liait  intimement  les  deux  relij^ieux; 
aussi,  en  souvenir  de  l'aimé  directeur  qu'il  venait  de  perdre, 
pria-t-il  le  P.  Noyrot  d'être  désormais  son  guide  dans  les 
voies  intérieures.  Le  nouveau  guide  n'avait  pas  l'habitude 
de  prendre  les  chemins  détournés  pour  conduire  les  âmes 
au  bien  ;  il  devina  pvomptemont  tout  ce  (ju'il  y  avait  d'élevé 
et  d'apostolique  au  cœur  de  son  pénitent,  et,  du  même 
coup  d'œil,  il  comprit  quelle  vive  impulsion  le  duc  pourrait 
imprimer  à  l'évangélisation  des  sauvages  de  la  Nouvelle - 
France,  si  l'on  parvenait  à  lui  faire  accepter  la  vice-royauté 
du  Canada.  En  conséquence,  ayant  appris  que  le  duc  de 
Montmorency,  fatigué  de  toutes  les  tracasseries  que  lui 
causait  sa  (^.ompagnie  des  marchands,  songeait  à  se  débar- 
rasser de  sa  charge  et  à  la  vendre,  il  conseilla  sans  d'tour 
au  duc  de  Lévis  de  l'acheter.  «  Il  y  a,  lui  dit-il,  dans  cette 
haute  situation,  une  magnifique  mission  à  soutenir,  des 
peuplades  sauvages  à  convertir  à  la  foi  par  votre  entre- 
mise. »  Le  duc  n'hésita  pas  :  il  acheta  la  charge  de  son 
oncle,  et,  au  commencement  de  janvier  162*i,  le  roi  ratifia 
la  cession  par  lettres  patentes  '. 

Le  nouveau  vice-roi  était  k  peine  nommé,  que  le  P. 
Récollet,    Irénée   Piat,    débarqué    récemment  en    France, 

i.  Moiuimcnfa  Hintorine  mission is...  pars  2»  ,  c.  III.  «  P.  Noyrot 
cum  ex  ipso  D"'  de  Ventadour  ore  didicissot  quam  incenso  esset  animo 
ad  salutem  barbarorum  illorum  promovendam,  sug^essit  ex  temp-ire 
nuUam  ad  eam  efficacitor  procurandam  couveiiieiitiorem  viam  iiuri 
posse,  (juam  si  prnrex  esse  vellot  eamque  dif,'nitatom  pretio  obtincret 
à  D.  de  Montmorency,  qui  eam  libens  cognato  homini  deferret...  Nec 
irritum  fuit  consilium.  Petiit,  omit,  Prorex  fuit  anno  eodom  scilicct 
1625.  ). 
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vint  le  trouver  dans  son  hôtel,  pour  le  prier,  au  nom  des 
religieux  de  saint  François,  d'envoyer  des  Jésuites  dans  la 
Nouvelle-France*.  Le  P.  Noyrot  arriva  pendant  leur  entre- 
tien, et  le  P.  Récollet  lui  renouvela  la  même  demande. 
.Vucune  proposition  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  vice- 
roi  et  au  Jésuite;  elle  fut  agréée  par  l'un  et  par  l'autre-. 

Il  serait  puéril  de  voir  toujours  un  miracle  de  la  Provi- 
dence dans  la  rencontre  inespérée  et  imprévue  de  certains 
événements.  Et  toutefois,  il  faut  bien  avouer  que  la  rentrée 
des  Jésuites  au  Canada  fut  entourée  d'un  merveilleux 
concours  de  circonstances. 

D'ordinaire  les  œuvres  de  Dieu  ne  marchent  pas  aussi 
facilement  que  les  hommes  le  voudraient.  Celle-ci,  dès  le 
début,  rencontra  plus  d'un  obstacle.  Les  marchands  associés, 
calvinistes  en  majorité,  virent  d'un  mauvais  œil  le  choix 
qu'on  avait  fait  des  Jésuites.  Toujours  la  vieille  haine  de 
Calvin  contre  les  fils  de  Loyola.  Et  puis  l'amitié,  dont  le 
duc  de  Ventadour  honorait  ces  religieux,  n'était  pas  faite 
pour  plaire  à  la  Compagnie  du  duc  de  Montmorency.  Faut-il 
ajouter  qu'on  redoutait,  bien  à  tort  selon  nous,  ce  qu'on 
appelait  leur  puissance,  leur  influence  à  la  Cour.  Pour  toutes 
ces  raisons  et  d'autres  encore,  on  fît  opposition  à  leur 
départ,  mais  inutilement  :  le  vice-roi  l'avait  approuvé,  il 
le  maintint;  et,  afin  de  couper  court  à  de  nouvelles  diffi- 
cultés, il  se  chargea  des  frais  de  voyage  des  six  Jésuites-^. 

1.  Parti  de  Québec  le  15  août  1624,  avec  Champlain  et  le  F.  Sagard, 
il  était  arrivé  le  l"""  octobre  à  Dieppe.  Voir  Champlain,  2"  partie  de 
ses  voyages,  pp.  76  et  77.  —  Le  P.  Le  Clerc((  dit,  p.  300  :  «  L'assemblée 
des  Récollets  députa  le  P.  Irénée  (Piat)  pour  en  faire  la  proposition 
au  R.  P.  Provincial  des  Jésuites,  qui  était  nlors  le  P.  Noirot.  »  Le  P. 
Le  Clercq  se  trompe  :  c'est  le  P.  Coton,  qui  était  alors  Provincial  ;  le 
P.  Noyrot  était  procureur  au  collège  de  Bourges. 

2.  Histoire  du  Canada,  par  Gabriel  Sagard,  p.  864. 

3.  «  Dominus  de  Ventadour,  cum  esset  prorex,  nihil  habuit  anti- 
quius,  quam  ut  aliquot  è  patribus  societalis,  qui  mare  transmitterent, 
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Battus  de  ce  côté,  les  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus 
se  porteront  sur  un  autre  point.  Ils  cherchèrent  à  circon- 
venir les  Hécollets.  «  Le  choix  que  nous  fîmes  des  Jésuites, 
dit  Gabriel  Sagard,  fut  fort  contrarié  par  beaucoup  de  nos 
Himis,  qui  taschaient  de  nous  en  dissuader,  nous  asseurant 
qu'à  la  fin  du  compte,  ils  nous  mettraient  hors  de  notre 
maison  et  du  pays  ;  mais  il  n'y  avait  pas  d'apparence  do 
croire  cette  mescoj^noissance  de  ces  bons  Pères  :  ils  sont 
trop  saj^es  et  vertueux  pour  le  vouloir  faire,  et  quand  bien 
même  un  ou  deux  particuliers  d'entre  eux  en  auraient  eu  la 
volonté,  une  hirondelle  ne  fait  pas  un  printemps,  ny  un  ou 
deux  relifçieux  la  communauté  *.   » 

Les  amis  des  IlécoUets  eurent  soin  d'exploiter  et  de 
igrossir  un  incident,  assez  insij^nifîant  en  soi,  mais  qui  ser- 
vit de  base  à  leurs  critiques.  Nous  avons  dit  que  l'asso- 
ciation des  marchands  pourvoyait  à  la  nourriture  et  à 
l'entretien  de  six  Pères  Uécollets.  Des  Jésuites,  paraît-il, 
■se  firent  attribuer  par  le  conseil  des  associés  deux  de  ces 
pensions.  C'était  une  faute,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Les 
Récollets,  lésés  dans  leurs  droits,  réclamèrent  avec  raison  ; 
les  Jésuites  cédèrent  sans  observation.  Enfin,  la  charité 
dissipa  tous  les  nuages,  dit  le  P.  Le  Clercq,  d'autant  plus 
que  dans  les  raisons  quon  nous  présentait,  les  vues  d'inté- 
rêt et  de  vaine  ffloire  Jouaient  le  plus  grand  râle '^. 

Le  P.  Coton,  provincial  de  Paris,  désig-na  pour  le  pre- 


m 


îbiquc  societatis  domicilia  ad  ojiis  (Canadcnsis)  gontis  auxilium  stabi- 
lirent,  à  l\,  P.  Provinciali  postularet.  Hoc  ut  facilius  consoqueretur, 
omnem  eis  commeatum,  ad  ha3C  saltcm  initia,  liboraliter  offcrebat.  )> 

1.  Histoire  du  Canada,  p.  864.  —  Le  P.  Le  Clercq  dit,  p.  299,  avec 
«ne  pointe  visible  de  malice  :  «  Les  amis  des  Hécollets  en  France 
veulent  les  détourner  de  leur  projet  en  leur  disant  :  Et  eriint  novissimi 
primi,  si  même  on  ne  vous  exclut  dans  la  suite  entièrement  de  ces 
missions.  » 

2.  Premier  establissement  de  la  Foy...,  t.  I,  p.  290  et  suiv. 
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niicr  (l'part  les  Pères  Charles  Laleiuant,  Mnnemond 
Massé,  .lean  de  Bréheul",  et  deux  coadjuteurs,  François 
Charton  et  Gilbert  Huret^ 

Le  lecteur  connaît  le  P.  Massé.  Pour  la  seconde  fois, 
après  onze  ans  d'absence,  il  revient  dans  ce  beau  pays  de 
la  Nouvelle-France,  d'où  il  a  été  si  violemment  expulsé  et 
où  il  a  laissé  son  cœur  d'apôtre.  Le  P.  de  Brébeuf  '  est  le 
plus  jeune  de  tous;  il  deviendra  le  plus  illustre  par  la 
g-randeur  de  ses  vertus  et  l'héroïsme  de  sa  niort. 

Charles  Lalemant-'  est  leur  supérieur.  Né  à  Paris  en 
1587,  il  s'était  consacré  à  Dieu  c»  l'àj^i'e  de  vingt  ans.  Appli- 

J.  Lo  P.  L(>  ("-l(Mr((,  cpii  se  trompe  assez  souvent  sur  le  com|)l('  des 
Jésuites,  i)iéten(l  (p.  iH)4)  ((ue  le  P.  Xoyrot  Provincial,  (Irsif/nn  ces 
Pi-rcs.  (;\«st  le  P.  (^olon  qui  fit  ce  choix  :  «  l\.  P.  (lotonus,  qui  lum 
Galliic  Provincial  |)ra'erat,  liheralissime  concessit  Patres  2*rorej;i  de 
Ventadour...  Qui  if;ituf  in  hune  nnnum  i(»2!»  delecti  sunt  fuerunt 
P.  (îarolus  Laleniant,  tùin  colleyii  Claramontani  |)rimai"ius, 
P.  Johaniu's  de  Bi-eheuf,  P.  Enemundus  Massé.  »  (Monumcndi., 
cap.  III.) 

"2.  Nous  donnerons  plus  loin  une  notice  sur  ce  missionnaire. 

'.i.  Le  P.  Charles  Laleniant,  né  i'i  Paris  le  17  nov.  i;J87,  entra  au 
noviciat  de  la  Compaj^nie  de  Jésus  à  Houen  le  29  juillet  1007.  Au 
mois  d'octobre  1('»(M),  il  est  envoyé  à  La  Flèche,  où  il  fait  ses  trois 
années  de  philosophie  ;  au  mois  d'octobre  1012,  il  est  au  collège  de 
Nevers,  où  il  professe  la  quatrième  (1<)12-I01;{^  la  troisième  (1013- 
1014)  et  la  seconde  (1614-101:»).  D'octobre  lOio  à  octobre  1619,  il  est 
au  collège  de  La  Flèche,  où  il  fait  ({uatre  années  do  théologie.  Après 
sa  théologie,  il  vient  faire  à  Paris  son  année  de  probation  sous  le 
P.  Antoine  (îaudier.  De  là,  il  va  au  collège  de  Hourges  professer  la 
logif|ue  (1020-1021)  et  la  physique  (1621-1622)  ;  il  dirige  en  même 
temps  la  congrégation  des  Externes.  D'octobre  1622  à  mars  102ij,  il 
est  principal  du  pensionnat  de  Clermont  i'»  Paris.  (Catal.  Prov.  Fran- 
ciuî,  arch.  gêner.) 

Quelques  auteurs  écrivent  LnllemanI  et  Lnlemcnt  ;  le  P.  Charles 
signait  :  Lnlcmanl.  —  Voir  Elogia  defunctorum  Prov.  Francia»  in 
Arch.  gen.  ;  — Ms.  du  P.  Rybeyrète,  S.  J.,  script.  Prov.  Fr.,  p.  .30; 
—  BihIioth('(/ue  des  ('criv.iins...,  art.  Lalomant  (Charles)  ;  —  lielations 
(le  In  Xoiirellc-Frimcp,  an.  1020,  IO;]2-38,  1640,1643:  —  Soliielhis, 
Ribliotheca...,  p.  130. 
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(pié  d'abord  à  renseij^iioment  de  la  fçrammaire  et  de  la  lit- 
lératuro,  puis  au  professorat  des  sciences  niatlu''niatlii([ues, 
il  dirigeait,  en  (jualité  de  Principal,  le  pensionnat  de  (^ler- 
mont,  (juand  il  obtint,  à  force  d'instances,  la  mission  de 
Québec. 

Le2i  avril  lf)2o,  les  Ji-suites  s'embarquent  à  Dieppe  sur  le 
navire  de  Guillaume  de  Caen,  avec  le  P.  Josepli  de  la  Uoclie- 
Daillon.  récollet,  de  l'illustre  maison  des  comtes  de  IakIc'. 
Le  i?>  juin  ils  sont  à  Qu 'bec.  C'est  p;)ur  la  seconde  fois 
(pi'ils  mettent  le  pied  sur  le  sol  canadien  ;  pour  la  première 
qu'ils  remontent  le  Saint-Laurent,  où  nous  les  verrons 
vo<j^uer  si  souvent  sur  le  canot  des  sauvag-es  convertis. 

Leur  arrivée  se  fait  cependant  sous  les  plus  tristes  aus- 
pices. On  a  fjut  circuler  de  main  en  main  les  pamphlets 
publiés  en  France  contre  la  Compagnie  de  Jésus  ;  aussi, 
catholiques  et  protestants,  également  prévenus  et  excités, 
refusent  de  les  recevoir.  En  l'absence  de  (^hamplain,  retenu 
à  Paris  par  les  affaires  de  la  colonie,  F^mery  de  (^aen.  son 
remplaçant,  leur  d'clare  qu'il  n'y  a  place  pour  eux, 
ni  à  l'habitation,  ni  au  fort,  (ju'il  n'a  du  reste  reçu  à  leur 
sujet  aucun  ordre  du  Vice-Roi. 

Que  seraient-ils  devenus  sans  la  charité  exquise  des 
Récollets?  Ceux-ci  avaient  construit,  en  iOl*),  près  du 
magasin  de  la  Compaj^nie  des  marchands,  une  petite  cha- 
pelle provisoire,  qui  continua  cependant  à  servir  d'éjj^lise 
paroissiale.  Cin([  ans  plus  tard,  comprenant  la  nécessité  de 
sortir  du  provisoire  et  de  s'ajj^randir,  ils  bâtirent  un  cou- 
vent avec  jardin  et  verg-er  et  une  ég-lise,  sur  les  bords  du 
Saint-Charles,  k  une  demi-lieue  environ  du  fort  de  Qué- 
bec, à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  l'hôpital  général-. 

1.  Œuvres  de  Chnmpluin...,  pp.  1076  et  1077. 

2.  Los  R(}collets  dédièrent  à  St-Charles  leur  chapelle,  en  mémoire 
de  Charles  dos  Boues,  bienfaiteur  de  leur  mission.  La  rivière,  auprès 
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C'est  là  (ju'ils  habituicnl  drpuis  (|uel(|uc  temps.  Prévenus 
de  l'accueil  désa^çrûahle  fait  aux  Jésuites,  ils  vont  les  cher- 
cher sur  une  chaloupe  au  milieu  de  la  rade,  les  conduisent 
chez  eux  et  mettent  à  leur  disposition  la  moitié  de  leur 
couvent,  de  leur  jardin  et  de  leur  enclos.  Les  lils  de  saint 
François  et  de  saint  I{j^nace  vivront  ainsi  de  lon^s  mois 
sous  le  même  toit*.  Hospitalité  vraiment  fraternelle,  que 
la  Compagnie  de  Jésus  ne  devait  jamais  oublier'!... 

Aussitôt  installés,  les  Jésuites  vont  à  la  recherche  d'un 
endroit  favorable  pour  bâtir  et  cultiver.  Il  y  avait,  non 
loin  du  couvent  des  llécollets,  une  pointe  connue  alors 
sous  le  nom  de  fort  Jacques  (Jnrticr,  et  un  assez  vaste  ter- 
rain s'étendant  de  la  rivière  Saint-Charles  au  petit  ruisseau 
Saint-Michel  situé  i\  l'ouest  du  Lairct.  Cette  situation  conve- 
nait fort  bien  à  une  résidence  de  missionnaires.  La  conces- 


dc  la{(iu'lle  cllo  iHail  hàlio,  prit  lo  mr-mo  nom.  Loiir  couvent  reçut  1« 
nom  (le  N.  D.  des  Anges.  —  Le  P.  JérônK^  Lalemant  ayant  conseillé 
à  son  frère  de  mettre  la  Résidence  de  Québec  sous  la  protection  de 
la  Vierge  aux  Anges,  le  P.  Charles  Lalemant  déilia  la  petite  chapelle, 
ménagée  dans  la  résidence  construite  à  rembouchure  du  Lairet,  à 
N.  D.  des  Anges.  Hientôt  ce  nom  s'étendit  à  tout  le  terrain  concédé 
aux  Jésuites  et  i\  la  Résidence  elle-même.  —  (Ae  Sàminnire  de  N.  JJ. 
des  Aiif/es,  par  N.-E.  Dionne,  pp.  9  et  10;  —  Ferland,  t.  I,  pp.  192  et 
193. 

1.  Sagard,  Histoire  du  (Innndn,  pp,  862-800;  —  Le  Clcrcq,  t.  I, 
pp.  309  et  suiv.  ;  —  Ferlnnd,  t.  I,  pp.  215  et  suiv.  ;  —  Clinrlevoix, 
t.  I,  p.  159.  —  Le  P.  Le  Clcrcq  insère  dans  son  récit  (pp.  309 et  suiv.) 
•de  la  réception  des  Jésuites  à  Quél)ec  certaines  erpressiona  et  réflexionn 
désobligeantes  pour  ceux-ci,  (pi'il  est  inutile  [de  relever.  R  eût 
mieux  fait  de  s'en  rapporter  au  récit  du  F.  Sagar*!,  témoin  oculaire; 
la  vérité  et  la  charité  y  auraient  gagné. 

2.  Le  P.  Le  Clercq  cite,  p.  314,  deux  lettres  que  le  P.  Lalemant, 
supérieur,  écrivit  de  Québec,  le  28  juillet  1623,  l'une  au  Provincial  dos 
Récollcts  de  la  Province  de  Saint-Denis,  l'autre  au  Provincial  des 
Récollets  de  Paris,  pour  leur  dire  sa  reconnaissance  et  celle  des 
Pères  Jésuites,  h  cause  de  la  réception  qui  leur  avait  été  faite  par  les 
Récollets  h  Québec. 
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sien  du  terrain  est  aussitôt  demandée  au  duc  de  \'entadour, 
<|ui  l'accorde  volontiers  '  ;  et  le  premier  se|)tend)re  tle  cetto 
mc^mc  année,  en  présence  d'un  public  d'amis,  la  croix  est 
solennellement  plantée  sur  ce  lieu  béni,  où  devait  bientôt 
s'élever  la  modeste  maison  de  Notre-Dame  des  Anj^es. 

Le  premier  août  l()2(),  le  supérieur  de  la  mission  écrivait 
h  son  frère  :  ((  Les  Pères  llécollets  assistèrent  à  la  cérémo- 
nie avec  les  plus  apparents  des  Fiançais,  (|ui,  après  le 
disner,  se  mirent  tous  ii  travailler.  Nous  avons  depuis  tou- 
jours continué  nous  cinq  (Jésuites)  à  déracincu*  les  arbres  et 
à  bescher  la  terre,  tant  que  le  temps  nous  a  permis.  Les 
neiges  venant,  nous  fûmes  contraints  de  surseoir  juscpies  au 
printemps'^.  » 

i.  M""  N.-E.  Dioniic  résume  ainsi  cette  concession,  dans  son  bel 
article  sur  Le  Séininuire  de  N.  D.  des  Aikjos  (Montréal  1890)  :  «  Lo 
duc  de  Vcntadour  fit  aux  Jésuites  une  concession  de  toutes  les  terres 
contenues  entre  la  rivière  de  Beauporl  et  le  ruisseau  Saint-Michel, 
formant  une  superficie  d'une  lieue  de  front  sur  quatre  de  profondeur. 
Le  document  vice-royal  avait  été  signé  et  scellé  le  10  mars  (1G26). 
Le  don  était  irrévocable,  perpétuel,  et  ne  renfermait  aucune  charj^e. 
Les  Jésuites  étaient  autorisés  h  bâtir,  si  bon  leur  semblait,  une  habi- 
tation, demeure,  noviciat  ou  séminaire  pour  eux-mêmes  et  pour  y 
élever  et  instruire  les  enfants  des  sauvages.  »  —  Voir  aussi  le  (Sourit 
d'histoire  du  Canada,  t.  I,  p,  217;  —  Vllistoire  du  Canada,  du 
F.  Sagard,  p.  867  et  suiv.  ;  —  Le  Mercure  français,  l.  Xni,et  la  Ucla- 
tion  de  1626,  par  le  P.  Lalemant, 

2.  Lettre  du  P.  Charles  L'AUemnnt  (sic)  à  son  frère  Jérôme. 
Kébec,  ce  l*""  août  1626.  C'est  la  lielalion  imprimée  dans  le  t.  XIll  du 
Mercure  et  dans  les  lielations  des  Jésuites  du  Canada,  t.  I,  édit.  de 
Québec,  1858,  p.  5. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  le  P.  Le  Clercq  sur 
cette  lettre,  pp.  442  et  suiv  :  «  Je  n'omettrai  pas  une  observation 
sur  la  lettre  faussement  attribuée  au  R.  P.  Charles  L'Alcmant,  écrite 
de  Québec  en  1626,  par  laquelle,  entre  autres  articles  contraires 
A  la  sincérité,  il  témoigne  à  son  provincial  qu'il  entre  dans  ses 
sentiments  de  dédier  leur  église  (des  Jésuites  de  Québec)  à  N.  D. 
des  Anges  et  que  la  nôtre  était  consacrée  au  nom  de  Saint-Charles  ; 
ce  qui  m'a  fait  juger  que  cette  lettre  ne  pouvait  être  du  P.  L'Aie- 
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La  culture  des  terres  avait  été  {grandement  néglifi^ée 
jusque-là.  C'est  à  peine  si  l'on  avait  défriché  vingt  arpents, 
et  encore  ce  travail  était  l'œuvre  des  Récollets  et  de  la 
famiîle  ITcj>ert^  Là  cependant  était  l'avenir  de  la  Colonie. 

mant,  c'est  <|iril  n'i^iiorail  pas  ([ue  les  hislorions  du  même  temps 
avaient  témoif^né  (jue  la  i)remièrc  é<,dise  du  Canada  appartenait 
aux  HécoUets  et  avait  esté  consacrée  sous  le  titre  de  N.  D.  des 
Anges.  »  J.(>  P.  Le  (llerccj  parle  souvent,  dans  ï'I'Jstnhlissemcnt  de 
lu  Foi/,  de  sa  sincérité  et  de  sa  simplicité,  et  aussi  de  la  simplicilc 
et  de  la  sincérité  des  Pères  Hécollets.  Il  dit,  par  exemple,  de  lui- 
même,  p.  '.VM'}  :  «  Pour  moy  qui  n'ay  <pie  la  simplicité  pour  partage, 
la  vérité  d'un  missionnaire  et  d'un  historien...  ».  Après  ce  compliment 
(pi'il  s'adresse,  peut-être  avec  i)lus  de  simplicité  cpie  de  vérité,  on 
devrait  trouver  dans  son  ouvrage  le  lellet  de  ces  deux  belles  quali- 
tés. Faut-il  dire  qu'elles  ne  brillent  pas  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  citer?  Sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  il  aflirme  faussement 
que  la  lettre  du  P.  Lalemant  lui  est  fniissii'mi'nf  nllrihuôc.  Est-il 
croyable  ([ue  le  P.  Lalemant  n'eut  pas  i-éclamé,  que  les  Jésuite:- 
n'eussent  pas  protesté,  si  la  l(>ltie  n'eût  pas  été  de  ce  père?  Quel 
écrivain  de  l'épocjue  a  élevé  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de  ce 
document?  Le  P.  Le  Clerc([  ajoute  :  «  le  P.  Lalemant  n'ignorait  pas 
que  les  historiens  du  même  temps...  ».  Quels  /lisloricnai  La  lettre  du 
P.  Lalemant  est  du  1'^'' août  10:20  ;  il  ne  peut  être  question  ici  des 
ouvrages  du  V.  Gabriel  S;igiird,((ui  ne  parurent  qu'en  lO.'tO.  Quel  his- 
torien a  donc  ((•nioi</ii('',  ;)  colle  ('pofjiic,  ou  avnnf,  que  la  première 
église  du  Canada,  appartenant  aux  l^écoUels,  a  été  consacrée  sous  le 
litre  de  N.  D.  des  Anges?...  En  supposant  une  erreur  surce  point  de 
la  part  du  P.  Lalemant,  y  aurait-il,  à  cause  de  cette  ei-reur  de 
détail,  Tiuc  raison  suffisante  d'affirmer  ((ue  la  IcNre  lui  est  pinsxemonl 
ntlrihuêe^.  Si  le  P.  Le  Clercq  avait  été  simple  et  sincf-i'e,  n'aurait-il 
pas  franciieinent  avoué  qu'il  voulait  l'aire  douter  de  l'authenticité  des 
quarante  lielalions  des  .Jésuites,  afin  de  les  atta({uer  avec  plus  de 
liberté?  que,  pour  atteindre  ce  but.il  a  émis  plus  (pi'un  doute  sur  la 
première  lielnfion  de  la  Xnurelli'-Frunce'i —  Cette  observation  est 
de  J.  G.  Shea  (Discovery  and  exploration  of  the  Mississipi  Valley; 
Hedfield...  18o2,  p.  79).  Nous  nous  en  tiendrons  à  ces  ([uehpies 
observations;  il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  passage, 
plein  de  sous-entendus  et  d'insinuations  perfides.  Le  lecteur  de 
bonne  foi  suppléera  à  notre  silence. 

i.  IIéi)ert  est  cet  apothicaire  (pie  nous  avons  rencontré  à  Porl- 
Roynl  et  (pii  était  venu  s'é;abliri\  Québec  avec  sa  famille.  —  Wliehi- 
lion  de  la  Nouvelle-Frxnce,  an.  1026,  p.  2. 
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Il  n'y  avait  pas  aussi  de  plus  sûr  moyen  de  prévenir  la 
famine,  à  laquelle  on  était  exposé  chaque  année.  Quéhec, 
en  effet,  très  éloigné  de  la  mer,  n'était  visité   alors  qu'une 
fois  l'an  par  les  vaisseaux  français  bénéficiant  du  mono- 
pole;   et,    à   cette   occasion,    les    Associés    envoyaient   de 
France,  pour  l'année  courante  seulement,  les  provisions 
de  bouche  nécessaiies  à  la  subsistance  des  gj-ens   de  l'ha- 
bitation   et     des    employés    de    la     société    commerciale. 
Qu'un  vaisseau  vînt  à  se  perdre  ou  à  être  capturé  par  les 
pirates,  et  l'fm  courait  risque  à  Québec  de  mourir  de  faim, 
ce  qui  arriva  du  reste  plus  d'une  fois.  Chamj)lain  remontra 
souvent  avec  la  plus  grande    énergie   la  gravité  de  cette 
situation,  et  proposa  le  seul  remède  possible,   à  savoir,  le 
défrichement  et  la  culture  du  sol.  Mais  ce  remède  déplai- 
sait aux  Associés;  ces  calculateurs  intéressés,  n'y  trouvant 
pas  leur  compte,  refusèrent  de  l'omployer. 

Les  Jésuites,  qui  n'avaient  rien  à  attendre  des  Associés, 
mal  disposés  à  leur  égard,  ni  des  sauvages,  réduit  au  strict 
nécessaire,  prirent  dès  leur  arrivée  le  seul  parti  raison- 
nable :  comme  (jcns  vigilants  cl.  laborieux,  dit  (^hamplain, 
ils  se  mirent  à  défricher  les  terres,  pour  ne  pouvoir  inturrir 
cl  passer  des  commodités  de  France  '.  Vingt  ouvriers,  labou- 
reurs   et  charpentiers,    amenés   de   France   par  les  pères 


t.  Œuvrai  (le  (!hnmi>l;iin,\)i).  liti  et  M12  :  «  .  ''.  Noyrot  amena 
vingt  hommes  de  travail  ((ue  le  H.  1\  Aiiemand  (dh.  Lalemant) 
employa  à  se  loger,  et  (U'I'riclier  les  ter,  ..  où  ils  n"onl  pt-rdu  aucun 
temps,  comme  gens  vigilans  et  lal)oriei;>.  ip'i  m;. relient  tous  d'une 
même  volonté  sans  discorde,  (pii  eusl  fait  'ja  >  dans  peu  de  temps  ils 
eussent  eu  des  terres  pour  se  pouvoir  norrrir  et  passer  des  commo- 
(iit(''s  de  France;  et  pleust  à  Dieu  ([ue  de  ,uis  i',\  à  •J'i-  ans  les  sociétés 
eussent  esté  aussi  réunies  et  poussées  du  mc-me  (h'-sir  cpie  ces  bons 
Pères  :  il  y  aurait  maintenant  plusieurs  habilatio:i;->  el  jîesnages  »^i< 
pais,  cjui  n'eussent  esté  dans  les  trances  el  aj)préhensions  (qu'ils  se 
sont  \  eues.  » 
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Noyrot  et  de  Noue,  vinrent  les  aider  dans  ce  travail  *.  Puis^ 
vers  la  jonction  duLairet  avec  le  Saint-Charles,  on  éleva  le 
bâtiment  qui  devait  être  quelques  années  la  principale  rési- 
dence des  Jésuites  de  Québec. 

Le  P.  Massé,  surnommé  le  père  utile,  dressait  les  plans 
et  dirigeait  les  travaux.  Le  P.  de  Brébeuf  se  livrait  surtout 
à  l'étude  des  langues  indigènes;  il  alla  môme  passer  sous 
la  tente  des  Algonquins  la  rude  saison  d'hiver,  afin  de  se 
former  plus  vite  et  mieux.  Quant  au  P.  Lalemant,  il  par- 
tageait son  temps  entre  le  travail  des  champs  et  celui  de 
l'apostolat.  Souvent  il  accompagnait  les  Récollets  à  Québec, 
pour  se  mettre  en  relation  avec  les  Français  et  faire  tomber 
les  tristes  pn^jugés  des  catholiques  contre  les  religieux  rV 
la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  réussit  et  assez  prornpternent. 
On  le  vit  de  près,  on  l'étudia;  peu  à  peu  les  sentiments 
d'aversion  firent  place  à  l'estime  et  à  la  confiance  ;  on  jeta 
les  libelles  au  feu  ^  ;  le  capitaine  de  l'habitation  prêta  même 
des    charpentiers    au   Père,    pendant    quelques  jours    du 


1.  Les  PP.  Noyrot  et  de  Noue  et  le  Frère  Gauffette  arrivèrent  à 
Québec  le  14  juillet  1620  avec  les  vingt  hommes  engagés  à  leur 
service. 

Le  P.  Anne  de  Noue,  né  au  diocèse  de  Reims  le  7  août  1387,  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  j\  Paris  le  20  septembre  1612.  Au  sortir 
du  noviciat,  il  fit  trois  ans  de  philosophie  à  La  Flèche  (1014-1617);  il 
professa  la  cinquième  à  Nevers  (1017-1018),  et  de  là  vint  suivre 
quatre  ans  le  cours  de  théologie  à  Paris  (1618-1022);  l'étudiant  eu 
théologie  exerçait  aussi  les  fonctions  de  préfet  ou  siirveillnnt  des  pen- 
sionnaires. Après  sa  théologie,  il  est  deux  ans  ministre  du  collège  de 
Bourges  (1022-1024);  dans  ce  même  collège,  il  fait  sa  troisième  année 
de  probation  ;  puis  il  part  pour  le  Canada.  —  Consulter  sur  ce  Père  : 
ndations  de  1632  et  de  16 iO  ;  —  (Iroiixius,  1.  VI,  pp.  440  et  suiv.;  — 
Charlcvoix,  t.  J,  1,  VI,  p.  410.  —  Bri'ssniii,  Brève  relatione,  parte 
3«  ,  cap.  primo,  p.  72;  —  Pulrir/naiii,  Menol.,  p.  27;  —  (Bassani,  Glo- 
rias  del  seg.  siglo,  t.  I,  pp.  617  et  020;  —  Xaclasi.  An.  dicr.  memorab., 
p.  64;  —  Ferland,  t.  I,  pp.  219,  340  et  341. 

2.  lielation  de  1620,  i).  îi. 
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CtTéme*;  deux  interprètes  consentirent  sur  sa  demande  — 
ce  qu'ils  avaient  toujours  refusé  aux  Récollets  —  à  lui 
donner  des  leçons  de  langues  huronne  et  algonquine-; 
enfin  les  catholiques  le  prièrent  de  les  préparer  au  devoir 
pascal. 

Le  premier  août  1G26,  le  P.  Lalemant  écrivait  au  R.  P. 
Général,  Mutins  Vitelleski  :  «  Nous  n'avons  pas  fait  autre 
chose  cette  année  que  d'acquérir  la  connaissance  des  lieux^ 
des  personnes  et  de  l'idiome  de  deux  nations.  Pour  les^ 
Français  qui  sont  ici  au  nombre  de  quarante-trois,  nous  ne 
nous  sommes  pas  épargnés.  Nous  avons  entendu  leurs 
confessions  générales,  après  avoir  fait  une  exhortation  sur 
la  nécessité  de  la  confession.  Tous  les  mois,  en  outre,  nous 
'  r  Jonnons  deux  sermons...  Les  nôtres,  grâce  à  Dieu,  se 
portf  ut  bien.  Tous,  à  l'exception  peut-être  d'un  seul,  se 
couchi^nt  habillés.  Tout  notre  temps,  en  dehors  des  exercices 
spirituels  et  des  œuvres  apostoliques,  est  employé  à  cultiver 
la  terre"'.  » 

Tous  ces  commencements ,  très  modestes  sans  doute , 
étaient  en  somme  fort  consolants.  L'avenir  cependant  restait 
sombre,  et  le  point  noir,  tout  le  monde  le  connaissait, 
c'était  la  Comp-umie  des  marchands.  Tant  qu'elle  serait 
administrée  par    *  s     alvinistes  et  qu'elle  aurait  au  Canada^ 

1.  c(  Enviv'M  '(  i:)U  ju  du  Caresmo  je  m'hazarday  de  prier  le  capi- 
taine de  nous  dui;r>f  i  »cti  cb-jrpentiers  de  l'hal^italion  jjour  nous  ajder 
à  dresser  une  petilo  caîjane  au  lieu  (pie  nous  avons  commencé  à 
défricher,  ce  qu'il  m'accorda  avec  beaucoup  de  courtoisie;  les  char- 
pentiers ne  souhailannl  rien  tant  que  de  travailler  pour  nous.  » 
(Lettre  du  P.  Lalemanl  à  son  frère  Jérôme,  Kébec,  l"^""  août  1G26.) 

2.  lielnlion  de  1G26,  p.  6. 

U.  Epistola  P.  Caroli  Lalemant  admodum  R.  P.  Mulio  Vitelleschi, 
pra'posito  Geiierall  S.  J.;  è  nova  Francià,  !•  die  Augusli  1G20  (Ar- 
chives de  la  l'-ovinc-  de  Paris).  Voir  cette  Ictlre  aux  Pif-ces  Justi/î- 
csfiveSy  n"  I. 
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avec  le  monopole  du  commerce,  l'autorité  et  l'indépendance 
dont  elle  jouissait,  on  ne  pouvait  compter  ni  sur  l'expansion 
de  la  foi  catholique,  ni  sur  l'établissement  de  postes  l'or- 
titîés,  ni  sur  le  développement  de  l'agriculture,  cette  force 
et  cette  richesse  des  pays  nouveaux.  Une  mesure  radicale 
devenait  nécessaire,  ou  bien  il  fallait  se  résigner  à  faire  de 
la  colonie  un  simple  entrepôt  de  commerce,  un  marché  de 
pelleteries  et  de  fourrures. 

Aussi,  sans  donner  le  temps  au  P.  Noyrot  de  se  reposer, 

le  P.    Lalemant,  du    consentement  de  tous  les  Pères,  le 

renvoie    en    France   par  le  bateau   qui   l'a   conduit,    avec 

ordre  d'exposer  au  Ai     -Roi  le  véritable   Hat  des  choses. 

Il  lui  recommande  en  u  'a  faire  tous  ses  eiforts  pour 

obtenir  l'éloignement  des  (■■/   inistes  de  la  direction  et  de 

l'administration    de    la    Compagnie  ^.     u     Je    renvoie    en 

France  le  P.  Philibert  Noyrot,  écrit  le  P.  Lalemant  à  son 

Général,    pour   s'occuper  des    intérêts    de    notre   mission. 

J'espère  que  votre  Paternité  lui  prêtera  son  appui  auprès 

des    personnes  qui  veulent  bien  protéger  nos  travaux.   Il 

sera  nécessaire  même  auprès  de    nos  Pères,  qui  semblent 

i.  Monnincnfa  missionis  Cunadensis,  cnp.  IV  :  ((  Anno  1026,  P. 
Noyrot  ac  P.  Aimas  de  Noue  cumuno  è  Fralrilnis  adjuloro,  in  novam 
Franciam  porvcnorunt.  Sod  et  hoc  anno  intelleclum  est,  expericn- 
tiâ(juo  comprobatum,  nihil  fieri  omnino  posse,  nisi  liooretici  à  rerum 
leniporalium  pia'cipuà  tiaclatione  omninô  excluderontur...  Nihil 
spciari  ah  haMeticis  ducihus  poteral,  (|ui  nec  essent  uUà  ratione  de 
Dei  yloi'ià  sollicili,  et  pia»ter  lucrum  suum  aliud  ndiil  si)ectaient, 
pra^ter  turhas  ac  varia  inniedimcnta,  qui!)us  seu  pahim  atfpie  apcrtè, 
seu  clam  et  quasi  per  cuniculos,  cpiod  semper  ad  cam  diem  i'ecerant, 
se  spiritualiuni  rerum  tractalioni,  coloniarunKjue  atque  urbium  et 
oppidorum  l'undalioni,  opponercnt...  Id  ergo  consilii  unà  omnes 
ceperunt,  ut  Patrem  Noyrot  in  Galliam  l'estinè  remitterent,  eoruni 
omnium  quaî  illic  gererentur  testcm  oculatum,  quique  auribus  pra;- 
tereà  (juod  scribi  commode  non  jjoteral,  nec  videri,  ex  communi 
omnium  sensu  accojtissct.  Hediit  ergo,  remissus  à  P.  Carolo  Lale- 
mant. » 
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L'envoyé  ne  pouvait  être  mieux  choisi.  Il  avait  tout  vu 
par  lui-même,  il  s'était  renseigné  sur  place;  et  l'on  devait 
compter  sur  son  zèle  et  sur  sa  prudente  énerg-ie. 

A  Paris,  il  déploie  une  activité  incroyable,  passant  des 
journées  entières  en  courses  et  en  visites,  et,  la  nuit,  rédi- 
g^eant  des  mémoires  ou  faisant  des  lettres.  Il  voit  le  Roi  et 
ses  conseillers,  le  vice-roi  du  Canada,  les  personnages  les 
plus  considérables  de  la  Cour;  il  met  en  mouvement  toutes 
les  influences,  il  fait  jouer  tous  les  ressorts '-.  On  l'écoute, 
on  voit  le  mal,  on  comprend  le  remède,  et  à  tout  on 
fait  des  objections,  partout  on  découvre  des  impossi- 
bilités ou  des  dangers.  Le  remplacement  des  Calvinistes, 
directeurs  et  employés  de  la  Société  commerciale,  par  des 
catholiques  décidés,  faisait  surtout  l'objet  des  plus  vives 
résistances.  On  disait  au  P.  Noyrot  avec  quelque  apparence 
de  vérité  :  Où  trouver,  dans  cette  Société,  des  catholiques 
assez  désintéressés  pour  faire  passer  avant  leur  intérêt  la 
gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  France  ?  Est-il  prouvé  que 

1.  Epistola  P.  Car.  Laloinanl  admodum  R.  P.  Mutio  Vitelleschi... 
1»  die  Augusli  i62G;  —  Relation  de  1020,  pp.  7  et  8. 

2.  «  Suasil  ergo  omnibus  (jiioad  potuit  ut  catholici  duces  mitte- 
rentur;  omnibus  non  tam  citù  persuasit.  (Juibus  ille  passibus,  quibus 
laboriI)us  elTecit  ut  audiretur!  Incredibile  prorsùs  est  quid  cogitarit, 
(juid  dixerit,  (juid  moUtus  sit,  quid  fecerit,  quos  privatim  adierit, 
quos  pul)Ucè  borlalus  sit,  quas  et  à  viris  reUgiosis  bene  multis,  et  à 
sanctimonialibus,  ad  hoc  negotium  aJTectis,  pièces  ad  Deum  efTundi 
curaverit,  quas  ipse  fuderit,  quid  denique  in  eum  finem,  cum  Rege, 
cum  Pi'o-Rege,  cum  regiis  ministris  et  f{uam  vigilanter  juxtA  ac 
ardenter  egerit!  Nocles  magnam  partem  orationi,  officio  Divine, 
legendis  scribendisque  litteris  consumebat;  dios  itineribus  reser- 
vabat...  et  jejunus  sa;pè  ad  noctem  in  collegium(Clermont)  rediliat,  ubi 
lovi  cœna  contcnlus,  modico  somno  resumptis  viribus,  ilerum  ad  novos 
sese  labores  accingebal...  »  (^Moniimenta  historiœ  miss.,  cap.  IV.) 

Jé3.  et  Noitv.-Fr.  —  T.  I.  15 
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celte  mesure  produira  les  résultats  désirés?  Au  contraire, 
ne  provoquera-t-elle  pas  les  plus  graves  mécontentements, 
ne  va-t-elle  pas  entraîner  la  dissolution  de  la  Société,  et  du 
même  coup  la  ruine  de  la  Colonie?  Toutes  ces  raisons  et 
bien  d'autres  que  dictaient  la  timidité,  la  crainte,  l'impuis- 
sance et  même  l'intérêt,  ne  découragent  pas  le  P.  Noyrot. 
Il  avait  son  idée,  et,  résolu  d'en  poursuivre  la  réalisation, 
il  essaye  d'une  suprême  démarche. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance. Appelé  depuis  deux  ans  au  ministère,  il  y  avait 
conquis  une  place  à  part  par  l'ascendant  de  son  génie.  Rien 
ne  s'entreprenait  sans  lui;  tout  se  faisait  par  lui.  Armée, 
marine,  finances,  affaires  étrangères  et  de  l'intérieur,  il 
dirigeait  tout,  s'occupait  de  tout  :  il  était  le  ministre  uni- 
versel. On  connaît  les  nois  grands  desseins  qui  occupèrent 
son  glorieux  ministère  :  l'humiliation  de  la  maison  d'Au- 
triche, l'abaissement  v  :  1'.  iisiocratie  franc^'aise,  la  ruine  du 
parti  calviniste.  En  ce  moment,  il  préparait  à  loisir  les 
moyens  d'écraser  les  protestants,  et  en  attendant  il  laissait 
les  courtisans  le  dénoncer  à  la  France  catholique  comme  le 
pape  des  Huguenots,  parce  qu'il  leur  avait  accordé  la  paix 
et  qu'il  avait  signé  le  traité  de  Monçon  avec  l'Espagne  '. 

Le  P.  Noyrot  se  rendit  chez  le  Cardinal,  en  compagnie 
du  P.  François  Ragueneau,  après  s'être  recommandé  à  tous 
les  saints  du  paradis.  Il  appréhendait  cette  entrevue  et  cette 
appréhension  jjaralysait  à  l'avance  sa  langue,  d'ordinaire 
très  embarrassée.  Mais,  au  dire  de  son  compagnon,  une  fois 
en  présence  du  ministre,  tout  embarras  disparut;  contrai- 
rement à  son  habitude,  il  parla  avec  entrain,  facilité,  élo- 
quence même;   et  le  ministre  l'écouta  avec  attention. 

Au  sortir  de  cet  entretien,  Richelieu  avait  pris  une  grande 

1.  Histoire  de  France,  par  V.  Duruy,  p.  184. 
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résolution  1.  Il  ne  pouvait  permettre,  au  moment  où  il  cher- 
chait à  arrêter  en  France  les  progrès  du  calvinisme,  qu'on 
l'implantât,  au  détriment  du  catholicisme,  dans  une  colonie 
française.  Il  résolut  donc  de  supprimer  la  Compagnie  du 
duc  de  Montmorency  pour  n'avoir  pas  rempli  ses  enga- 
gements, de  composer  la  colonie  de  Québec  et  les  postes 
français  du  Canada  de  sujets  exclusivement  catholi{[ues, 
enfin  de  fonder  une  société  puissante,  capable  de  donner 
de  la  vie  et  de  l'importance  à  la  Colonie  et  de  procurer  en 
même  temps  la  conversion  des  nations  sauvages. 

Prompt  à  concevoir  et  à  résoudre,  le  ministre  ne  l'était 
pas  moins  à  faire. 

Le  29  avril  1G27,  il  signe  avec  cinq  auxiliaires  de  lionne 
volonté  l'acte  d'établissement  de  la  Compagnie  des  Cent 
Associes  ou  delà  Nouvelle-France.  Afin  de  mieux  contraindre 
les  nouveaux  associés  à  remplir  leurs  obligations,  lui-même 
se  met  à  la  tête  de  l'entreprise,  à  la  place  du  duc  de  Ven- 


1.  «  Sub  initiiim  Quadragesimpn  adjiriclus  est  hoc  anno  IC27  Palri 
Noyrot,  assignatus(juc  socius  à  R.  P.  Joanno  Fillœo,  tnm  iu  Franciii 
Provinciali,  I*.  Kranciscus  Ragucncau.  lulorim  P.  Xoyrot,  in  omnes 
officii  sui  partes  iiitontus  distrahobatur  aniino,  et  qiiod  niliil  adhiic  iu 
societatemmorcatorum,ciuam  anime  destina  vcrat,omninopromovoral, 
et  quod  profectionis  tempus  (in  Novam  Franciam)  nrf>ebat  et  (piod... 
in  illis  angoribus  ac  maximarum  curarnm  ilnctibus,  vix  (juid  ebgeret, 
quidve  allori  pra'poneret,  inveniebat...  ;  ad  exlremum,  unà  cum  socio 
è  nostris  Patribus  une,  Dnuna  cardinalem  ducem  de  lîicheUeu  adit... 
Narravit  e  suis  familiaribus  uni,  Pater  ille  (jui  Patris  Xoyrot  socius 
tum  fuit,  se  in  illà  rerum  desperalione,  (identer  sane  I^oi  ac  sancto- 
rum,  pra'sertim  angelorum  opem  implorasse...  Xus({uam  alias  P. 
Noyrot,  ([ui  aliundè  crat  in  lotjuendo  imiieditior  ac  tardior,  expeditior 
aut  elo(juentior  fuit,  nec  eminenlissimus  cardinaiis  attentior.  Quid 
multa?  Consilium  eâ  ipsà  horà  de  societate  morcatorum  colligondà 
susce[)lum  est  ac  sensim  dcindè  perfectum.  »  [Monumcnta  hisl.  miss. 
cap.  IV.) 
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tudour,  démissionnaire  en  sa  faveur  '  ;  et  la  marquise  de 
Guercheville,  à  la  demande  du  P.  Novrot,  cède  à  la  Coni- 
pagnie  tous  ses  droits  sur  l'Acadie  et  se  fait  inscrire  comme 
associée  pour  une  somme  de  mille  écus  ^. 

On  lira  dans  les  Edits  cl  ordonnances  les  considérants 
et  les  divers  articles  de  l'acte  d'établissement  •'.  Ils  font 
honneur  au  cardinal  de  Richelieu.  En  résumé,  Y  acte  est 
rédif^é  en  vue  d'une  civilisation  chrétienne  et  française.  Le 
roi  donne  en  toute  propriété  à  la  Compagnie  le  Canada  et 
la  Floride,  il  lui  accorde  le  monopole  de  la  traite  des  pelle- 
teries, à  ces  conditions  principales  :  elle  ne  fera  passer  au 
Canada  que  des  français  et  des  catholiques  ;  elle  en  trans- 
portera, en  1628,  de  deux  à  trois  cents,  et,  juscpi'à  quatre 
mille,  pendant  les  ([uinze  années  suivantes;  elle  log-ra, 
nourrira  et  "entretiendra  les  transportés  pendant  trois  ans, 
puis  elle  leur  distribuera  des  terres  défrichées  et  des 
semences,  ou  elle  leur  procurera  d'autres  moyens  d'exis- 
tence ;  elle  pourvoira  pendant  quinze  ans  aux  frais  du  culte 
et  à  l'entretien  de  trois  prêtres  dans  les  postes  qu'on  éta- 
blira. Enfin  des  avantages  considérables  sont  faits  aux  sau- 


1.  ((  D""'<  do  Vcntadour,  Nova?  Francico  Prorex  esse  desiit,  accepte 
((uanlum  porsolvorat  ù  Rege  protio  dignitalis  illius,  tertio  eircitor 
anno  post(piam  hoi-tatu  Patrum  nostrorum  onus  illud  susceperat.  » 
(}fonu}non(n  hist.  misx..,  cap.  IV.) 

2.  Dna  tle  Mons,  Marchionissa  do  Guercheville,  Patris  Novrot  hor- 
tatu  ac  rogatu,  dissuadeatil)us  licet  domesticis  for».*  omnibus,  in 
yratiam  nova3  societatis,  quîo  formari  cœperat,  non  modo  se  regno 
lotius  Acadiaî  sponte  ahdicavit,  ac  de  jure  suo  omni  libéré  decessit, 
sed  et  una  de  mercatorum  numéro  esse  volait,  ac  millenos  aureos, 
(juoc  summa  à  singulis  pendebatur,  ultrô  se  cum  aliis  daturam  esse 
promisit.  »  {Monumenta  hist.  miss.,  cap,  IV.) 

3.  Cet  acte  se  trouve  aussi  dans  le  Mercure  Français,  t.  XIV, 
année  1628,  p.  232.  — Histoire  des  Cnnndiens-Françnis,  par  B.  Suite, 
i.  II,  ch.  IIÎ.  —  (^oiirs  d'histoire  du  (lannda,  par  l'abbé  Ferland,  t.  I, 
1.  II,  ch.  VI.  —  Histoire  du  Canada,  par  Garneau,  t.  I,  I.  I,  ch.  II. 
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vaf^es  convertis,  lesquels  seront  censés  et  réputés  naturels 
français. 

Le  P.  Noyrot  avait  réussi  bien  au  delà  de  ses  espérances, 
sinon  de  ses  désirs;  il  avait  obtenu  plus  qu'il  ne  demandait, 
plus  qu'il  n'était  chargé  de  demander*. 

(Cependant  cette  importante  all'aire ,  d'où  dépendait 
l'avenir  de  la  civilisation  ciirétienne  au  Canada,  ne  l'empê- 
chait pas  de  s'occuper  activement  de  l'objet  secondaire  de 
sa  mission,  de  l'approvisionnement  de  Noti'e-Dame  des 
An^es.  Cette  maison  n'avait  aucun  secours  à  attendre  de 
la  société  dirigée  par  Guillaume  et  lùnery  de  Caen;  la  terre 
ne  pouvait  encore  fournir  à  la  nourriture  de  plus  de  vinjj^t 
personnes;  il  fallait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  tout  faire  venir 
de  France.  Grâce  aux  aumônes  en  argent  et  aux  dons  en 
nature,  le  P.  Novrot  s'étîiit  procuré  et  avait  expédié  à 
Ilonlleur  toutes  les  provisions  nécessaires,  pendant  un  an, 
à  l'entretien  des  missionnaires  et  de  leurs  ouvriers.  L'envoi 
devait  arriver  à  Québec  vers  le  milieu  de  1(127.  Mais  Guil- 
laume  de  Caen  et  le  capitaine   de  la   Ualde  ',   qui  étaient 

1,  Les  historiens  du  (-iuiadaatti-ihuont  j^énéralomont  au  1'.  Laleniant 
et  à  Champlain  l'honnour  d'avoir  éclairé  Hiciielieu  et  le  (lonseil  du 
Roi  sur  le  triste  état  de  la  colonie  de  Québec  et  d'avoir  déterminé  lo 
cardinal  à  suj)primer  la  compagnie  du  duc  de  Montmorency  pour  la 
remplacer  par  celle  des  Cent-Associés.  (]et  honneur  revient  au  P. 
Noyrot.  Du  reste,  les  dafrn  viennent  à  l'appui  de  notre  assertion.  L'acte 
d'établissement  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  a  été  signé 
le  29  avril  l(')27,  et  le  P.  Laleniant  n'est  parti  du  Canada  (pie  lo 
2  octobre  1027.  Quant  à  Champlain,  il  s'eml)arqua  à  Dieppe  pour 
Québec  le  15  avril  l()20  et  ne  rentra  en  France  cpi'en  l(t2'.K  Champlain 
et  le  P.  Lalemant  ont  pu  contribuer  à  l'aii-e  la  lumière  sur  la  situation 
de  la  colonie;  mais  il  est  à  croire  (pie  leurs  jjlaintes  et  leurs  réclama- 
tions n'auraient  pas  abouti  sans  le  y.èle  et  l'activité  du  P.  Noyrot. 

2.  Raymond  de  la  Ralde  avait  été  nommé  en  t(>20  par  un  ariêlé  du 
conseil  do  Sa  Majesté,  amiral  de  la  flottille  (pii  passa  celle  année  au 
Canada,  à  la  place  d'Kniery  de  Caen,  calviniste,  dont  les  cath()li(pies 
se  montraient  peu  satisfaits.  De  la  Ralde  était  catholi(pie,  mais  il  n'en 
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venus  en  Franco  sur  le  même  vaisseau  que  le  P.  Noyrot, 
avaient  surveillé  toutes  ses  démarches  et  fini  par  pénétrer 
ses  desseins.  Des  indiscrétions  malveillantes  leur  apprirent 
les  plaintes  portées  contre  eux  et  contre  la  Gompaiçnio 
dont  ils  dirijj^eaient  les  opérations  commerciales'.  Leur 
irritation  fut  jji'rande  à  cette  nouvelle;  et,  comme  première 
marque  de  mécontentement,  ils  arrêtèrent  à  Ilonlleur  les 
ballots  expédiés  aux  Jésuites  de  Québec  •.  L'elîet  de  cette 
vengeance  se  fit  rudement  sentir  à  Notre-Dame  des  Anges. 
Les  provisions,  apportées  l'année  précédente,  touchaient  à 
leur  fin,  et  le  mois  d'octobre  arrivait,  puis  le  long  hiver  du 
Canada  avec  le  cortège  menayant  de  la  faim,  des  soull'rances, 
des  récriminations  et  des  responsal)ilités.  Le  P.  Lalemant, 
ne  voyant  rien  venir,  laissa  chez  les  Ilurons  le  P.  de 
Brebeuf,  à  Québec  les  pères  Massé  et  de  Noue  et  trois  coad- 
juteurs,  et  il  partit  avec  ses  vingt  ouvriers  pour  la  France, 
où  il  débar(|ua  dans  le  courant  do  novembre  (1027)  ■'. 

Le  gouvernement  était  à   cette   heure  plus  occupé  des 
alï'aires  intérieures  du  pays  que  de  la  colonie  transatlan- 


I  : 


resta  pas  moins  dévoué  aux  de  Caen,  donl  il  avait  élé  le  lieutenant. 
En  devenant  amiral  il  resta  plus  «  lié  aux  intérêts  de  ses  anciens 
maîtres  ([u'à  ceux  des  Jésuites,  et  il  éjjousa  leurs  animosités  contre 
CCS  religieux  ».  [}fiscoii,  parX.-E.  Dionne,  dans  le  danncla-Fnmçais, 
cet.  1S8'.),  p.  iil  et  suiv.). 

i.  Nec  ejus  consilia  ho'roticum  adversarium  latuerunt.  Publicis 
ctiam  litteris.  Pâtre  non  modo  non  conscio,  sed  et  invilo  ac  maxime 
répugnante  vulgata  sunt  à  (piibusdam  typo<j:raphis,  (piales  multos 
habet  I.utelia,  <pii  Lilteras  P.  Caroli  Lalemant,  ab  «no  ex  amicis 
domesticis  cui  communicata;  fuerant  et  ad  legendum  duntaxat  con- 
ccssa?,  avide  arreptas  furtim  pra-lo  commiserunt  publicècpie  vénales 
proposuerunt,  et  à  clamatoribus  circumforaneis,  ut  fit,  totà  urbe  decan- 
lari,  ad  suum  lucrum  sed  ad  Patris  mocrorem  voluerunt  aut  certè 
passi  sunt.  [Monnmonfn  hist.  inisK.,  cap.  IV.) 

2.  Histoire  du  Canada,  par  G.  Sagard,  t.  I;  —  Cours  d' histoire  du 
Canada,  par  l'abbé  Forland,  t.  1, 1.  II,  ch.  VI. 

3.  Ibid. 
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tique.  Richelieu,  depuis  le  traité  de  Mon^on,  avait  remis 
de  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  sa  vaste  administra- 
tion, et,  prêt  à  lutter  contre  les  protestants  toujours  rebelles, 
il  venait  d'entraîner  le  Uoi  et  la  noblesse  au  sièf^e  de  La 
Rociielle.  (]ette  place  était  le  rempart  du  calvinisme.  Soldats, 
jjfénéraux,  «grands  du  royaume,  tous  avaient  marché  avec 
entrain  à  cette  entreprise  populaire  ;  et  l'armée  rovale  eût 
enlevé  rondement  la  position,  si  elle  n'eût  rencontré  devant 
elle  que  les  protestants  de  France.  Mais  Soubise  et  Uohan, 
chefs  du  parti  hug'uenot,  avaient  fait  appel  au  duc  de 
Buckinj^ham  ;  et  le  beau  et  incapable  favori  du  roi  d'Angle- 
terre détermina  son  souverain  à  porter  secours  àLa  Rochelle. 

Cette  intervention  inattendue  eut  son  contre-coup  dans 
la  Nouvelle-France.  David  Kertk,  né  à  Dieppe,  et  ses  frères 
Louis  et  Thomas,  étaient  passés  au  service  de  l'Angleterre. 
Ces  trois  calvinistes  français  se  font  autoriser  par  Charles  I*"" 
à  porter  la  guerre  contre  la  colonie  française  du  Canada, 
et  munis  d'une  commission  royale,  accompagnés  du  capi- 
taine Jacques  Michel  et  d'autres  Français,  protestants 
comme  eux,  ils  partent  de  Londres,  en  1028,  avec  une 
flotte  nombreuse;  ils  s'emparent  de  Port-Royal,  s'éta- 
blissent à  Tadoussac,  brûlent  la  ferme  et  font  prisonniers 
quelques  colons  du  cap  Tourmente  ^ . 

Champlain  se  trouvait  à  Qué])ec,  quand  des  courriers  lui 
apprennent  en  même  temps  et  ces  tristes  nouvelles  et 
l'approche  menaçante  de  la  flotte  anglaise. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  qu'il  avait  renversé  le  petit 
fort  Saint-Louis,  construit  sur  le  haut  du  rocher,  et  qu'il 
l'avait  remplacé,  malgré  les  vives  oppositions  de  la  Com- 
pagnie du  duc  de  Montmorency,  par  un  second  fort  plus 

1.  Ilisfoira  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de  Charlevoix;  —  His- 
toire du  (Canada,  par  Garneau;  —  C'om/'s  d'histoire  du  Canada,  par 
Ferland;  —  Histoire  des  Canadiens-Français,  par  B.  Suite. 
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grand  et  plus  solide.  I/cnceinle  était  formée  de  fjiseincs,  de 
terres  et  de  troncs  d"arl)res. 

Dans  ce  poste,  tout  nuin(|uait,  vivres  et  nuinitions. 
La  ration  d.*  chaque  lunniiie  était  réduite  à  sept  onces  de 
pois  j)ar  jour.  Les  de  (laen  n'a^  aient  j)ris  aucune  mesure 
pour  approvisionner  l'iiahitation;  ils  avaient  même  eu  la 
précaution  d'emmener  les  bar([ues,  dont  t)n  aui'ait  pu  tirer 
parti  pour  se  ravitailler  au  loin.  La  terre,  restée  inculte, 
n'oll'rait  aucune  ressource;  on  ne  pouvait  compter  sur  les 
sauvages,  réduits  au  strict  nécessaire.  Les  Jésuites,  les 
Récollets  et  la  famille  Iléhert  mirent  bien  à  la  disposition 
du  commandant  toutes  leurs  récolles;  nudlieureusement 
c'était  peu  de  chose  pour  (/uutrc-vinf/f  Jxmchcs,  dont  les 
dents,  dit  Sagard,  croissaient  comme  llicrbe  en  bonne  terrc^ 
faute  d'avoir  de  quoi  les  enijdoiier  '. 

Pendant  ce  temps,  <[ue  faisjiit  la  Compagnie  des  Ccnt- 
Associés?  P()ur([uoi  n  accourait-elle  pas  au  secours  de 
Québec  menacé? 

Louis  XllI  avait  confirmé  par  un  édit  daté  du  camp 
même  de  La  Rochelle  (1G2H)  l'acte  de  fondation  de  cette 
société,  et  conformément  aux  dispositions  de  ledit,  Claude 
de  Roquemont,  commanchmt  des  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie, avait  org-anisé  le  premier  transport  des  colons.  Le 
8  mai,  il  j)art  de  Dieppe.  Le  P.  Charles  Lalemant,  le  P. 
François  Ragueneau  ^  et  trois  Récollets  l'accompagnent. 

1.  Snçjnrd,  t.  IV,  p}).  940  cl  suiv.  ;  —  fV/-/,7/H/,  l.  I,  p.  231. 

2.  Lo  P.  François  liaguoncau  né  le  1 4  juin  i;)97  à  IMois,  entra  au 
noviciat  do  la  Compagnie  do  Jésus  à  Paris  lo  16  avril  1014.  De  1010 
h  1019  il  fait  trois  ans  de  phil()soj)hie  à  La  Flèche;  on  1019-1020,  il  est 
surveillant  des  pensionnaires  à  Bourges,  puis  de  1020  à  1024,  pro- 
fesseur de  quatrième,  de  troisième  et  d'humanités  à  Nevers.  Il  étudie 
ensuite  la  théologie  à  Paris  (1024-1020);  il  professe  les  humanités  au 
collège  de  Moulins  (1020-1027).  En  1()28,  il  est  envoyé  au  Canada. 
(Cat.  Prov.  Franciœ  inArch.  gen.  S.  J.) 
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Deux  mois  après,  il  est  h  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 
Atta(jué  par  l'amiral  Kertk,  il  estohli^é  d'amener  pavillon, 
et  se  rend  à  ces  trois  conditions  :  vie  ftnure  des  rrlii/irur, 
respect  des  femmes,  liherté  accordée  ù  tous  '.  Kcrlk  renvoie 
en  France  Hoquemont  et  ses  colons;  il  jette  sur  une  mavi- 
vaise  barque  les  Uécollets,  (jui  linissent,  après  bien  des 
"éripéties,  par  aborder  à  liayonne;  les  Jésuites,  retenus 
vonniers,  puis  con(hiils  en  Anj^deteri'e,  sont  de  là  diri^^és 
sur  la  Hel}j^i(|ue,  à  la  demande  de  Marie  de  Médicis  et  sur 
l'ordre  de   sa  fdle,   Ilenrielte,   reine  d'An<;leterre'^. 

Le  P.  Novrot,  (|ui  suivait  de  près  (^laude  de  liociuemont 
sur  un  navire,  cbarjj^é  de  provisions  pour  Noti'e-Dame  des 
Anges,  suspend  sa  nuirche  près  d'Anticosti,  au  bruit  de  la 
canonnade;  le  soir,  à  la  nouvelle  de  la  victoire  des  Anglais, 
il  se  cache  dans  une  anse  solitaire,  guettant  le  moment 
propice  pour  pénétrer  dans  le  Saint-Laurent;  le  lendemain, 
'\\  juillet,  fête  de  saint  Ij^nace  de  Loyola,  il  sort  de  sa 
'  aite,  et  se  voit  forcé  de  reprendre  le  chemin  de  la 
>ce,  à  travers  mille  dangers,  poursuivi  à  outrance  par 
les  vaisseaux  ennemis  '^. 

Cette  première  tentative  si  désastreuse  ne  décourage  pas 
la  Compagnie  des  (^ent-Associés.  L'année  suivante  (10  juin 
1029),  le  capitaine  Daniel,  accompagné  du  P.  Barthélémy 

1.  «  Doditio  facta  est  iis  trilnis  condilionibus  ul  roligiosis  vila, 
niatronis  ac  puollis  pudicitia,  omnibus  libellas  conccderclur,  »  {Monii- 
monta  liist.  mis,,  caput  V.) 

2.  «  Hef,fina;  niatris  inlcrcessione  ac  l{e<j^ina'  Ann-liu'  ojus  filia; 
favorc  ac  munere,  Dnus  Marchio  de  Trichaslcaux  lof^aliis  ex  aulà 
missus  P.  Carolum  Lalemant  ac  P.  Franciscuni  Haj^ueneau  in  (jalliam 
reduxit...  Belgio  primùm  10  oct.  i()28,  ac  deindè,  post  ali([uot  dies, 
Gallio!  redditi  sunt.  »  (Monumcnla  hist.,  cap.  VI.) 

3.  «  Quo  tempore  ad  insulam  Anticosly  sic  pugnal)a(ur,  advonit 
cum  actuarià  navi  suà  P.  Noyrot,  atque  ex  lormcnlorum  l^ellicoinni 
fragorc  ac  sonitu  qucm  exaudiebat,  conjecit,  id  quod  eiat,  prœlium 
conimilti.  Cujus  cxitum  dùm  praîstolalur...    dùm  se  angli   victorcs 
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Vimont  ^  s'embarque  avec  quatre  vaisseaux  bien  équipés. 
Jeté  pîu'  la  tempête  sur  l'île  du  Cap-Brelon.  il  s'onqjare  du 
fort  construit  par  Jacques  Stuart,  au  port  aux  Baleines,  il 
le  démolit  et  il  en  construit  un  autre  à  l'entrée  de  la  rivière 
du  Grand-Cybou,  où  il  laisse  le  P.  Jésuite  et  quarante 
hommes,  puis  il  rentre  en  France  avec  une  soixantaine  de 
prisonniei's  anglais-.  Le  capitaine  Joubert,  (pii  est  parti  sur 
un  navire  en  même  temps  (pie  le  capitaine  Daniel  ■',  n'est 
pas  plus  heureux  ([ue  lui;  o!)ligé  do  revenir  sur  ses  pas,  il 
va  l'aire  naufrage  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

L'intrépide  P.  Noyrot  faisait  encore  partie  de  cette  expé- 
dition, avec  les  Pères  Lalemant  et  iVlexandre  de  Vieuxpont. 
et  le  F.  Malot.  Le  vaisseau  (|u'il  monte  avec  ses  confrères 
et  ([u'il  a  lui-même  frété,  est  poussé  par  la  tempête  contre 
les  rochers  de  Canseau,  où  il  se  brise  en  deux.  Le  P.  Xovrot 
disparaît  dans  les  (lots,  en  prononçant  ces  dernières  paroles 
du  Christ  mourant   :  In   mnniis  tuas.  Domine,  commcnclo 


juxlà  insiiliim  Miscouanani  comparant  ad  alias  oxpodiliom's,  dolites- 
oobat  in  vicino  portn  P.  Noyrot...  K  suis  lat«.>l)i'is  circà  fostum  s" 
Ijjnatii  prodiit.  »  (}fonumont;i,  cap.  VI.) 

1.  Le  P.  Hartliclomy  Vinionl,  né  le  17  janvier  KJO't,  entra  dans  la 
(]onipaj;iiie  le  13  ou  22  novenil)re  l('ii;{.  Après  le  noviciat,  il  fait  ;{  ans 
de  philosophie  à  la  Flèche  (it)l,"l-l(')18i,  puis  il  enseigne  un  an  à 
Pennes  ;  1018-101'.)),  trois  ans  j"»  Eu,  d'abord  la  i'",  ensuite  la  :K  (1010- 
1022),  il  fait  sa  tlié()lo<j:ie  au  collè<;e  de  Clormont,  à  Paris  (1022-102t)), 
enfin  il  est  envoyé  en  ([ualité  de  procureur  à  Eu  (l('»20-l()2l)),  et  c'est 
de  là  (pi'il  part  pour  le  ('anada,  le  10  juin  1020,  avec  le  capitaine 
Daniel,  frère  du  P.  Daniel,  dont  nous  parlerons  bientôt,  ((^atal.  Prov. 
Francijr  in  Arch.  ^vn.  S.  J.) 

2.  Œurrcs  dcdhnmplnin...  Helaiion  du  voyage  faict  par  le  capitaine 
Daniel,  pp.  128;{-Î2S8;  —  Prise  d'un  srltjnriirracnnsnis  et  do  ses  gon^ 
f[ui  pillaient  les  navires  pescheurs  de  France,  par  M.  Daniel,  de 
Diep[)e,  capitaine  pour  le  roy  en  la  marine,  et  général  de  la  Nouvello- 
Franre;  Pouen,  10!J0; — Monnmcntn  7»m/o«/s  c.-j/taf/e/j.sfs...,  cap.  VII. 

W.  Oinnes  simnl  Hupellà  proferti  sunt  tO  Junii  anno  1020....  [Monii- 
mcnl.i..,  cap.  Vlî.).  —  Voir  Garncau,  Ferland,  Charlovoi.\,  Faillon,  etc. 
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spirltum  meum.  Le  F.  Mjilot  est  entraîné  par  la  vague, 
après  avoir  accompli  un  grand  acte  de  charité  chrétienne  : 
il  venait  d'achever  la  conversion  du  nautonier,  calviniste 
décidé.  Les  Pères  Laleniant  et  Alexandre  de  \'ieuxpont  sont 
jetés  sur  une  île  déserte,  celui-ci  sain  et  sauf,  celui-là  brisé, 
meurtri,  pouvant  à  peine  se  mouvoir.  (Juel([ues  jours  après, 
le  P.  de  Vieuxpont  va  rejoindre  le  P.  Vimont  au  Grand- 
Cybou  et  s'employer  à  la  conversion  des  sauvages  ',  tandis 
que  le  P.  Laleniant  est  recueilli  par  des  pêcheurs  basques 
et  conduit  à  Saint-Sébastien,  où  il  aborde  après  un  second 
naufrage  -. 

i.  Le  P.  Aleyandro  de  Vieuxpont,  né  à  Aiixeville  en  Normandie, 
le  i\\  déc.  liiOr»,  entra  au  noviciat  de  R"i:en  le  13  septembre  1020, 
après  avoir  fait  3  ans  de  philosophie.  Envoyé,  après  son  noviciat,  au 
collèf^e  de  Hennés,  il  y  onseif^iie  la  (^',  la  ;»"  et  la  4'"  i  I»t22-1G2')),  et  de 
là,  il  va  faire  2  ans  de  Ihcolof^ie  à  La  l'ièche  (l*»2ii-l()2~  ,  d'où  il  est 
envoyé  à  Alençon  (1027-1029).  Au  mois  de  juin  1020,  il  pari  pour  le 
Canada  sur  le  vaisseau  frété  par  le  P.  Noyrot.  (Catal.  Prov.  l'rancife, 
in  Arch.  yen.  S.  J.) 

Voir  sur  ce  Père  les  Olùirrcs  de  CJi.uniil.iin,  pp.  \iH~,  I28*.)-1292, 
1294. 

2.  Monumc/itn  historùv  miasio/iis...,  cap.  VII  :  "  Suhilo  coorta  tem- 
pestas  eorum  cymham  (Jesuitarum)ad  proximam  littori  rupem  illidil 
frangitque  in  duas  partes  a'((uales...  P.  Noyrot  iluc'.u  abreptus  et  à 
P.  Laleniant  in  altéra  navij,'ii  parte  rcliclo  divulsus,  datis  in  cœlum 
oculis,  junclis  manibus,  lias  è  Psalmis  l>avidicis  vrx-es,  (pias  etiani 
Christus  in  cruce  moriens  usurpavit,  pronuntians  :  In  ninniis  (uns, 
Domino,  commonilo  spirHuni  mouni,  ex  oculis  intuentium  ereplus,  ae 
in  mare  depressus,  ab  a([uis  est  sulfocaliis...  l'ralcr  Ludovicus  in 
cubicido  vi  acpiaruni  irrumpente  confestim  est  oltrulus...  Placuit  Deo 
m  ipsà  morte  l'ratreni  nostrum  suavissimè  consolari  ex  conversione 
Navarchi,  lueretici,  ([ui  eàdem  naufraj^ii  ruina  involutus,  in  atiuis  cum 
illo  sepultus  est...  P.  Laleniant  duabus  nescio  cpiomodo  tabulis  inter- 
clusus,  dùni  ilbe  vi  tenipestalis  et  llucluuni  coHidcicuiui-,  sic  coiii- 
pressus  est  atfjuo  illisus,  ut  ex  earum  attritu  pêne  contasus  sit  ac 
compîa!>atus...  P.  Alexander  de  Vieuxpont  ut  in  molli  strato,  sic  in 
nudâ  humo,  madidis,  ut  ex  mari  exierat,  veslibus,  altissimo  somno 
rofpuevil...Dcfunctorum  corpora,  in  primis  Palris  Noyrot  ac  L.  MalIoL 
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En  vérité,  Québec  jouait  de  malheur.  De  tous  les  vais- 
seaux envoyés  de  France  à  son  secours,  aucun  ne  peut 
parvenir  à  destination.  Champlain  est  donc  abandonné  aux 
seules  ressources  de  son  génie,  attendant  à  toute  heure 
l'arrivée  des  ennemis.  Quelles  grandes  luttes  durent  alors 
agiter  son  âme  vaillante?  Que  l'aire?  Où  était  le  devoir? 
Fallait-il,  en  cas  d'attaque,  se  défendre,  repousser  la  force 
par  la  force?  Mais  connnent  résister  avec  une  soixantaine 
de  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  dans  un  fort 
sans  vivres  et  presque  sans  munitions,  contre  un  ennenv 
supérieur  en  nombre,  pourvu  de  tout?  Avait-il  le  droit  ci, 
sacrifier  inutilement,  par  une  résistance  insensée,  la  vie  de 
ses  soldats,  des  ouvriers  et  de  leur  famille?  Fallait-il  se 
défaire  des  ]>ouches  inutiles,  puis  lutter  avec  une  poignée 
de  braves?  —  Il  se  demandait  encore,  bien  qu'il  en  coûtât 
beaucoup  à  sa  fierté  et  à  sa  bravoure  de  soldat,  s'il  ne  ferait 
pas  mieux  de  se  rendre  à  des  conditions  favorables.  Toutes 
ces  pensées  allaient  et  veniiient  dans  son  esprit  incertain, 
hésitant,  tourmenté,  et,  en  même  temps,  il  se  fortifiait  et 
se  préparait  à  la  résistance,  quand  il  re^ut  de  Tadoussac 
une  lettre  de  l'amiral  Kertk,  le  sonunant  de  lui  livrer  le 
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vi  riiiclmim  ad  liltus  projccla,  UM-ra*  inandaïunl  (Paires  LaliMiiant  ot  de 
Viouxponl)  idji  luiiic  i'iv|iii(>sctiiil...  »  —  ><  Vasco-danlalji'oruni  navos 
Palivin  Aloxandrum  do  \'i('u.\|)()iil,  ad  cai)iil(|uod  vocanl  nrilamiicuin 
vol  liritonioiim,  (|uo  suus  oum  narl)aros  adjuvandi  ol  ouin  iis  liyo- 
niandi  zolus  inij)ollol)al.  dodiixorunt  ;  (|iio  jam  advonorat  Falcr  Har- 
tlioloniaMis  Viinont  oiiin  dassis  i)ra'rocto,  Daiiiolo....  l'alrom  voroC'aro- 
)uin  Lalonuiiit  illi  iidoiii  \'asoo-(;aiital)ri,  lihoralissiino  luiinaiiissi- 
;nô<|uo  suis  iiavilms  aoco|ilmii,  in  Cialliani  soouni  roducoio  voluorunl. 
Sod  in  ipso  porlii  Hoionio  Tarljollorum  naufia<;iuni  focit  Palor;  sio  ni 
vix  cum  ali(piil)us  aliis  in  oxignà  soaplià  ad  oins  Ilis|)ani»*  niarilinias 
appulorit;  nndô  |)osloa  rodiil  in  (îalliani.   "    /A/V/.,  oap.  VIII.) 

Voir  sur  oo  naulVa^a'  la  lotlro  du  P.  Lali>maiil  ôorilo  au  supôrionr 
dos  Pôros  i\o  la  (lonipagnio  do  .lôsns  à  Paris,  à  la  dato  du  22  no- 
vembre 1029,  ol  insérée  dans  los  Voi/nijcs  de  Chnmphiin,  2"  pari., 
p.  1288. 
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fort  et  l'habitation.  L'amiral  menaçait  de  trop  loin  pour 
inspirer  la  terreur.  Ghamplain  répondit  :  «  Les  livrer  en 
Vétat  que  nous  sommes  maintonanl,  nous  ne  serions  pas 
(lif/nes  (le  paraître  hommes  devant  notre  fioi.  Cette  lière 
réponse  déconcerta  Kertk  ;  il  ne  bouji^ea  pas,  s'imag'inant 
que  son  adversaire  disposait  de  ressources  considérables  i . 

Mais  une  espèce  de  fatalité  poursuivait  cette  malheureuse 
colonie.  Ghamplain  était  parvenu  à  construire  une  misé- 
rable barque  de  dix  à  onze  tonneaux.  Il  charg-e  Boullé 
d'aller  à  Gaspé  et  de  là  en  France  pour  renseigner  Riche- 
lieu. Quelques  jours  après,  on  aperçoit  des  vaisseaux 
ang-lais  derrière  la  pointe  Lé  vis,  et  une  chaloupe  s'avance 
dans  la  rade,  arborant  le  drapeau  blanc.  L'oflicier,  qui  la 
conduit,  demande  à  parlementer  et  remet  à  Ghamplain  une 
lettre,  qui  lui  apprend  que  la  banjue  de  Boullé  a  été  captu- 
rée et  qu'on  sait  par  ses  compag-nons  la  situation  désespé- 
rée du  fort.  On  devine  l'efFet  produit  par  cette  nouvelle. 
Ghamplain  consulte  les  Jésuites,  les  Récollets,  les  princi- 
paux colons;  la  résistance  étant  impossible,  tous  sont 
d'avis  d'accepter  les  conditions  suivantes  de  l'ennemi  :  Les 
Français  (jui  voudront  s'en  aller,  seront  transportés  en 
France  ;  les  officiers  garderont  leurs  armes  et  bagajçes  ;  les 
.soldats,  leurs  armes,  leurs  habits  et  une  robe  de  castor  ;  les 
relig^ieux,  leurs  livres  et  leurs  robes". 

La  capitulation  est  sij^née  le  19  juillet  1G29  ;  et  le  lende- 
main Louis  Kertk  prend  possession  du  fort,  des  magasins, 
du  couvent  des  Récollets  et  de  Notre-Dame  des  An^es. 
Ornements,  vases  sacrés,  ling;e  et  papiers  des  religieux, 
tout  reste  aux  mains  des  Anglais  ■'. 

1.  Ilisloirc  (lu  Canada,  par  G.Saf;ar(l,  p.  922  ot  suiv. 

2.  Couru  dliialoirp  du  Canada,  par  Forland,  ch.  VII,  pp.  231  et 
suiv.  —  Ilisfoiro  du  (Canada,  par  Sapard,  1.  IV.  —  Itisiniro  de  la 
\ouro/lo-Francr,  parle  P.  de  Chai'levoix,  1.  I,  cli.  IV. 

3.  Sagardy  t.  IV. 
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Peu  de  jours  après,  Champlain,  les  Récollets,  et  les 
Pères  Massé,  de  Noue  et  de  Brébeuf  sont  à  Tadoussac. 
L'amiral  Kertk  et  le  vice-amiral  Jacques  Michel  les  y  atten- 
daient. 

Ce  dernier,  calviniste  dieppois,  était  venu  très 
jeune  au  Canada,  où  il  avait  commandé  un  vaisseau  de 
Guillaume  de  Caen.  Plus  tard,  soit  par  mécontentement, 
soit  par  ambition,  il  s'était  vendu  aux  Anglais.  Bon 
marin,  du  reste,  et  soldat  courageux,  il  ne  manquait  ni 
de  coup  d'u'il  ni  d'énergie.  Il  conduisit  ios  Anglais  à 
Tadoussac,  au  cap  Tourmente,  dans  tous  les  postes  fran- 
<,'ais;  il  dirigea  l'attatjue  contre  Hoquemont  et  décida  la 
victoire.  Kertk  mettait  à  prolit  son  expérience,  sa  connais- 
sance du  pays,  ses  qualités  militaires,  il  n'estimait  aucune- 
ment le  transfuge.  Les  Anglais  le  méi)risaient,  tout  en  le 
redoutant. 

Ce  traître  calviniste  avait  la  haine  du  Jésuite.  A  l'arrivée 
^es  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tadoussac, 
il  se  permet  de  les  accuser  d'être  venus  convertir  les  castors 
au  Canada.  L'injure  ne  pouvait  passer  sans  réplique.  Le 
P.  de  Brébeuf  lui  inllige  un  démenti  devant  l'amiral,  en 
présence  de  Champlain  et  des  prisonniers  fran<;ais.  Ce 
démenti  a  le  don  d'exaspérer  le  tninsfuge;  il  se  lève,  hors 
de  lui,  menai;ant  :  «  N'était  le  respect  dû  à  l'amiral,  dit-il 
au  Père,  jo  vous  appliquerai"  v.::  .uuflïet  pour  ce  démenti.  » 
Et  sa  fureur  s'exhale  en  de  telles  imprécations  contre 
Dieu  et  Saint-Ignace  ([ue  Champlain  ne  peut  s'empêcher  de 


;i  i: 


1.  «  Los  inissioiinairos  dos  Ilurons  avaionl  ôlé  avorlis  do  revonir, 
afin  (ju'ils  no  fiissont  i)as  oxposôs  à  roslor  sans  socours  au  milieu 
dos  barbares,  si  Québoe  était  enlevé  aux  Français.  Le  P.  de  la  Hochc- 
Daillon  était  descendu  on  I02S,  et  le  P.  de  Hiébouf  le  suivit  en 
1029,  aceom|)agné  de  quel(|ues  Français  et  de  sanvaf^'os  (|ui  venaient 
faire  la  traite.  »  {Cours  iriiisloin;  du  Cnnadn,  par  l'abbé  Ferland,  t.  I, 
p.  233.) 
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lui  dire  :  «  Bon  Dieu!  Comme  vous  jurez  pour  un  réformé  I  » 
—  «  Je  le  sais,  lui  répond  Michel,  et  je  veux  être  pendu,  plu- 
tôt que  de  laisser  passer  hi  journée  de  demain  sans  donner 
à  ce  Jésuite  la  paire  de  soufllets  qu'il  mérite.  »  Le  lende- 
main, la  journée  se  passe,  en  elîet,  mais  pas  au  gré  de  ses 
désirs.  Suivant  ses  habitudes,  il  invite  ses  amis  à  boire  : 
«  Allons,  leur  dit-il,  nojer  dans  le  vin  la  colère  que  ces 
sycophantes  ont  si  justement  excitée.  »  Ils  vont,  ils  l)oivent, 
et  lui,  avec  tant  d'excès  qu'il  perd  connaissance  et  meurt, 
deux  jours  après,  miséralilcment. 

On  lui  fit  des  funérailles  dignes  de  son  rang.  Les  gorges 
du  Saguenay  retentirent  des  saints  funèbres  du  canon  ;  et, 
quand  tout  fut  fini,  on  ensevelit  sous  les  roches  de  Tadous- 
sac  sa  dépouille  mortelle  ^  Trois  ans  plus  tard,  le 
P.  Le  Jeune,  venant  de  France,  s'arrêtait  quel([ues  jours 
près  de  la  tombe  du  renégat,  et  les  sauvages  lui  appre- 
naient ce  qu'ils  avaient  fait  de  son  corps  :  k  Ils  le  déter- 
rèrent,   écrit-il,   ils    le    pendirent   selon    son   inqirécation, 


i.  «  P.  de  Broheuf  expeclahat  proficiscencli  lenipus  in  porlu 
Tadussaco  ;  faclumque  est  ([uAdam  die  in  illâ  niorà  ut  Jacobus 
Michaël  illudens  ei  insultans(|ue  itercontaretur,  (|uo  tandem  fme  in 
Novam-Franciam  venissel.  Hespondit  infldo  homini  Paler  :  n<l  nni- 
inarijm  snhilcm  jtrocurnndum.  Subjeoil  illc  lumens  furensque  iracun- 
<lià  :  Efjroqios  verù  nnlulin  nnimnnim  procurafores  f/iii  ad  rxiiendos 
pofiiis  suis  rnxlnnim  pnllihns  Bnrh.iros  rcnironl,  r/tinm  nd  enriim  ani- 
mns.  ut  prnn  se  fnlsô  /'orehnnf,  ndjuvandos.  Mulla  deindè  in  eani  sen- 
te ntiam,  ut  erat  naturù  fcrvidus  et  iracundus  in  Patrem  furiosè  ac 
conlumeliosè  admodùm  debacchatus,  ad  socios  poslea  convorsus  : 
Bihamiis,  inijuil,  soc//,  cl  f/ii;imvin  Jusios  iii  illos  s!/coj)/innt;is,  ir.irtin- 
ilinc  moftis,  rino  frmporcmits.  Hibit  lune  (piidem  largiler,  ut  solebal  ; 
sed  sic  bilem(|uani  ira  concilaveial,  vino  accendit,  ut  eerebrum,  unà 
cum  vini  vaporibus  penilùs  occupavil...  Xullum  ei  lucidum  inlerval- 
lum  ante  morlem,  (jua'  triduo  post  contigil,  omnino  concessumest.  » 
{Mnnumcnin  hixf.  inisx.  cap.  VIII.)  Consulter  aussi  :  Vui/.it/i's  de  la 
Xuuvi'lli'-Francc,  par  (^hamplain,  1.  in,ch.  VI,  p.  i.'J;»  ;  — Histoire  de 
ia  Xouvclic-Frunco,  par  le  P.  de  Cliarlcvoix,  t.  I,  I.  IV. 
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puis  ils  le  jetèrent  aux  chiens.  »  Le  Père  ajoute  à  ce  récit 
ces  graves  réflexions  :  «  Il  ne  fait  pas  bon  blasphémer 
contre  Dieu  ny  contre  ses  saints,  ny  se  bander  contre  son 
roy,  trahissant  sa  patrie'.  » 

Les  prisonniers  français  quittèrent  Tadoussac  au  mois 
de  septembre  1629  et  atteignirent  Plymouth  vers  la  lin 
d'octobre.  Huit  jours  après,  ils  s'embarquaient  à  Douvres 
pour  la  France. 

La  colonie  de  Québec  si  péniblement  fondée  par  Gham- 
plain  n'existait  plus.  Elle  avait  cependant  survécu  k 
beaucoup  d'orages,  pendant  plus  de  vingt  ans,  grâce  aux 
persévérants  efforts  de  son  fondateur.  Il  fallut,  pour  la 
ruiner,  quelques  calvinistes  français,  traîtres  à  leur  pays. 
Des  historiens  ont  vu  là,  et  avec  raison,  ce  que  Bossuet 
appelle  un  coup  vengeur  de  la  Providence.  Louis  XIII 
avait  décrété  le  renvoi  du  Canada  de  tous  les  Huguenots 
français;  et  Dieu  se  servit  de  leurs  propres  coreligion- 
naires pour  les  en  chasser. 

Quant  aux  Jésuites,  renvoyés  pour  la  seconde  fois  de  la 
Nouvelle-France,  on  les  distribua  dans  différentes  maisons 
de  l'Ordre.  Le  P.  Lalemant  fut  nommé  Recteur  du  Collège 
d'Eu  ;  le  P.  Massé  revint  k  la  Flèche,  où  vivait  toujours 
le  souvenir  de  ses  pieux  et  chauds  entretiens;  le  P.  de 
Noue  fut  dirigé  sur  Amiens,  et  le  P.  de  Brébeuf  sur  Rouen. 
L'année  suivante,  on  rappela  du  Cap-Breton  les  Pères  de 
Yieuxpont  et  Barthélémy  Vimont';  le  premier  devint  mis- 


h? 


1.  Rclnlion  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle-France  sur  le  grand 
fleuve  du  Saint-Laurent  en  l'année  1634  par  le  P.  Paul  Le  Jtune, 
ch.  L 

2.  Ces  deux  Pères  appolèronl  Sainte-Anne  la  mission  qu'ils  fon- 
dèrent au  Cap-Breton.  Voir  sur  le  rappel  en  France  de  ces  deux 
Pères  les  Œuvres  de  (^hamplain,  p.  1303. 
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sionnairc  à  Rouen',  le  second,  préfet  des  études  à  Vannes'^. 
Tous  gardaient  vivant  et  inébranlable  au  plus  profond 
de  leur  cœur  le  généreux  espoir  de  revoir  bientôt  la  terre 
tant  regrettée  de  la  Nouvelle-France  ! 

1.  Le  P.  de  Vieuxpont  s'adonna  enlièi-ement  à  la  prédication  dans 
les  campaf;;nos,  où  il  fit  du  bien.  Il  no  revint  pas  au  Canada. 

2.  Le  1*.  Vimonlcxorçaau  collège  do  Vanneslesfonctions,d'ab()rddo 
Préfet  des  classes  et  de  ministre  (  1 630- 1 6U2),  puis  de  Pî-rcspirilucl  (  l  l»;J2- 
163o), enfin  de  Recteur  de  rétablissement  (lG;jo-l(i38).  En  lt'»38,  il  fut 
nommé  supérieur  de  la  résidence  de  Dieppe,  et  c'est  do  là  (|u'il  par- 
tit, en  1040,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  pour  se  rendre  do 
nouveau  au  (Canada.  (Catal.  Prov.  Krancia.»  in  arch.  gen.  S.  .1.) 


Jéa.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  I. 
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CHAPITRE  TROISIÈME 


Retour  des  Jésuilcs  au  Canada.  —  Élat  de  la  résidence  de  Notre- 
Dame  des  Anges  et  de  la  Colonie.  —  Hetour  de  Champlain  à  Québec. 
—  La  chapelle  de  Notro-Damo  de  Recouvrance.  —  Organisation  du 
service  religieux.  —  Missions  du  Cap-Rreton  et  de  Miscou.  — 
Établissement  des  Trois-Rivières.  —  Le  P.  Le  Jeune,  supérieur 
de  la  mission  du  Canada.  —  Le  collège  de  Québec.  —  Mort  de 
Champlain. 


Québec  avait  capitulé  le  19  juillet  1629,  trois  mois  après 
la  paix  conclue  k  Suze  (2i  avril  1629)  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Champlain  ignorait  alors  la  conclusion  de  la 
paix;  l'amiral  anglais,  au  contraire,  en  avait  été  informé  à 
Tadoussac.  Mais  Kertk  feignit  de  ne  pas  y  croire,  afin  de 
s'emparer  de  la  colonie  française  de  Québec  et  de  se  dédom- 
mager, par  le  pillage,  des  grandes  dépenses  qu'avait  occa- 
sionnées l'armement  de  sa  flotte.  Ses  calculs  réussirent  :  il 
revint  en  Angleterre,  les  vaisseaux  chargés  de  pelleteries 
et  d'autres  marchandises  enlevées  aux  Français. 

Si  la  prise  de  Québec  ne  fut  pas  un  acte  caractérisé  de 
piraterie,  sa  restitution  s'imposait  du  moins  comme  un  acte 
de  justice.  Sur  les  vives  et  légitimes  représentations  de 
Champlain,  Louis  XIII  réclama  la  remise  du  fort  et  de 
V habitation  ',  et  Charles  r""  ordonna  de  les  évacuer  et  de  les 
rendre  au  représentant  de  la  France. 

Cet  ordre  ne  devait  pas  s'exécuter  immédiatement,  pour 
«les  motifs  d'opportunité  que  signalent  des  historiens  du 
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I.  Champlain  appelle  de  ce  nom  les  constructions  faites  par  lut 
rluus  la  Rassc-Ville,  à  son  arrivée  à  Québec. 
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Canada.  A  les  en  croire,  il  y  avait  en  ce  temps,  à  la  (]our  et 
même  clans  le  Conseil  de  Louis  XIII,  des  hommes  qui  se 
demandaient  si  ce  pays  valait  la  peine  d'être  réclamé. 
Quu-l-il  produit  jus([u  à  ce  Jour,  disaient-ils,  et  r/uo  peut-on 
espérer  d'une  rt'(/ion  (/lacée,  r/ui  ne  peut  nourrir  ses  habi- 
tants ?  Ils  trouvaient  qu'on  avait  fait  assez  de  sacrilices  sans 
aucun  profit  ;  ils  ne  voyaient  que  peu  d'avantaji^es  et 
beaucoup  d'inconvénients  dans  la  politique  coloniale;  ils 
prétendaient  que  la  France  ne  pouvait  s'enjçajçer  à  peupler 
les  rives  du  Saint-Laurent  sans  •  '  ilVaiblir  elle-même;  en 
définitive,  ils  proposaient  non  pas  de  se  retirer,  puisqu'on 
n'était  plus  au  Canada,  mais  de  ne  pas  y  revenir  pour 
entreprendre  de  nouVv,au  la  colonisation  de  ces  terres  loin- 
taines 1. 

Richelieu  ne  partajfeait  pas  cette  politique  d'abandon, 
aux  vues  étroites  et  utilitaires.  Vovant  les  choses  de  haut, 
il  faisait  passer  avant  toute  considération  la  jj^loire  du  nom 
français,  le  triomphe  des  armées  du  roi  et  1  expansion  de 
la  relig"ion  catholique  ;  son  patriotisme  et  sa  foi  se  refusaient 
à  laisser  la  protestante  Anjçleterre  jouir  en  paix  sur  le  Saint- 
Laurent  de  positions  injustement  conquises.  Toutefois, 
retenu  dans  les  Alpes  par  la  jj^uerre  de  la  succession  de 
Mantoue,  il  ne  juj^ca  pas  à  propos  de  forcer  l'amiral  Kertk 
à  se  retirer  immédiatement;  car  il  n'entrait  pas  dans  ses 
plans  de  se  mettre  sur  les  bras  deux  grosses  affaires  en 
même  temps.  Mais  la  "paix  de  Cherasco  ayant  affermi 
l'influence  française  en  Italie,  il  fit  armer  dix  navires,  et. 


II! 


1.  Premier  cslahlissemcnf  de  la  Foy,  par  le  P.  Chresticn  Le  Clercq, 
t.  I,  p.  417  et  suiv.  ;  —  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  do 
Chai'levoix,  t.  I,  p.  llli.  — M.  Faillon,  dans  son  Histoire  de  la  colonie 
française,  t.  I,  p.  2135  note,  n'admet  pas  les  motifs  qui,  d'après  Le  ClercMj 
et  Charlevoix,  auraient  tenu  la  Cour  de  France  en  suspens,  louchant 
l'opportunité  de  la  restitution  du  Canada. 
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sans  tenir  compte  des  objections  des  esprits  bornés  et 
timides  de  l'entouraj^^e  royal,  il  char^çea  le  brave  comman- 
deur de  Uazillv  de  conduire  la  Hotte  k  Québec.  Le  cabinet 
de  Londres  comprit  cette  démonstration,  et,  de  crainte  d'un 
conflit,  il  se  bâta  de  si<^ner  le  traité  de  Saint-(iermain-en- 
Lîiye  (29  mars  1()Î12),  qui  rendait  à  la  France  tous  les  postes 
occupés  par  les  Anji^lais  en  Acadie  et  au  Canada. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  le  commandant 
provisoii'e  de  la  colonie,  Emerv  de  Caen,  et  son  second,  du 
Plessis-Hocliard,  rentrèrent  dans  les  possessions  françaises, 
après  trois  ans  de  la  domination  britannicjue. 

Trois  reliji^ieux  de  la  (^ompaj^nie  de  Jésus,  les  Pèivs  Paul 
Le  Jeune  et  Anne  de  Noue  et  un  F.  coadjuteur,  les  acoom- 
pa^nîiient'.  F]n  même  temps,  le  P.  Antoine  Daniel  s'éta- 
blissait avec  le  P.  Davost  au  Cap-Breton  ^,  où  commandait 

1.  Lo  P.  LoJounoau  fjféiiéral  Vitolloschi  :  c<  Kchooi,  in  nova  Franciâ, 
si'xlo  kal.  Anj^iisli  H'tXi.  Uniis  al)liinc  clapsns  osl  annns,  cum  tros  ô 
sociclale  provinciu'  Francia;  in  nova  Francià,  vnlf,^ô  canadcnsi  i-Oj^^ione, 
vorsainnr.  Solvinms  è  Gallià  snpeiiori  anno  li  kal.  Maii,  aiconique 
(îallonim  atliyimus  .')  nonas  .lulii  an.  1032.  Ab  co  loniporc  oc'cnpati 
sumus  in  adniinislrandis  sacramcnlis,  concionibus  hal)ondis,  linpfuâ 
barbarorum  pordisccMidà  reparandis({no  ruinis  cpias  in  duinuncnlâ 
noslrà  Anyli  excilarant.   » 

2.  Comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  préoédonl,  celle  mission, 
appelée  Sninlc-Anno,  avait  élé  fondée  dans  la  rivière  du  Grand-Cibou 
on  (^hii)on  par  les  Pères  Vimont  et  de  Vieuxpont.  Ils  y  passèrent  un 
pou  plus  d'un  an,  de  1629  au  mois  d'août  li)'M), 

Voici  ce  (pie  nous  trouvons  sur  leur  séjour  an  Cap-Breton,  dans  le 
manuscrit, 3/o/ju/»^/j/.T  hisi,  missi.  (Uimul.  :  «  Annns  ille  Patri  H.  Vimont 
amplissimani  palieudicharitaliscpie  exercendoe  malcriam  ministravit, 
Cum  enim  morbus  postilens,  ex  terrin  recens  exultiR  atcpio  vorsœ 
viliosishumoribuscontraclus,(piein  idcirco  terra'  morbum  seu  scorbut 
vocanl,  eos,  qui  illic  hiemabant,  Gallos  invasisset;  omnis  ejus  cura 
in  co  oral,  ut  ic^ros  corporis  quidem  molestiis  juvarel,  sed  maxime 
spiritualibus  subsidiis  juvarel...  Médius  erat  nonnumpiam  Pater  mor- 
tuum  inler  vivumque,  quorum  allerum  funerco  sudario  involntum,  in 


î 
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son  friTO,   le  capilîtino  (Charles  Daniel,  et  où  l'on  désirait 
vivement  le  retour  tles  niissionnaiies. 

On  sait  (|ue  le  cardinal  de  llichelieu  aiïectionnait  parti- 
culièrement les  ('apucins.  Aussi  leur  proposa-t-il  la  mission 
de  la  Nouvelle-France,  imnu'diatemeut  après  la  paix  do 
Saint-riermain.  Il  était,  du  reste,  bien  résolu  de  n'envoyer 
au  Canada  (ju'un  seul  ordre  religieux;  car  «  il  jujçeait,  dit 
l'abbé  Faillon,  (ju'il  serait  puis  .ivantajçeux  aux  nouvelles 
colonies  de  n'avoir  dans  cbacune  (|ue  des  religieux  du  même 
Institut,  alin  (ju'il  v  eût  plus  d'entente,  d'accord  et  de 
dépendance  entre  les  niissioimaires '.  »  Par  un  sontiment 
de  délicatesse  très  élevé,  les  (Capucins  refusèrent  d'accepter 
cette  mission,  qui  leur  seni])lait  revenir  de  droit  aux  deux 
ordres  religieux  expulsés  de  ()uébec  par  les  Anjj^lais. 
Richelieu  eut  k  choisir  entre  les  Jésuites  et  les  Uécollets. 
Son  choix  s'arrêta  de  préférence  sur  les  premiers,  attendu 
que  d'après  leur  institut  ils  pouvaient  posséder  des  biens  et 
des  revenus,  et  qu'ils  seraient  ainsi  moins  à  charge  à  la 
colonie  et  plus  en  mesure  d'attirer  les  Indiens^.  Jean  de 
Lauson,  intendant  des  alVaires  du  (Canada  et  président  de 
la  Compag-nie  des  (]ent-Associés,  partageait  sur  ce  point 
les  vues  du  cardinal. 


L'envoi  des  Jésuites  arrêté,  on  leur  expédia  des  Lettres 


lucom,  Icrroe  mandandum,  cuslodiol)al,iiUorius  moribundi  ol)sorvabal 
horam,  iit  slatas  Ecclesia;  [)ro(?cs  rocilarct,  eumque  sacramcnlis 
monitis(iuc  adjuvarcl.  —  Quod  ad  Parliaros  atlinot,  (jui  in  illis  locis 
rari  sunt  et  infrociucntcs,  cum  ({iii))us  P.  de  Vieuxpont  hiemavit,  id 
cum  illis  eiïecluiu  est,  iil  Nostros  dili{i[ere  incipcrent,  vellentque 
moribundos  fdios  alTerre  baptizandos,  vcl  eertè  sincrent  in  suis  casis 
baptizari.  »  (Cap.  VIII). 

Cette  mission  dura  juscju'au  mois  de  septembre  1641,  époque  |^ 
l'on  fut  obliffé  de  l'abandonner  faute  de  missionnaires. 

1.  Jlisfoire  delà  colonie  française,  t.  I,  p.  279. 

2.  Ibid.,  p.  282. 


n  désirait 

lait  parti- 
la  mission 
Il    paix  do 
n'envoyer 
Lif^cjut,  dit 
nouvoUos 
du  menu», 
ord   et   do 
sentiment 
d'accepter 
aux  deux 
An}j;lais. 
Uécollets. 
s,  îittendu 
3S  ])iens  et 
lar^e  à  la 
•'.  Jean  do 
'sident  de 
r  ce  point 


es  Lettres 

ohscrvab.Tt 
■iacramciilis 
n  illis  locis 
liomavit,  id 

vellenlque 
n  suis  casis 

(''l)oque 


—  18;»  — 

patentes  pour  rentrer  dans  le  lieu  où  ils  étaient  placés  ' .  M.  du 
l*ont,  neveu  du('ardinal,  remit  lui-nu*'nu;  ces  Lettres  nu  P. 
Le  Jeune,  alors  supérieur  de  la  résidence  de  Dieppe  '.  On  y 
ilisait  :  (i  Arnumd  Cardinal,  duc  de  Uichelieu,  pair  de 
France,  (Irand  maître,  chef  et  surintendant  j^énéral  du 
commerce  de  ce  royaume,  à  tous  ceux  (|ui  ces  présentes 
verront,  salut  :  ayant  par  contrat  du  vin^t  janvier  dernier 
charji^é  K;  sieur  (îuillaume  de  (^aen,  cy-devant  général  de 
lu  flotte  de  la  Xouvt'Ue-l'rance,  de  faire  passer  à  Québec(j, 
pays  de  la  Nouvelle-France,  trois  (Capucins  avec  quarante 

honunes ;  et  ayant  su  depuis  par  les  Pères  (Capucins,  (jui 

n(»us  l'ont  représenté  de  bonne  foi,  (jue  les  Pères  Jésuiltes 
vivaient  desja  esté  employez  aux  lieux  auxcpielson  les  voulait 
envoyer,  et  partant  cpiil  estait  et  plus  à  propos  et  plus  rai- 
sonnable de  les  remetli'e  en  possession  des  lieux  tlont  ils 
avaient  été  expulsez,  (|ue  d'y  envoier  les  Capucins  (jui  s'en 
sont  excusez  par  les  mènu's  rîiisons.  .1  ces  causes,  désirant  en 
cela  satisfaire  aux  un^s  et  aux  autres  et  (juc  ce  (pii  aj)[)arlient 
aux  Pères  Jésuitles  leur  soit  rendu  alin(|u'ilsy  travaillent  à 
la  ^loii'c  (le  Dieu  ;  nous  ordonnons  (jue  les  Pères  Paul  Le 
Jeune,  Anne  de  Noue  et  Gilbert  Huret,  (jui  ont  esté  nommez 
par  le  Père  Barthélémy  Jacquinot,  [)rovincial  de  France  de 
la  Conqiajj^nie  de  Jésus,  aillent  reprendre  possession  des 
maisons  et  lieux  qu'ils  ont  desja  possédez  au  dit  Québec([ 
pour  y  faire  les  fonctions  conforménu*nt  à  leur  institut  '.   » 

1.  Loltfo  (lu  P.  Charles  Lalomanl,  reclour  du  coll('^^o  de  Rouen,  au 
l\.  P.  Charlcl,  assistant  de  la  province  de  Franco  à  li<>nio  ;  Paris, 
l*"'  niay  1032.  —  Arch.  de  la  maison  proft^ssc  do  Paris. 

Il  est  dit  danslaiff/<-i//(j/t  de  1032,  j).  l,  du  P.  Le  Jeune  :  «  Estant 
au  liàvrc,  nous  allasmes  saluer  monsimir  du  Ponl,  neveu  de  M^r  le 
vafi'  al,  lofiuol  nous  donna  un  esciil  sif^nc  de  sa  main,  par  le(|uel  il 
tcsinoignait  (juc  c'estait  la  volonté  do  mon  dit  soigneur  cpie  nous  pas- 
sassions on  la  Nouvelle-France.  » 

3.  Cette  pièce,  conservée  autographe  dans  les  archives  de  la  pro- 
vince de  Québ»  .  a  été  trouvée  par  le  P.  Martin  et  insérée  dans 
l'appendice  (p.  -'Jo)  de  la  lielation  abrégée  du  P.  Bressani. 
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Les  Jésuites  désiraient  vivement  reprendre  à  Québec  le 
cours  interrompu  de  leurs  travaux  apostoli(jues.  A  cette 
lin,  ils  mireiit  le  ciel  dans  leurs  intérêts.  A  partir  du  jcmr 
de  leur  expulsion,  la  Province  de  Paris  fit  cluupie  jour 
célébrer  une  messe  pour  obtenir  le  retour  de  ses  enfants 
dans  cette  mission.  Dans  le  même  but.  les  Ursulines  et 
les  Carmélites  de  Paris  orj^anisèrent  dans  leurs  cliapelles 
un  service,  continué  nuit  et  jour  sans  interru[Aion,  d'ado- 
ration et  de  pi'ières.  Tous  les  jours,  quinze  relij^ieuses 
s'approcbaient  de  lu  Sainte-Table  à  cette  même  intention  '. 
Ce  l'ut  la  seule  intrigue  de<  Jésuites  ;  c'est  par  ce  moyen 
qu  //,s  fironl  exclure  les  lircollcts  et  (|u'<7.s'  s'nj)p('lt'r('nl  oiix- 
nirnics  à  lu  nùssion  du  Cnnadii.  Va\  vérité,  ce  procédé  est-il 
si  coupable  -? 


4\ 


I .  I,"aul('iu'  (lu  m.'musci'il  (  Moimmonln  hisforiiv  ntinsinnis  Cnnudcnsis) 
((uo  nous  iivons  dt'.ji't  filé,  dil  iiu  cli.  X  •  n  K  noslris  P.ali-ibus  soptcm, 
sic  (lies  liclxloniiulii'  scptcin  inlcr  se  divistM-aul,  ul  cuni  suo  (|uis<|uo, 
(livorso  scilic'cl  al)  aliis  dio,  iiiissa'  sacriliciuui  ollVrrol  ;  inillus  abirot 
vacuus  (lios  hclxloinada',  luillus  |)roindi'  lolius  anni  (uani  ad  i)lur('s 
aniios  (>a  sociclas  ac  couspiralio  duravin  (|uin  sacrificium  niissa*  pro 
ojus  no}f()lii  l't'lici  sueccssu  oinM-rctur.  Al((uc'  in  univ(M'sum  hoc  de  illà 
missioue  vciv  niihi  aflinnarc»  posse  vidoor,  ncscio  (pu)  sac  po  instinclu 
iuipulsu(pie  diviuo.  lani  uuillos  |)r()  (>à  (l('|)r(>caloros  apud  Doum 
oxlilissc,  al(pie  (^tianiiiuui  (*xlai"(>...  Il  alias  ox  (larniolilannn  Ursuli- 
iuiruin(pi(' ordiiic  laceam,  sancliuioniales  Monlis  Martynim,  id  sponlè 
ac  volunlaiic-  oucris  susccpcruut,  ut  unù  scmper,  siiij;ulis  per  vices 
sil)i  su('c(>(leulil)us,  hoiis  diuruis  U()clurnis(pie,  coraui  S"'"  Kuclia- 
rislia'  sacrauienlo,  id  ue^ioliuin  coniniuni  Duo  à  nuiltis  aniiis  comnien- 
(laiil.  Nec  hàc  perpeluà  oialione  coulenla',  sinmilis  diebus  (piindeciin 
sanclissiuium  (^hiisli  corpus  lu  Kucharislià  accipiunl.    » 

'2.  llisldii'f  (II'  lu  roloiiic  /'l'.itirnisc,  par  l'abbé  Faillou.  l.  I,  p.  282.  — 
(^(tiirs  ir/iisloirc  du  ChihkIh,  par  l'abbé  l-'erland,  l.  I,  |)p.  2'»l-  el  2."»i). 
—  Oonune  on  dcvi^il  s'y  alleudre.  les  enueiiiis  des.Iésuiles  virent  leur 
ténébreuse  inlerveiilion  dans  l'exclusion  des  Hc'collels  de  la  Nouvelle- 
France  (Mitf.ilf  prulif/iic  dcx  JôHiiitcs,  t.  Vil,  pp.  2U(  et  suiv.).  Le  Tac 
prend  à  partie  le  P.  Cli.  Lalemant,  et  l'accuse,  sans  preuves  bien 
entendu,  d'avoir  travaillé  sous  main  à  faire  écarter  les  |{(''collets,  tout 
en  leur  écrivant  ses  rej;;rets  de  ne  i)as  les  voir  retourner  au  Canada. 
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En  hommes  sajj^es  et  avisi''s,  ils  prirent  encore  leurs  pré- 
cautions, de  fa(,on  à  se  trouver  prêts  à  partir  si  le  (Canada 
venait  à  être  restitué  à  la  France,  et  si  la  Compagnie  des 
Cent-Associés  faisait  appel  à  leur  dévouement.  Le  G  décend)re 


L'al)l)(*  Failloii,  apivs  avoir  parlé  loiif^nomoiil  (t.  I,  |>p.  279 ol  suiv.)  du 
roloiir  des  Jêsuilos  an  Canada  ol  do  l'oxolnsion  dos  Héoollols,  répond 
ainsi,  dans  nno  nolo  [>.  2S2  anx  adversaires  do  la  Conïpaj^nie  :  i<  La 
pr»''réi'enc(»  «lonnée  anx  PP.  .lésnile.v  pai-  le  cardinal  de  Hichclien  ol 
|)ar  la  (^ompaf^nio  dos  associés  a  soi'\  i  di'  |)rétexle  à  i/m'/i/iim-iins 
poni'  accnsoi-  ces  relif,^ienx  d'avoir  excin  h's  Hécollels  des  missions 
dn  Canada,  ol  nons  ne  sommes  onlrés  ici  dans  ces  détails  ipu»  |)onr 
niontroi'  combien  celle  accusation  est  peu  fondi'c  ol  ^ralnilo.  Los 
.lésnil<>s,  déjà  établis  on  Canada  avant  la  prise  dn  pays,  avaient  sans 
donio  le  droit  dv  reprendre  rexoicice  de  lonis  missions,  ol  on  n«' 
voit  pas  (inils  aient  mérité  (piehpio  blàmc  vn  nsanl,  comme  ils  le 
liront  en  i(»i{2,  de  lantorisalion  (pie  leur  donna  1(>  cardinal  do  niclielieti, 
ol  do  l'invitation  (pie  loni'  lit  la  Compagnie  des  associés  de  |)assei'  à 
la  Nonvollo-Francc.  S'ils  y  allôronl  sans  les  Hécollels, c'est  (pieconx-ci 
no  si'  |trésenlôi'enl  pas  ponr  rond)ar(picment  ;  car,  dans  les  Mémoires 
((lie  les  Hécollots  composèrent  «'n  leur  iavcnr.  ils  ne  se  plaif^nirenl 
jamais  ipi'on  leur  eût  refusé,  celte  année,  le  passade.  Ils  diront  sou- 
lomonl  (pie  l'année  snivanlo.  H>:{:t,  il  ^  avaient  été  prévomis  trop  lard 
dn  dépari  des  vaiss(>anx,  ol  avant  «pi'ils  (Missent  l'ail  les  préparatifs 
nécessaires,  Los  Hécollels  ayant  donc  iK'^li^é  (\t^  se  |)r(''soiil(>r,  les 
.lésnilos  (levaient-ils  refuser  do  partir  enx-mèmes?  Cerlainomont  ils 
onssoni  monlr(''  bien  p(Mi  (1(>  /.('le  i'i\  laissant  ainsi  la  nouNcllo  colonie 
do  Québec  sans  aucun  secours  reli^'^ieux.    •> 

Colle  noie  était  imprimée  on  18i»;».  Dix-huit  ans  plus  lard,  le 
lîi  novembre  18S;{,  M.  l'abbé  Casjfrain  publiait,  dans  VOinnitm  iiiilili</ui' 
*\o  Montréal,  un  article  sur  Vllisfniro  >lii  Cniimln  de  F.-X.  (îarneau. 
KvidommonI  il  n'avait  pas  encore  lu  à  celle  ('poipie  la  nolo  do 
M.  l'abbé  Kaillon.  sans  ((uoi  il  ne  se  fut  pas  uppuyé  sur  l'antorilé  i\\} 
col  historien  |)onr  aoonser  les  .lésnilos  :  1"  d'avoir  fail  exclure  les 
l{(Vollols  (lu  Canada  ;  2"  ^\^'  s'i'-tri'  .■i/j/)c/<'-.v  i-ii.r-inrim's  M.  H.  Snlle,  (|ui 
s'est  fait  une  siiécialilé  de  dénij^M'cment  ii  rendroil  dos  .lésnilos,  ne 
va  pas  si  loin  llisloiro  des  ('.nnmlifns  fr.iiir.iis,  t.  M.  p.  VV  .  Il  est 
vrai  (pie  M.  l'abbé  Casj,fraiii  cite,  à  l'appui  de  ses  assort  ions,  une  paj^o 
inédite  de  M.  l'aillon,  tirée  d'un  mémoire  inlilulé  :  Koninn/iirs  sur  In 
liiillc  (If  Miji'  (II'  l.nt'nl  i>()iii'  r ('•)'(•(  h ('•  de  l'i'-l-i'-c.  Mais  oolte  pa^fo  inédite 
no  oonlionl   pas  un  mol,   pas   un   seul,   (jui   jestitio   ces   assortions, 


] 
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1631,  le  P.  Charles  Lalemant,  alors  recteur  du  collè«;e  dé 
Rouen,  écrivit  au  P.  Charlet,  assistant  de  la  province  de 
France  »i  Rome  :  «  On  nous  promet  bonne  issue  do  l'allaire 
du  Canada.  Les  Anglais  ont  donné  caution  pour  l'exécution 
de  l'accord  qui  s'est  passé,  par  lequel  ils  s'olTrent  de  rendre 
Québec.  Knsuite  de  cela,  M.  de  Lauson  faict  estât  qu'on  y 
retournera  à  ce  printemps;  les  sauvajçes  nous  y  souhaitent 
grandement  et  soupirent  après  le  retour  des  Fran(;ais, 
des(piels  ils  reçoivent  bien  un  îuilre  traitement  que  des 
Anjflais.  Je  crois  pour  le  seur  ([u'on  retournera  à  ce  prin- 
tenqjs  à  VhnlAtnlinn  '  du  ca[)itaine  Daniel,  car  les  Français 
souhaitent  nos  Pères,  et  le  cai)itaine  Daniel  y  est  plus 
all'ectionné  que  jamais...  11  mènera  très  volontiers  le  P. 
Vimonl,  (ju'il  estime  ct)nmie  un  saint,  et  le  P.  Daniel,  son 
frère.  Qu'il  plaise  à  Notre  R.  P.  Cénéral  d'écrire  au  R.  P. 
Provincial  (piil  ne  mancpie  [)as  d'accorder  quel{[ues-uns 
des  nôtres,  si  un  en  ilvnmntlo  '.    » 

Prévenus,  vers  la  lin  de  mars,  par  le  Provincial  de  Paris 

pour  (  )uél)ec,  les  Pères  Le  Jeune 


V 
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et  de  Noui' ^  purent  s'end)ar(pier  le   IS  avril  à  Ilonlleur  sur 
d'Kmery  de  (^aen.   Les  Récollets  iic  se  pré- 
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es  v;Mss«'aux 


(lômiécs  do  loiil  foiuU'inoiil.  Los  iidvfrsaiivs  de  ral)hé  ol  plus  d'un 
do  SCS  amis  oïd  atlrilxié  sa  surlic  mnlrm-onlrctisr  roiifrc  /es  Jrsiiil<'n 
h  ti'()|)  do  lôpTclô  ol  do  prôcipilalion,  à  nu  inaïupio  do  l(>j;i(pio,  à  dos 
«ontimonts  pou  louahlos.  Nous,  uous  u'v  voyous  (piuuo  erreur.  Krraro 
huinaïunu  ost.  M.  lahbé  (las^i-aiu  a  rccounu  ccUo  orieur.  Nolro 
osliuio  pour  ool  ôorivaiu  uous  l'ail  uu  devoir  de  lui  roudrcî  eolle 
justice. 

1.  Ilnhitntion  du  Cap-Kndou. 

2.  Archives  do  la  uiaisou  prol'osso  do  Paris,  rue  do  Sèvres,  35. 

;i.  Ou  lit  dans  la  Hi'/.ititm  d(î  l('>;t2,  adressée  par  le  1\  Le  ,louuo  h 
son  l'roviucial,  le  1*.  .laccpiiuol  :  «  Kslaut  advi'rly  do  voire  part,  lo 
dornier  jour  do  mars,  (pi'il  l'allail  au  jtlus  losl  m'ond)nr(pior  au  Ilàvrc 
de  f^raco,  pour  tirer  droiot  à  la  Nouvollo-Kraiico,  l'aiso  ol  lo  coulon- 
tomoul  (pie  j'eu  rossoulis  vu  mou  àmo  fut  si  ^raud,  «pio  do  viii^t  ans 
je  no  pense  pas  on  avoir  eu  un  pareil.   » 
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sentèrcnt  pus  pour  rembarquement,  dit  l'abbé  Faillon  '  ;  le 
passa  je  ne  leur  fui  donc  pas  refusé  celte  année.  Plus  tard, 
on  ne  les  admit  pas  à  reprendre  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  le  poste  de  combat  où  ils  avaient  si  vaillamment 
lutté  pend.jnt  quinze  ans  pour  la  cause  de  Dieu.  Ce  refus 
leur  fut  très  sensible,  venant  surtout  de  M.  de  Lauson, 
qui  leur  devait  un  peu  sa  nomination  à  la  présidence  de  la 
Compajj^nie  de  Hicbelieu'-^.  On  leur  déclara  d'abord  qu'un 
seul  Ordre  reliji^ieux  suffisait  pour  le  moment  au  Canada, 
vu  le  petit  nombre  de  iidèles;  on  leur  objecta  ensuite  les 
difFicultés  (|ui  pourraient  s'élever  entre  les  Jésuites  et  les 
Uécollets;  on  leur  signifia  enfin  (jue  le  pavs  n'était  pas  prêt 
à  soutenir  un  ordre  mendiant. 

(^es  raisons  n'étaient  nullement  convaincantes;  les 
Hécollets  ne  les  j^oûtèrent  pas.  Ils  iirent  mémoires  sur 
mémoires  pour  soutenir  leurs  droits,  ils  n'éparjifuèrent 
aucunes  démarclies;  tout  fut  inutile  auprès  des  (^ent- 
Associés.  Et  cependant,  à  Home,  la  ProjK./anile  renouvela 
leurs  pouvoirs,  et  les  Jésuites  de  (Québec  leur  mandèrent  le 
désir  f/u  ils  avaient  de  les  revoir'-^. 

t.  Los  Mnnumonin  hislori.r  (^;uin<lfiisis  coiislalenl  t-i"  fîiil  :  ><  ('uni 
rliissc'in  in  luiiic  iinniun  ccnluin  viri  pararenl,  saccrdolos  sibi  ali(|iios 
iH'cossarios  inilirnrtint.  (|iii  in  nova  Krancià  (iallis  sacranuMita  niinis- 
Iraivnl,  ros(|uc'  (U'cU'sia'  pronioveront.  \v  soli,  Inni  ex  r(>li<,''i()sis  onli- 
nihus,  (|iii  ad  illas  jain  provincias  missi  fiiissrnl,  Palivs  N'oslri  invonli 
sunl.  (|ni  csscnl  ad  illain  oxix'dilioncni  roniparaU.    » 

2.  Il  est  dit  dans  le  MriiKn'ro  drs  Ht'-collcls  (^KkJT)  :  ><  Les  Hécollols 
tlcpnis  ce  jour  (mars  H'i'M)  sv  sont  toujours  présonloz  à  retourner 
audit  |)ays  ((Juéhec)  occuper  leur  maison,  mais  M.  de  Loson,  sur 
leipiel  ils  se  reposaient,  les  a  toujours  reniis  dan  en  an,  sans  elfeel, 
excepté  l'an  \ChV,\,  (piil  leur  a  oiVert,  mais  trop  tard,  les  vaisseaux 
ostiud/.  prêt/,  à  desanclirer.  »  —  On  lit  dans  le  même  Mfinoirf  <juo 
les  Hécollets  avnienl  vonlrihin'  rcrs  S;i  M.i/i'sh''  .'i  ce  </ui'  M.  do  Lozon 
rusl  sitin;/  do  Qnnnudn,  no  lo  rroi/nni  ftns  lotir  udvorsniro  formel.  (V. 
P.  Marjjjry,  Dônnivorlos...,  t.  I,  pp.  Il  et  l't.) 

3.  Le  Tac  dit  <lans  son  llisloiro  rlinnndoi/ifino,  |».  1*);;  ;  «  A  peine 
les  Pères  Jésuilos  eurent-ils  (juehpie  liherlé  de  retourner  on  Cauudn, 
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Les  Jésuites  partirent  donc  seuls.  Le  6  décembre  1631, 
le  P.  Charles  Lalemant  écrivait  au  P.  Charlet,  assistant  de 
la  Province  de  France  à  Uonie  :  «  Me  voicy  aussy  prest 
que  jamais  et  pleust  à  Dieu  que  je  me  deusse  embarcjuer 
dos  demain  !  Aussy  l)ien  ne  vois-je  pas  à  quoi  on  me  puisse 
employer  en  France.  Ce  n'est  pas  mon  fait  d'être  Recteur. 


(|uo,  so  Houvciiaiil  (le  leur  iiiiciciiiic  ainilic'  avec  los  PP.  llécollels,  ils 
Icnii"  maiidiTcnl  lo  désoi-div  du  pays  cl  li>  dônir  (/ii'ih  .irnicnt  dr  li's 
lu'voir  •'...  Do  son  côté,  lo  P.  Lo  (llcirfj  éciil  dans  VEatnltlinacinonl  th 
In  Foi/  :  'i  Lo  P.  Lalomant  non  sculoinont  so  juslifio  (dans  une  l(*lln> 
du  lu  aoûl  1  (■»;$('))  (U>  ce  (jnOn  iin|)uto  aux  .lésuilos  le  rolardcniont 
d«>s  HécolU'ls,  mais  il  proteste  encore  (pie  lui  et  ses  reli^-ienx  no 
désirent  rien  tant  ({ne  le  retour  (dos  Hécollots  au  (Canada,  p.  4Î)7)... 
Los  nu.  PP.  J.I.  se  vii'i'iil  SDiiiiromirs  de  traverser  le  retour  des 
Héeollets.  Ils  roiihirciil  hirn  s'en  diseulpor  (cet  ils  vimlurciit  hii'tt  a 
son  prix)  |)ai'  un  eertilieat,  par  des  protestations,  par  des  lettres 
aidhenli<pies  cpie  j'ai  lues:  l'une  du  H.  P.  Le  Jeune,  supérieur  do  la 
mission,  au  P.  (iardion  de  Paris,  on  date  du  Ki  aoûl  I()il2;  une  aulro 
(lu  IL  P.  Lalemant  au  P.  Itaudron,  secrétaire  du  IL  P.  Provincial  dos 
Héeollets  de  Saint-Denis  en  Fraïu'o,  en  date  du  7  septembre  l('>;{7;  cl 
une  troisi('nu>  du  même  Pèie  Lalemant  au  V.  (Jorvais  .Mohier,  dans 
la(piell(>  il  se  plaint  l'oit  de  ce  (pi'on  soup(.M)nnail  (>n  France  et  ow 
(Canada  les  IN'-res  de  la  (lompa^nie  d'èlic  contraires  à  notre  retour, 
(l'étaient  là  des  preuves  aulheidicpu's  de  leur  sincérité,  f/iii  nr  l.iis- 
si'-ri'nl  filiis  niiriin  iloiilr  <l<'  In  vôrili'-.  <>  '|t.  Ut'k^.  Kl  cependant  le  P.  Lo 
(Merc(|  sin^t'uie  en  plusieurs  endroits  à  l'aire  croire  ipio  les  Jésuites 
s'oppos('renl  au  d(''pait  des  Mécollets  et  (ju'ils  ne  les  désiraient  pas 
nu  (Canada  (cliap.  XIV,  pp.  i!l2  (>l  suiv.);  (pianl  au  P.  Le  Tac,  il  accuse 
tout  Itonnemeid  le  P.  Lalemant  de  mauvaise  foi  ip.  170)  :  Les  Pères 
Hécollots  ne  purent  p.issrr  en  (lanada,  i<  et  les  PP.  Jésuites,  surtout 
lo  P.  (]li;nles  Lalemant,  pour  cacher  mieux  son  jeu,  dit  lo  P.  Hécollel, 
on  témoi^;na  son  déplaisir  par  une  letli'o  du  7  septembre  MVM.  » 
(le  juj^'onuMit  injurieux  ne  pai"iitra-l-il  pas  éti'anf,'0  do  la  part  de  ce 
reli^;ieux  ? 

N'ajoutons  plus  (pi'un  mol  :  (Juoiipu'  le  P.  Le  (;ierc(|  affirme  (cli. 
XIV)  (|uo  c'est  M.  do  Lauson  (pii  s'opposa  au  départ  des  Hécollots,  il 
insinue  copondanl,  d'après  ce  (pie  nous  venons  de  dire,  (pie  los  JJ. 
s'y  opposèrent  éj,^aloment;  d'autres  Hécollots  atlrihuèront  aussi  a  la 
pa^niio,    Lien   ([uo    sans    prouves    et   à  tort,  leur    exclusion   du 
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Et  pour  toute  autre  occupation,  je  laisse  penser  à  votre 
Révérence  ce  que  peut  faire  une  personne  (jui  a  perdu  tous 
ses  écrits,  tant  à  la  prise  des  Anjj^lais  qu'aux  doux  nau- 
frages'. ))  Il  écrivait  encore  de  Rouen  au  P.  C.harlet.  le 
l"""  mai  R).']2  :  «  Ne  pourrais-je  pas  accompag^ner  l'an  pro- 
chain le  P.  Massé  et  le  P.  de  Bréhouf?  Aussv  bien,  ne 
fais-je  icy  que  lanjj^uir,  et  il  y  aura  trois  ans  (pie  je  suis  en 
charge,  tant  à  Eu  ''  qu'ici  '.  » 

Le  P.  Laloniant  ne  se  rendait  pas  justice  ;  on  garda 
longtemps  dans  ces  doux  collèges  le  souvenir  de  son  aimable 
administration  et  de  son  action  féconde.  Ses  supérieurs 
accédèrent  néanmoins  à  son  désir;  et,  au  mois  d  avril  MiMi, 
il  partit  avec  le  P.  Jac(|uos  liutoux.  Los  Pères  André 
Richard  et  Julien  Perrault  s'étaient  end)ar(piés  au  mois  de 
février',  et  les  Pères  Massé  et  de  Brébeuf  l'année  précé- 
dente. CiiarlesTurgis,  Claude  (Quentin,  l'ranvois  Le  Mercier, 
Jean  de  Quon,  Pierre  Pijart,  Charles  du  Marché,  Nicolas 
Adam,  Pierre  ChasloUain,  (iharlos  Garnier,  Paul  Raguo- 
neau,  Isjiac  Jogues,  Georges  d'iùidomaro,  Jac(|uos  de  lu 
Place  et  Nicolas  Gondoin  allèrent  bionlôt  les  rejoindre. 
En  KvH,  la  mission  comptait  vingt-trois  prêtres  et  six 
coadjuleurs'.  En  HHJS  arrivent  encore  C^harles  Raynd)ault, 

1.  Cette  lettre  est  datée  du  coll»'^;e  de  Ilouen,où  le  P.  Charles  Lalo- 
niant exer(.'ait  les  fonctions  do  Itecteur.  Kilo  se  trouve  aux  archives 
de  la  Province  de  Paris. 

2.  Le  collèfrc  d'Eu  avait  été  fondé  le  10  janvier  io82  par  lo  duc  do 
(îuiso  lo  Balafré. 

'•\.  Archives  de  la  Province  de  Paris. 

4.  Les  Pères  Kichard  et  Perrault  arrivèrent  au  Canada,  le  premier 
le  17  mai  et  le  second  le  ;t()  avril  KKJ't.  Ils  furent  envoyés  au  Cap- 
Hroton,  où  ils  remplacèrent  les  Pères  Daniel  et  Davosl,  (juo  nous 
trouvons  en  lôir»  chez  les  Ilurons. 

i».  Voici  les  noms  des  coadjuteurs  :  Jacques  Halel,  .lean  Liéf^oois, 
Pierre  Le  ToUier,  Pierre  Feaulé,  Louis  Gaubert  et  Amhroise  Cauvct. 
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Jérôme  Lalemant,  Simon  Le  Moyne  et  François  du  Peron. 
Nicolas  Gondoin,  vraie  non-valeur,  ne  fit  pas  long-  feu  au 
Canada  :  il  en  revint  par  le  premier  vaisseau. 

Ils  avaient  pour  supérieur  général  le  P.  Paul  Le  Jeune', 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  Jeune  était  né  h  Ghâlons- 
sur-Marne  de  parents  calvinistes.  Encore  enfant,  il  sentit 
au  fond  de  lui-même  une  grâce  puissante  d'illumination, 
qui  lui  montrait  la  vérité  au  sein  de  l'Eglise  romaine.  Il 
grandit  sous  le  rayon  de  ce  divin  attrait,  et,  devenu  jeune 
homme,  il  abjura  malgré  ses  parents,  puis  il  vint  s'enrôler 
k  Uouen  parmi  les  disciples  de  saint  Ignace.  Ardent  jusqu'à 
la  passion,  d'une  fermeté  d'âme  confinant  à  la  ténacité,  il 
portait  une  volonté  d'acier  dans  un  cœiw  de  feu.  Mais  la 
vertu  aidée  de  la  grâce  avait  si  bien  dompté  les  impétuo- 
sités exubérantes  de  sa  nature,  qu'il  ne  montrait,  à  travers 

I.  Paul  Le  JiHino,  né  au  mois  do  juillet  1ÎÎ91,  entra  chez  les  Jésuites 
à  Houen,  le  22  se|)leml)re  tOlU.  De  lOlil  à  lGi8,  il  fait  trois  années  do 
philosophie  à  la  Flèche.  Puis  il  devient  professeur  de  cin([uième  à 
Rennes  (l(»18-ltH9),  (>t  à  Bourges  de  troisième  (1619-1020'),  de  seconde 
(l(»20-ir>22);  de  1622  h  1626,  il  étudie  (juatre  ans  la  théologie  au 
collège  de  Clermonl  à  Paris;  il  professe  la  rhéloricpie  à  Nevers  de 
1626  à  1628;  en  1628-162'.),  il  fait  sa  troisième  année  de  prohation  j\ 
Rouen  sous  le  P.  Louis  Lalemant.  En  1629-16:10,  il  est  professeur  do 
rhétorique  à  Caen  et  directeur  de  la  Congrégation  des  Messieurs; 
1().'K)-1(»3I ,  prédicateur  à  Dieppe  ;  16;H-I6;12,  supérieur  de  la  Résidence 
de  Dieppe;  1632-lt'):i;{,  supérieur  général  do  la  mission  du  Canada. — 
Profès  des  (juatre  vieux  le  lîi  août  1631  ((^alal.  Prov.  Francia*  in  arch. 
gon.).  —  Consulter  sur  co  Père  :  Hlogia  defunct.  Prov.  Francia>;  — 
(Irriixiiis,  1.  Il,  p.  104  et  suiv.  ;  —  Ih/hrj/ri'fo,  ms.,  scriptoros  Prov. 
Francia',  p.  213;  —  l.oftrc  du  l*.  K.  Dcchnmps,  datée  de  Paris,  7  août 
4664,  sur  le  P.  Paul  Le  Jeune  (arch.  de  l'école  Sainte-(jenevièvo, 
Paris);  —  (llinrlci'oijc,  t.  H,  j).  88; —  Lettres  île  Marie  de  l'Incnr- 
tinlinn,  pp.  63,  176,  323,  3'»2,  347,  6I»7;  —  enfin  les  lielnlions  de  In 
Nouvelle-France,  années  l632-l('»i-3,  I6li3,  I6j7,  1661,  .(Miti;  et  la 
«  Notice  sur  la  vie  du  P.  Paul  Le  Jeune  »  par  le  P.  Fressoncourt, 
introduction  aux  Lettres  spirituelles  tlu  li.  P.  Paul  Le  Jeune;  Paris, 
V.  Palme,  1875. 
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un  grand  calme  apparent,  que  les  amahiliti>s  d'une  bonté 
aiïectueuse  ;  tout  on  lui  était  dirigé  par  une  force  latente  et 
continue,  qui  ne  déviait  jamais  ni  à  gauche,  ni  h  droite.  Par 
un  singulier  contraste,  cet  apôtre  aux  vues  larges  était  doué 
d'un  esprit  géométrique ,  toujours  précis  et  méthodi{jue, 
d'un  don  d'observation  vraiment  remarquable.  Aucun 
détail  ne  lui  échappe,  son  coup  d'œil  descend  jusqu'aux 
minuties;  et,  dans  son  désir  parfois  exagéré  de  renseigner 
le  mieux  possible  ses  supérieurs  sur  les  personnes  et  sur 
les  choses,  il  ne  leur  fait  grâce  d'aucune  particuhirité,  il  se 
livre  dans  sa  correspondance  à  des  descriptions  qui  semblent 
puériles,  il  relate  les  faits  les  plus  insignifiants.  Les  neuf 
volumes  de  ses  Isolations  sont  le  rellet  de  cette  nature  com- 
plexe, tout  à  la  fois  grande  et  petite,  hardie  et  méthodique, 
enthousiaste  et  modérée.  «  La  science  égalait  en  lui,  dit 
M.  Gasgrain,  les  vertus  et  le  zèle  apostolique...  ;  et  il  a  laissé 
dans  ses  relations  des  traces  lumineuses  de  sa  belle  intelli- 
gence'. »  Le  docteur  O'Callaghan  ajoute  :  «  Il  peut  être 
regardé  comme  le  Père  des  missions  des  Jésuites  dans  le 
(Canada.  La  solidité  de  son  savoir  et  l'intégrité  de  son 
caractère  lui  avaient  acquis  une  telle  considération  aux 
veux  du  gouvernement,  que  la  reine-mère,  Anne  d'Au- 
triche, exprima  son  vif  désir  de  le  voir  choisir  pour  le 
premier  évêque  du  pays,  où  il  avait  été  missionnaire  pen- 
dant dix-sept  ans.  Mais  les  règles  de  son  Ordre  ne  le  per- 
mirent pas"^.   »  I^enjamin  Suite,  qui  ne  prodigue  pas   ses 


:] 


I.  Ilisloire  (le  rilùlol-Dio.ii  (h  Qin'lirr,  par  l'ablM'  II.  1{.  Ctis{;;rain, 
«loclour  ès-lettres,  membre  correspondant  «le  la  Sociclé  historique 
(le  Boston,  etc..  Québec,  Léjjer  Housseau,  1878.  Première  époque, 
p.  82. 

i.  Upliitions  (Ips  .IrstiilcK...,  par  le  D'  K.  D.  O'Callaghan,  membre 
correspondant  (le  la  Société  bistoricpie  de  New-York.  Moi  léal,  ISÎiO. 
—  Traductiop.  de  l'aiif^lais,  pp.  18  et  suiv.  —  Nous  lisons  dans  la  vio 
de  Mgr  de  Laval,  premier  évê(iue  de  Québec,  par  l'abbé  Auguste 
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t'ioj^es  aux  .Irsuites,  roconnait  l'p^alement  dans  celui-ci  un 
/lonimo  <hi  plus  f/raml  nu''rit(\  un  rrrirnin  fucUr,  un  oh.srr- 
vulciir,  un  rolif^ioux  rempli  d'un  r.rcrllrnt  osjirit  (iinilin- 
tivo  • . 

A  son  arrivée  à  ()uél)ec,  le  P.  Le  Jeune  trouve  Noli'e- 
Danie  îles  Anj^es-  dans  un  état  complet  de  délalnenient. 
Des  deux  hàtinients  de  l'enclos,  construits  pai-  le  P.  Lale- 
niant,  l'un,  <|ui  servait  de  magasin,  d'écurie  et  «le  Ixmlan- 
j^erie,  a  été  bridé  en  partie  par  les  Anj^lais;  l'autre,  où 
habitait  la  conununaulé  avant  la  prise  du  tort,  tond)e  en 
ruine.  Il  l'ait  eau  de  toutes  parts;  les  portes,  les  fenèties  et 
les  châssis  n  existent  [)lus.  La  toiture  a  à  peu  près  disparu. 
Pour  tous  nu'ubles,  à  l'intérieur,  deux  mauvaises  tables  de 
bois-'.  La  maison,  à  deux  cents  pas  du  rivajj^e,  n'est  pas 
fçrande.  <»  l'^le  a,  dit  le  P.  Le  Jeune,  ([uatre  cluunbres 
basses.  La  première  sert  de  chajx'lle,  la  seconde  de  réfec- 
toire, et  dans  ce  réfectoire  sont  nos  cluunbres.  Il  y  a  deux 
petites  chand)res  passables,  de  la  grandeur  d'un  homme  en 
carré;  il  y  en  a  deux  autres  (|ui  ont  chacune  huict  pieds, 
mais   il   y  a  deux  lits  en   cha(|ue    chambre.    La  troisième 


(losseliii,  (loclour  es  Ictlros  do  II  iiiveisilé-I.îiv.il,  I.  I,  p.  '.M.t  :  <>  La 
irine-inèiv  voulut,  tout  d'ulioid,  (|iio  l'épiscopiil  lui  ollorl  à  un.U''suilo; 
cl  le  nouï  (lu  P.  Paul  Le  Jeuiu-...  fui  su^^éré.  Mais  lcs.lésuih'S  ayant 
représenté   i|ue  leurs    rrf>lt>s   ne    leur  permettaient   pas   d'accepter 
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nom  de  FraïK.-ois  de  Laval  de  Monlij^ny.   » 

1.  Ilishtiro  <l('s  ('.niuulicns  f'rnnrnis,  t.  II,  p.  M. 

2.  On  lit  dans  une  iVo/r,  p.  2(»7,  du  (loiirs  «l'Ilisfoiro  du  C.nnnda  : 
t<  Suivant  un  mémoire  dressé  en  Wt'M  par  les  liécollets,  ils  avaient 
béni,  en  l<)20,  leur  chapelle  du  couvent  de  Sainl-C^iarles,  sous  le  nom 
tle  Notre-Dame  des  An^es.  Les  Jésuites  adoptèrent  le  même  nom 
pourtour  résidence,  établie  sur  la  pointe  que  forme  la  rivière  Lairol 
en  se  jetant  dans  la  rivière  Saint-(^liarles.  » 

il,  lieliition  de  1032  par  le  F.  Le  Jeune,  p.  H.  —  Lettre  du  P.  Le 
Jeune  au  IL  P.  Provincial  à  Paris,  Québec,  16114,  dans  les  Documenta 
inêdilsàu  P.  Carnyon,  XII,  pp.  143  et  144. 
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grande  chaml>re  sitI  do  cuisino;    la    (jualriènie,   c'ost  la 
chambre  de  nos  gens'.    » 

Telleétaitla  résidence  de  Notre-Dame  des  Anges,  liumhlc 
berceau  des  importantes  missions  de  la  Nouvelle-France, 
où  d(îvait  éclore  le  germe  d'une  grande  entreprise  -. 

Le  supérieur  charge  son  com[)agnon,  le  P.  de  Noue,  de 
la  direction  des  ouvriers.  Le  passé  du  1*.  de  Noue  ne  l'avait 
préparé  ni  aux  fonctions  de  conducteur  de  travaux  ni  au 
métier  de  manteuvre.  Les  circonstances  rendent  souvent 
industrieux;  puis,  à  l'^'uvre,  même  à  tout  âge,  on  se  fait 
ouvrier.  Ce  religieux,  lils  d'un  gentiliiomme,  seigneur  de 
Villcrs  et  autres  lieux  aux  environs  de  Reims,  avait  habité 
la  cour  du  roi  de  France,  d'abord  en  (|ualité  de  page, 
ensuite  conmie  oHicier  de  la  chambre  du  roi.  Témoin  de 
toutes  les  licences,  il  sut  rester  toujours  indépendant,  le 
c(L»ur  libre  et  l'àme  pure;  et  cependant  le  sang  était  chaud 
dans  ce  tempérament,  le  caractère  aimable  et  enjoué-',  A 
vingt-cin({  ans  il  se  fait  Jésuite,  et,  h  partir  de  ce  jour,  il  ne 
laisse  voir  de  sa  première  éducation  que  son  exquise  urba- 
nité. Dans  la  vie  religieuse,  il  se  fait  comme  un  lot  à  part, 
composé  de  tout  ce  ([u'il  y  a  de  plus  luiml)le  dans  les 
situations  et  de  plus  pénible  dans  les  emplois*.  Benjamin 
Suite  l'a  dépeint  en  deux  lignes  :  «   C'est  un  type  de  mis- 


1.  Documents  inôdils,  XII,  p.  li-l. 

2.  Parkman  (Francis).  The  Jcsuils  in  North  America.  Boston. 
Liltle,  liiown  and  Co.,  1880.  Cli.  I. 

'.\.  Le  P.  Le  Jeune  écrivait  de  lui  :  »  Satis  calidus  est,  licet  alioquin 
optimus.  »  [Documents  inédits,  XII,  p.  129.) 

i.  «  Fuit  exinuui  huniilitatis;  nam  c\im  essct  illustri  loco  nains, 
processus  quatuor  votorum ,  cun»  non  possct  barharam  lin^uam 
addiscere,  se  totum  devovit  minislerio  nostrorum,  (pii  in  missionibus 
vorsahanlur,  et  vilissinia  ([uavpu^  ministeria  incredibili  alacritate  et 
constantià  obiit,  »  (Necrologium  ia  Arch.  gen.  S.  J.) 
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sionnairc  l'ervciit,  dévoui'',  ne  (UMiuindiint  (ju'à  î^tro  dirigé 
vers  le  sacrilicc'.  »  Il  eùl  voulu,  à  rcxeniple  de  (iluver  i» 
Garthîi^ène,  se  faire  au  Clanada  l'esclave  des  Indiens  pour 
les  gajçner  à  .!.-(].  Jamais  il  ne  put  apprendre  leur  langue, 
et  cependant  il  apporta  h  cette  étude  une  jurande  applica- 
tion. Il  alla  même  jus(iu'à  se  joindre  à  des  bandes  de  Mon- 
tagnais,  allant  à  la  chasse  de  l'élan  par  un  froid  glacial, 
au  plus  fort  de  l'hiver.  Cette  tentative  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  autres  :  après  ([uehjues  semaines,  on  le  ramena  à 
Notre-Dame  des  Anges,  malade,  alVamé,  à  moitié  mort 
d'épuisement.  Désespérant  de  pouvoir  jamais  entendre  et 
parler  le  sauvage,  il  prit  une  résolution  (jui  convenait  bien 
à  sa  nature  généreuse:  il  devint,  dans  la  mission,  le  servi- 
teur de  tous. 

C'est  lui  qui  eut  la  charge  de  réparer  h  Notre-Dame  des 
Anges,  de  construire,  de  défricher,  d'ensemencer.  A  la 
tète  d'ouvriers  de  tous  les  métiers,  venus  de  France  avec 
les  Jésuites,  payés,  logés  et  nourris  par  eux,  il  donnait  à 
tous  l'exemple  du  travail,  la  hache,  le  marteau  ou  la  hèche 
à  la  main.  Les  colons  français  l'admiraient  et  l'imitaient. 
Bientôt  la  résidence  sortit  de  ses  ruines  et  la  terre  se 
couvrit  d'espérances  '*. 

De  son  côté,  le  P.  Le  Jeune  se  livrait  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  langue;  il  enseignait  le  catéchisme  à  de  petits 
sauvages  qu'il  avait  recueillis,  d'ahord  à  deux,  puis  k  dix, 
quinze  et  vingt'';  il  prodiguait  les  secours  religieux  à  la 
colonie  de  Québec.  Là  aussi  les  Anglais  avaient  incendié 
V habitation  et  la  chapelle  construite  dans  la  ville  basse  ; 


i.  Histoire  des  Canadiens  français,  t.  II,  p.  44. 

2.  lielation  de  1033,  par  le  P.  Le  Jeune;  —  Lettre  du  même  au 
R.  P.  Provincial  i\  Paris  ;  Québec,  1034.  {Documents  inédils,  XII,  p.  122.) 

3.  En  avril  1032,  le  P.  Le  Jeune  disait  :  «Je  suis  devenu  régent  au 
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le  fort  avait  hoaucoiip  soulfcM't.  Mais  pou  à  pou  tout  se 
rolovail,  les  colons  s'installaient,  (^)uôIk'c  reprenait  su 
physionomie  de  1021).  l''n  Kl.'Dt,  (^liamplain  rentrait  do 
France  sur  ln»is  vaisseaux  armés  de  canons  et  pourvus 
pour  lonfçtemps  de  munitions;  de  (!aen  lui  remettait  le 
commandement  de  lu  (Colonie  et  s'éloi<^nait  délinilivement 
du  C'.anada,  les  ninins  Ucch  nvcc  dos  v/iftincs  d'or^.  Avec  lui 
<iisparaissait  l'élément  calviniste. 

La  (]ompa^nie  des  (ÀMit-Associés  se  félicitîilt  de  ce 
départ  et  écrivait  :  ((  Personne  ne  peut  j)lus  prétendre  aucun 
droit  sur  la  Nouvelle-France  et  nous  pouvons  la  consacrer 
tout  entière  à  Dieu  •'.  »  File  se  faisait  une  idée  juste  de  la 
nécessité  de  la  relip^ion  dans  un  l'Uat  et  «le  son  inlluence. 
File  disait  au  P.  Le  Jeune  :  »  Pour  former  le  corps  d'une 
colonie,  il  faut  commencer  parla  relijj^ion.  l'allé  est  dans  un 
Ftat  ce  qu'est  le  c(eur  dans  la  composition  du  corps  humain, 
la  partie  première  et  vivifiante '.  »  Les  membres  de  cette 
Compagnie  témoijj^naient  du  reste  un  j^rand  zèle  pour  la 
conversion  des  sauvages;  et  le  P.  Le  Jeune,  dans  sa 
reconnaissance,  ne  leur  ménage  ni  ses  remerciements  ni  ses 
éloges  '' , 

L'intendant  des  affaires  du  Canada,  Jean  de  Lauson,  favo»- 
risait  de  tout  son  pouvoir  les  entreprises  des  missionnaires  •'. 
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1.  Histoire  de  la  (Utlonie  Fr,in(;niHn,  1.  I,  p.  20U. 

2.  Il,i<l.;  —  d  IMalion  de  10:)3,  pp.  1  et  2. 
;{.  Ilointion  de  i(')37,  parle  P.  Le  Jeune,  j).  \\. 

4.  Voir  le  commencement  des  liclalions  de  1033,  1034',  lfi3îj,  etc. 

li.  Le  l*"'"  mai  1033,  le  P.  Lalemant  écrivait  de  Rouen  au  H.  P.  Char- 
let,  assistant,  à  Home  :  «  Je  ne  sçay  si  on  a  donné  des  lettres  de 
participations  do  mérites  à  M.  de  I>auson,mais  il  les  mérite  au  double 
de  plusieurs  autres  (|ui  les  ont;  il  se  porte  pour  toutes  nos  aJTaires 
avec  toute  ralToetion  possible.  »  (Arch.  do  la  Comp.,  à  Home.)  11 
écrivait  encore  :  «  Si  jamais  Dieu  est  honoré  au  Canada,  M.  <le  Lau- 
son y  aura  bien  contribué;  c'cstait  fait  de  tout  ce  pays  sans  luy.  Il  a 
quitté  ses  propres  affaires   domcsticjues  pour  celle-là,    et  par   une 
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Les  colons  étalent  tous  e;itholi((ues,  sinon  tous  fervents', 
(^liiimplain  etson  lieutenant  du  Plessisprècliaient  d'exemple, 
fidèles  l  )us  deux  au  devoir  chrétien.  Knfin  un  jçrand  niou- 
venient  veis  le  ('anada  se  j)roduisait  dans  les  provinces 
maritimes  de  l'Ouest  de  la  Fi'tnce  et  particulièrentent  dans 
la  Xoi-mandie.  Des  familles  chrétiennes  du  Perche,  de  la 
Heauce  et  de  1  Ile-de-France  se  disposaient  à  alhu*  chercher 
la  paix  dans  les  solitudes  du  nouveau  monde  •'.  Ajoutons 
([uo  l^ouis  XIII  suivait  d'un  re^^ard  jdlentif  les  pro^'-rès  de 
la  mission  ;  et  le  cardinal  de  llichelieu,  dit  le  P.  Le  Jeune, 
sfnilvnnit  et  animnil  celle  f/niiulc  enlrojii'ise,  f/ii'on  ne  jtoii- 
vuit  c/iof/iier  n  ninins  (/ne  fie  toucher  à  lu  prunelle  île  ses 
yeu.r  '. 

l'ividemment  l'hori/on  de  la  (Colonie  se  dessinait  sous  un 
ciel  pur  et  l'îivenir  s'annonçait  sous  les  plus  heureux 
ausjnces.  Il  imjxjrtait  de  s'enn)arcr  sans  retard  de  tous  ces 
éléments  de  bien,  de  toutes  ces  bonnes  v<donlés,  et  de  jeter 
dans  la  Nouvelle-France  les  fondenuMits  durables  d'une 
<iHivre  chrétienne,  (^ette  tâche  était  réservée  au  fondateur 
(h-  (^)uébec  et  au  P.  Le  Jeune.  L'un  et  l'autre  avai<'nt  les 
mêmes  saintes  ambitions  ;  ils  s'entendirent  pour  l'oi't^anisa- 
tion  du  servie-e  divin  dans  les  postes  français  les  plus 
importants,  à  (Juélxx-,   à  Miscou  et  aux  Trois-Ilivières.   Il 


patioiu'c  iiiviiicil)l(',  |i,ii'  des  sdiiis  cl  <li's  veilles  tiiron  ne  saMrait 
ex|)lii|iici-.  il  ;i  Iclli'iiu'iil  iiirMiiit,^(''  celle  jilTiiire  i|ii'il  l'a  ccminile  oii 
elle  est.  (Ici  hoiniiic  Micrilc  toute  oialiliciiiioii  de  notre  (ioinpii^'iito 
et  ((u'oii  liiy  ()cti'ov(>  tout  c(>  (|n  il  (Icinaiiilei'a  poui'  la  mission;  on  ne 
saiM'ail  l'olilii^ci'  pins  sensibicnicnt  (pie  de  Iny  tcnioij^iici'  de  I  all'e<'- 
lion    poiii'   icclle.  et    hii    accord  >r  tout  ce   (in'il   souhaitera  pour  son 
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2.  Hcl.tliiuiH  de    \iV.\'t  à    HUIS;   —    Cours  (i'fiisli)irc,    l.  I.  pp.   iM 
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3,  Iktaliun  de  KtiH»,  p.  .'I. 
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fonctionnait  déjà  au  Cap-Hreton,  poste  oeeupé  par  un  petit 
nombre  de  Français  coninie  celui  de  Miscou.  S'il  v  avait 
jieu  d  espérance  de  faire  de  nombreux  chrétiens  des  tril)us 
nomades  de  ces  deux  iles,  il  fallait  du  moins  ne  pas  laisser 
les  colons  sans  les  secours  de  la  foi'. 

Miscou,  plus  tard  Saint-Louis-,  était  une  ile  silui'e  à 
l'entrée  de  la  baie  des  (>haleurs.  assez  frécpienlt'c  connue 
lieu  «le  pèche,  au  commencement  du  dix-seplicmc  siècle. 
Après  le  départ  des  Anglais  <le  la  Nouvelle-l'rance, 
<piel(|ues  l'raiivais  y  élevèrent  de  mo<lestes  cabanes  de 
pècheuis,  et  le  1*.  Le  .lemii*  leur  «'uvoya.  pnnr  !  •  service 
relij^ieux,  les  Pères  'l'ur^is-'  et  du  Marché.  Ils  étaient  à  j)eine 
ari'ivés  «pie  le  ituti  de  lorrc  ou  scorbut  se  déclara  parmi  les 
colons.  Le  P.  «lu  Marché',  atteint  un  des  |)reniiers.  l'ut 
contraint  pai*  la  violeiu-e  de  la  mala<lie  d»'  n-passer  en 
France;  h*  1*.  Tiir^is  ri'sta  seul,  cnnsohnif  snii  jii'lil  hiTcuil, 
cscoiituii/  les  lins  lie  ronfrssinii ,  fur/i/iniif  les  iiiilrrs  jnir  trs 
sncrcincnls  (Iv  l' l'inchnrislit'  cl  ilc  l'ciIrrinc-niKlinit.   rn/cr- 


1.  Diitr  residi'iitiii-  iniiiiis  pi'M'cipiiif  silu'  siint  in  ^ii\ii  S"  l.iiiirenlii. 
iillera  ad  tiipiit,  itiitaiiiiicmn,  cl  liac  Nocalni  S'""  Amia- ;  allcia  Siiii<li 
C.aroli  iii  iiisulà  Miscmiaiià .  lia-  diia-  Kesideiilia-  (iallis  |iiiliiis  idjii- 
vaiidis  (piani  Itai'liaris  Miiil  iii>|ilula'.  Née  cjiiiii  in  tanta  l-ai  liarniiMii 
iiirictpientià  alipic  iiicoiislaiilià.  >pi's  iiia;:iia  riiii\i-i>iitiiis  ail'iil^cl. 
Nosti'i  lanieii,  cuiii  possinil.  insliinnil  iUns  (diilcr,  ip-anliiin  siiiit 
\a^a  illoriiin  \  ita,  euiiiiiiipu'  pai'...!iis  moi  ilanxlos,  (piin  el  adiillos 
salis  insliMK'Ios  liapli/.ant.  {^Mi'nii-t>cii!.i  llisl.  miss,  ali  aiiiiu  ICalT  ad 
itii.  I(>;{7.l 

:.'.  I.a  mission  de  Miscou  reval  d'.diord  le  nom  de  S;iinl-('.li;irli's, 
•i.  '.e  P.  (  iliarics 'l'iii'iiis,  nt-  à  Uont-n  le  \  t  orlDhrc  H'itHi.  cnha  an 
iiovifial  de  Paris  le  l(i  oclolire  Iti^T.  Il  avait  lail  deux  ans  de  piiilnso- 
pliiea\ant  son  enlii'-c  Après  le  no\nial,  i!  lit  nnc  il'  anm-e  de  piiilo- 
sopliie  il  l.a  t'Ièclie,  el  enseigna  ensnile  dans  ei*  eollè^-e  la  i  impiième 
cl  la  (pialrièmc.  De  \iVM  h  \i')'.V.'\,  il  éindia  la  llicolo^ie,  deux  ans  ii 
l.a  l'Ièchc  el  nn  an  à  Paris  an  col|èj;c  de  (lleiinonl;  cl  en  mcnn- 
lcm|)s  il  faisait  h's  t'onc'lions  de  siirxeillanl  an  pensionnai,  lin  IHiltl, 
il  parlil  poiH' le  (lanada.  Il  csl  inori  le  V  mai  \i\M. 
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ninf  cour  f/iip  In  mnri  v(/(tr;/f'.iif  ^ .  Il  onlorra  lo  iapitnint», 
le  cnininis,  le  chirui-<;it'n,  tous  les  ollitii-is  et  ([iicl([uos 
cinployt's.  plus  de  l.i  inoilir  de  la  tolonic.  Saisi  liii-mrim' piu* 
lo  Icirihlf  Mc-aii  cl  lu  pouvant  plus  se  soutenir,  il  se  Tai- 
sait porter  (le  I  un  à  I  autre  nialacUî  [)()ur  les  consoler  et 
l'ortilier;  et  il  niouiut.  nr  luissmif  /ihis  (/ii'iin  ni.ilmlc  à  la 
rnorf,  >/ii'il  (lisjti,sa  s.iinfcnicnf  .)  ce  ji.issni/c  dcvunl  i/uc  dr 
n'iiilrc  l'cs/iri/'. 

D'autres  apôtres  remplacèrent  ces  deux  premiers 
missionnaires  sur  celte  terre  de  moit.  Parmi  eux  nous 
voy<ms  successivement  pai'aître  de  la  Place,  (londoin, 
dilaude  (jueidin.  Iticliar  I,  d()|])eau.  d  lùulemare.  Martin 
de  l,y»»nne  et  .lactpu'S  l-'r-min.  Les  «leux  plus  illusti'cs  sont 
Hicliard  et  I -vomie;  le  premier  lra\  aille  dans  ci'tte 
mission  pi'udant  viny^l-cpialre  ans,  et  le  second,  plus  de 
(piin/i  ans.  De  Miscou.  leur  /èle  sélend  au  l'oidinent,  à 
Hicliil)ouclou,  à  Miramii'lii.  à  Nipisi^uit,  au  sud  de  la  baie 
di's  Chaleurs,  à  (lliedaln-uctou.  en  Acadie  ;  et.  sur  toute  la 
côte.  (Im  (  lap-Hi-i'lon  à  la  baie  de  (laspi'.  ils  niarcpient  Unir 
passa<;i'  pai*  le  baptême  d'un  bon  nombri'  dCidaids  en 
daiif^er  «le  moit    et    la    conversion   de  (|ui'l([ues   adultes''. 

I.   Ui'l.iliim  (le  ICiM,  p.  7<'>. 

i.   Ihi'l. 

A.  \'i)\v  sur  la  iiiissi<iii  d,-  Miscini,  diiim  le  <i.in:ii:i-l''r;inr.tis, 
'2'  \<il.  |).  rl^t.  If  hi'itii  li;i\iiil  lid  «loclciii'  l)i(iiiiic.  NOtis  i'cidiis  seule- 
Miciil  i'i-in.'ii'i|iici-  i|ii  il  y  il  (Ml  i|)'ii\  l'ci'i's  (r()ili(Mii  iiii  (  iaiiaihi  ;  le 
I'.  .lejiii  (lOlheini,  r(''C(»llcl ,  ne  reviiil  |>as  diiiis  la  Nuiivclle-I' raiic»» 
aprt's  II-  i«ii\ui  l'ii  l'iaiice  (les  Héeollcls,  en  ItrJM,  par  Ifs  Anj^lais.  It> 
I*.  .leaii  d'Olbean,  .lésiiile,  fal  env()V('' à  Miscou  i-ii  iliVO,  cl  iiioiiriit, 
[H'iidaid  la  liaNcrsi'-t'.  en  l'i-tumiiaiil  en  l'iaiice.  <jiiel(|ii'iiii  avîiiil 
liÙHSi'^  loinlx'i'  une  ('■liiicellc  dans  la  soiilc  aux  |M)iidi'cs,  le  navire 
sanla  cl  le  iN-re  s»>  M(»ya.  ()lifniiii,  par  le  D'  lUdiinc.  p.  irJI»),  -  l.c 
I*.  d'Olltcan.  m-  à  I.anures  en  ItiDM,  entra  dans  la  (ioinpa^nie  de  ,I«'-siih 
à  l'aris  le  H»  ocloln-e  Ki^H,  après  trois  ans  de  philosophie  an  e()llè^(> 
(!«»  la  Soeiélé  dans  su  ville  natale.  l'ntfeHseiH'  de  (piatri(-n)e  el  de  troi- 
sième à  N'annes  (  tC.."UM(»;t2),  de  troisième  à  (  iaen  (Kiiti-Hi.'li  ,  étudiant 
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Ennn  le  l*.  do  Lyonne  nu'iirt  vicliiue  de  son  dévouement, 
en  soi^uiinl  les  inaliuK's  alleiiits  du  scorhut'  ;  ot,  ((uand  les 
Hécollels  prirent  en  HiOl  la  direction  des  missions  de  la 
(laspésit!  et  de  l'Aeadie  •',  le  l*.  Itieliard,  (pioi(pie  brisé  parprès 
de  trente  ans  de  pénibles  voyaj^es  tit  de  travaux  a[)()stoli<pies, 
voulul  encore  donner  aux  sauvages  ce  tpii  lui  restait  de 
vie,  à  Silli'iy,  aux  Trois-Hivières  et  au  Cap  de  la  Made- 
leine '. 


(le  lliéolo^ic  à  I,a  Kli'clic  (  llKH-lOiWj,  professeur  (riuiMiaiiilés  à 
Moulins  (l)i:tS-l();i<.)|.  il  lit  sa  Iroisièinc  année  de  proltalion  à  Houeii 
( I (■».<',(- 1 (i i-( »)  (•!,  la  prohation  Icrniinrt'.  il  partit  pour  lo  (Canada  (lOiO). 
(Calai.  Prov.  I'ran<'ia'  in  Anii.  ^cu.  S.  ,1.). 

I.  Le  I'.  Mai-lin  de  l.yonne,  né  à  l'aris  le  i'.i  mai  ItU  i-,  entra  au 
noviciat  de  Nanev  h>  S  déeendtre  l<»2'.t  et  lit  ses  vceux  de  proies  le; 
2  février  llH'.l.  Après  le  novieial,  il  va  étudier  trois  ans  la  pliilosoj)liic 
i"i  l'uni veisilé  île  l'ont-à-Mousson  (Iliill-ICi!!^),  puis  il  enseigne  la  îi* 
à  Sens  (l(i,li-|(i:{;;i,  lii  V",  la  '.V  et  les  humanités  ii  (iiiarleville  Itiijlj- 
KiiiS)  ;  de  là  ses  su|>érieurs  l'euvoienl  h  Jtome  suivie  les  eours 
(le  Ihéol  .;ii  n(i.'W-l(ii-2)  ;  en  Hil:>-l(;i:i,  il  l'ait  ii  Itouen  sa  troisiènu' 
année  di  pioUalioii,  puis  il  s'einl)ar<|ue  pour  le  Canada.  (Calai.  Prov. 
Kraneia«  in  Ai-eli.   j;eii.  S.  .1.). 

\()ir  :  Lillfi-s  ili'  lu  Mi-n'  Murii'  (!<•  l' Ininrmilion,  p.  »W  ;  —  Ifcla- 
fiiiiis  (If  l.i  \iniri'll)--l''r:i/iti',  iWMi.  IHi^il,  p.  ild  ;   ItllC»,  pp.  ><(»-SS;    i047, 

p.  7»'.;  ic.VN.  p.  40;  iti:;t,  j..  2'.i  ;  l<;:.',l.  p.  '.:  H1C,|,  p.  ;i(». 

Ce  Père  iniiurut  le  1 1»  janvier  ItlCd. 

i.  l)ans  la  Sonvrlli'  Ufiilion  de  la  (ias|iésie,  par  C.  Le  Clerccj, 
on  lit,  p.  "l"  :  »  (Juoi<pie  plusieurs  missionnaires  aient  heaueoup 
travaillé'  pour  la  eonversion  de  ces  inlidèles,  fin  n'y  reinanpie  cepen- 
dant, non  plus  (pie  (*lie/.  les  nations  sauva^^es  <le  la  Nouvelle-I'runco, 
de  cliristianisiiie  solideinenl  élalili  (celle  allirmalion  est  plus  (pie 
diseulahle);  el  voilii  /»(•(//-(•//•(•  le  sujet  pour  lecpnd  les  \{\{.  PP.  Jésuites 
tpii  ont  cultivé  avec  tant  de  ferveur  el  de  elnrilé  h-s  inissiunA  <|u'ils 
avaient  aiilrefois  au  cap  lii-eloii,  Miscou  et  Nipisi^'iiil,  oui  troiiv»^ 
à  jiropos  de  les  aliandonner,  pour  en  étahlir  d  autres  aux  iuiliouH 
él(»ij.Mi(''es  el  situées  au  haut  du  lleiive  Saiiit-Laiirenl,  dans  l'cspé- 
laiice  d'y  faire  des  pr(ijj;rès  |ilus  eoiisiderahles.  » 

;i.  Le  P.  André  Hichard,  ik'  le  i.\  nov.  1»'»0U  (uli.in  i:»'.»'.»)  entra  au 
noviciat  dos  Jésniles  h  Paris  le  2(i  sept.  K't^l,  après  avoirétudié  deux 
ans  la  philosophie.  Au  sortir  du  noviciat,  il  lit  encore  un  an  de  phi- 
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La  colonie  ilc  (^>iU'l)oc  était  la  plus  importante  do  toutes. 
Le  service  religieux  y  l'ut  organisé  avec  plus  de  soin.  Le 
gouverneur  avait  fait  Vd'u,  après  la  ea[)ilulation  du  fort, 
d'élever  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Xotrc-Dnine  de 
recouvrîmes,  si  les  Vvnwi^insrocouvrniont  la  Nouvelle- l'rance. 
Aussi,  l'année  même  de  son  i-etour.  il  la  construit  près  du 
fort  Saint-Louis,  et,  au-dessus  du  mailre-autel,  il  place 
une  imaj;('  en  leliel"  de  la  \  iei'^'-e,  (pii  avait  apjjarlenu  au 
P.  Noyrot  et  cpiOn  avait  retrouvée  intacte  parmi  les  nom- 
breux débris  de  son  naulraj^^e '. 

A  ([uebpies  pas  de  la  chapelle,  le  1*.  Le  Jeune  fait  bâtir 
une  petiti'  résidenci'  pour  le  si'i'vice  de  la  pai'oisse,  dont  il 
confie  l'adminislialion  aux  Pèies  Clharles  LaK'mant, 
Massé  il  de  Noué'.  Les  déliiils  abondent  dans  h'S  corres- 
pondances «lu  li'uips  sui'  les  (K'buls  et  rorjj^anisalion  <lu 
culte  public,  sur  la  l'er\eur  des  colons.  Il  v  a  tous  les  jours 
plusieurs  messes  biisses.  On  chante  la  |;i'and'njesse  et  les 
vt^pi'cs  le  dimanche  l't  les  jours  de  fêle.  Chacun  présente 
le  pain  ;)i''nil  à  son  lour.  Le  j)rône  se  fait  à  la  ^nand'messe 
et  le  catéchisme  après  vêpres.  Li's  pi'ineipaux  colons 
font  partie  de  la  «•onjj^réj^Mlion  de  l'InHuaiulée-donception 
et  fréipuMiliMil  souvent  les  smrt'ments.  La  pi-ière  se  récite 
en  connnun  dans  les  familles.  L'observation  du  dimanche 
et  des    l'êtes    m>     laisstî    rien    à    <lt''sirer.    (  hi    jeune    lidèle- 


losopliic  il (•:*!{- l(i"J'n,  puis  il  professi»  I  i  '.V-  cl  l.i  i"  à  .\ini<Mis  (l()2'i- 
ir»2r»),  la  4"' cl  lit  ;i'  îi  Oiléans  ,  lti:2ri-lli;*S  ;  après  iiiii>  année  de  Ihéo- 
lofi^ie  au  collège  de  (iiciinonl  I  lt'(2H-|l't2'.l\  une  année  de  professorat 
h  (iaen  (  ICfJ'.t-KiilO),  une  année  de  lln''olo^ie  uKuale  ii  l.a  l'Ièrlie 
(if».'H)-i('i,'{|),  il  cnseii^n.»  i\v{\\  ans  les  hunianili".  à  Nevers  (l('»;it- 
1633),  lit  sa  H''  anné-e  di«  piobation  it  Houcn  el  iiarlil  ensnile  pour  le 
Canada  (lf.;»;j-| (•>:»'»).  (Calai,  l'rov.  l'rancia-  in  .\rcli.  ^;»'n.  S.  .1.). 

1.  ..  Celle  inia;;e.  dit  l.ihhé  l'aillon  ( ///s/,  f/»-  /.(  Col.  fr.mr.,  i.  I, 
p.  27M>,  lut  appelée  .V.  />.  (le  n'itnimuifi',  lanl  à  cause  du  nom  de  la 
chapelle  ipie  parce  (pielle  avait  élé  heureusement  ri'couvrôc  du  nau- 
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mont  pondant  le  (^.arcnie  et  li^s  (Jualre-Tenips.  Tout  le 
monde  communie  aux  jurandes  Irlcs,  beaucoup  le  lunt  tous 
les  mois.  (juel(jues-uns  prali(pient  des  jx-nilences  dana- 
cliorètes.  L(>s  aUMïônes  pour  la  mission  et  pour  les  pauvres 
sont  abondantes.  Tous  lU'  sont  j)as  venus  au  Canada  la 
conscience  en  paix,  ni  nu"'me  animi's  de  bonnes  disposi- 
tions :  mais  ils  r/tnnf/cnf  df  rie,  en  fltnnf/run/  de  cliinuf. 
La  (Icdonie  aui;-menlant  clia(pie  anni'-e  cl  se  reciulani 
dans  plusieui's  j)rovinces  de  l'rance,  dilIV'rentes  de  mo'ui's, 
d'iialiiludes  et  de  caracU'res,  il  y  avait  tout  à  craindre  de 
celle  auj^nienlalion  el  d».- ce  mi'lanj^c  :  il  n'en  est  i-icn.  c  fsl 
miMue  le  contraire  cpii  arrive;  Wiccrni.sscnwnf  (les /hiroissicn.s. 
dit  la  /{chttidn  de  I  (».'{(».  es/  r,iii;/tnciit,i(inii  t/c.s  Ininnii/i's  de 
Dirii.  Les  liisloricns  conlirmenl  ce  lrm(»ii;na^-e  du  1*. 
Le  Jeune.  Le  1*.  de  (  lliarli-voix  écrit  dans  son  liistoii'e  de  la 
Xouveili'-l'rance  :  «  (U\  vil  commeiu'er  dans  icllc  partie 
de  rAm(''ri(pie  iint  ^('iK'ration  de  véiilables  (■iirt'liens  parmi 
les(piels  rt'^nait  la  simplicité  des  premiers  siétlcs  i-l  ddnt 
la  poslt'-rili'  n'a  point  encore  perdu  de  \  ue  les  ^n'ands 
exemples  ([ue  leurs  ar.iètr''s  leur  avaient  domu's.  >«  — <■  La 
NoUNt'Ile-l'rance,  ajoute  l'auteur  de  la  vie  st'irèle  de 
Louis  \\  ,  dut  sa  vij^ueur  à  ses  premieis  colons;  leurs 
l'amilles  se  mull i|)ru'reMl  el  l'oruiereul  un  peuple  s;im.  tort, 
plein  d'iKumeur  et  allaeii»'  à  leurs  principes,  m  I,cs  pro- 
leslanls  joij^nenl  leur  tribul  d  l'Io^-es  aux  li''moij;;na;;es  sin- 
c('res  des  ('criN  aius  lallioliipu's.  et,  dans  les  Canadiens  issus 
de  celte  |)remiéi'e  source,  ils  relroUNeul  les  Ijls  ;i  la  loi 
robuste,  aux  nueurs  simples  et  p^res  de  leur*^  ancêtres. 
Sui'  six  cent  soixante-(piat<»r/e  eulaiil;'.  baplist  s  jviscpi  en 
llKlti  inclusi\cment .  les  leiiislres  de  (  )u('b<'c  ne  citent 
(pi  une  naissant  ('  ilb'j^ilime;  et  cependant  ces  entants 
naissent  au  sein  d'une  population  compost'e  de  militaires, 
de  nuirins,  de  voya^euis   et    de   colons. 
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Il  est  vrai  ([ue  rcxeniple  descendait  de  haut  et  excitait 
dans  les  ânies,  avec  le  sentiment  de  l'éinulalion,  1  honneur 
ot  la  liertt'  dans  la  |)rali(|ue  de  la  loi.  Le  fort,  où  résidait 
le  Ciouveineur,  était  une  écohi  de  religion  et  de  verlu.  A 
midi,  pendant  le  rej)as.  on  lisait  un  livre  d'hisloire;  et  le 
soir,  à  souper,  la  vie  des  saints.  Trois  fois  le  yn\\\  on 
sonnait  la  salutation  anjjfi'dicpu'.  Les  prières  se  disaii'ut  en 
commun  et  à  j^enoux.  (Chacun  faisait  dans  sa  ihand)re 
l'i'xanu'n  dv  conscience,  L  amiral  de  la  Hotte,  du  Plessis- 
Hi'ochard.  et  le  commandant  du  Saint-.Iactpu's.  la  Hoclie- 
jaccpu'h'iu.  étaient  des  modèles  di;  foi,  A  hoi'd.  la  j)rocession 
delà  Fèle-l)ieu  se  céh'hrail  avec  toute  la  solenniti'  j)ossihle. 
On  eût  li'ouvt'  peu  de  pai'oissi's  en  l''rance  où  \n  vie  chié- 
tienne   couhit.  comnu' à  {Juél)i'c,  à  ph'ins  bords '. 

Cependant  une  colonie  nouvt'ilc  venait  de  s'i-tahlii-,  \o. 
trois  seplend)ie  lliili,  sur  un  plateau  élevé,  au  conlluent 
des  trois  branches  du  Saint-Maurice,  au  lieu  mèuu'  (>ù  les 
Français  avaient  hàli  un  petit  poste  sv'v/.v  ans  auparavant. 
Cet  endroit,  appi'lé  Trois-Ilivièi-es,  était  le  ri'ude/.-vous  des 
sauvai^'cs  du  Xcu'tl,  uiu  p!>sili()n  avaula^i'use  au  point  de 
vue  du  comuu'rii'  des  i'ourruri's;  mais  il  était  exposé  aux 
fréciuiMiles  iucui'sions  des  imolacahh's  ennemis  (h-s  Murons 


q' 


et  des  Alj;t»U(piius.  Les  lro(|Uois  pénétraient  par  la  rivière 
llichelieu  dans  le  Saint-Laui'ent  pour  les  v  surprendre,  et, 
euvel(»ppant  tous  les  l'^ran^ais  dans  la  haine  (piils  portaient 
à  ci's  deux  tribus,   ils  rôdaient  souvent  autour  dv  (Québec, 


i.  (lonsitllei-  sur  l'éUil  ilc  lu  colniiic,  les  pn'mit'ics  iiimccs  :  doitrit 
trilisloiri'  ilii  (l.in.iil.i,  piir  liihlié  l'crlaïul,  I.  II,  cli.  IX;  —  .V<>/c.«t  sur 
li's  l{i't,uslrcs  (le  N.-l).  ilf  (JiH'ln'c,  piir  A.  l-'crliiml,  prètn»;  —  ///.s7. •//•<• 
(!<•  lu  .\<)tiri'lli'-I-'r;iii<'r ,  par  le  1'.  de  (Ih  irlcvoix,  I.  V;  —  smloiil  les 
Hi'l.itiniis  (le  ICr.t;»,  KiiJt,  K'.iJT,  H'.K»;  —  le  vol.  III,  p.  Ilil,  (!.>  Tailleur 


(!«'  la  \  ie  secri'li'  dv  Louis  X\';  —  ranporl  il 


1M> 


K^' 


iieni 


IMi 


rray  au  gou- 


vernement l)riUtiini(|ut'  en  17()2 


—  203  — 

^uotlant  le  nioinont  pi'opk-o  de  s't'inpaivi"  «le  <|iu'l(|m's 
Pvnii.r  hlnnchrs  cl  «los  lin/ics  nnircsK  II  imporlail  «le  pro- 
li'jj^cM'  la  IraiU'  des  pi'lU'tci'ii'S,  et.  en  niriiu'  ItMiips,  df  incltir 
(Jiu'l)i'f  à  lahri  d'un  coup  (U'  niaiii  par  le  movi'ii  d'un  lorl 
avaiué,  <pii  sorvîl  d'avaiit-poslc.  (llianiplain  cliar^'ca 
Laviolt'ltc  di'  K'  construire.  Il  consislail  vu  unr  (Mui-intc  <K' 
pioux  do  cèdre  enfoncés  dans  le  sable,  au  centre  descpu'ls 
se  'rouvait  l'Iiahitation  -'. 

\jV:  h  seplend)re.  le  1*.  Le  Jeune  s'v  lixa  avec  le  V.  .laccpios 
Huteux.  11  c'crivait  en  Ili.Ti  :  c  Nous  irons  deineurei"  aux 
Trois-i{ivic>res,  pour  assistei-  nos  l' landais.  Les  nouvelles 
habitations  estant  ordinairenu'nl  dan^^eri'uses.  je  n'av  pas. 
vu  cpi'il  lust  à  pi'opos  d'v  exposer  le  I*.  Laleniant.  nv 
autres-'.  »  Il  disait  dans  une  autre  lettre  :  «  Il  meurt  ordinai- 
rement (pu'lcpies  j)ersonnes  au  déhul  «les  nouvelles  londa- 
lions;  niais  la  mort  n Cst  pas  un  mal...  Puis,  sil  y  a  du 
dan^a'r,  je  le  dois  pi'en<lre  pour  moi.  I*]nlin,  il  ne  faut  pas 
fuir  la  ci'oix,  cpiand  elle  se  pr/senle...  et  on  souiVre  dans 
une  nouvelle  habitation,  notamment  précipitée-  comme; 
celle-là...  surlniil  t/iinnd  il  f.iiif  estre  pèle  mêle  avec  les 
artisans,   boire     i.ian^-er.    dormir  avec   eux''.    » 

Les  soulïrances,  en  eil'el.  ne  lui  mancjuc-rent  pas,  ni  à  son 
compagnon  :  c'est  ce  (pie  (h'-sii-aient  ces  hommes  de  saci'i- 
lice,  car  ils  savaient  cpie.  depuis  le  (laKaire.  la  croix  est  la 
Jurande  loi  de  la  conversion  et  de  la  sanclilicalion  (lésâmes. 
l)ès  les  premiers  jours,  le  mal  de  leric  tomba  sur  les  colons 
et  dura  trois  mois,  l'ro.sf/uc  hmslcs  h'/'unçuis  fiUi'nt  nflcinf.s, 
et  ils   rrpiimliiii'nt  une  (elle  infcclinn   i/iit-  jhtsuhuc  n'usnif 

1.  (i'esl  ainsi  (juc  les  Iro(jiiois  ii|)|u>liii(Mil  les  !•  riiii<,iiis  cl  le-,  inis- 
sioiiniiircK. 

2.  lù'i'lnnil,  I.  I,  cliaii.  IX,  pp.  JiT  et  sui\.  ;  —  i';iil/iiii.  I.  I,  pp.  iHV,'\ 
el  suiv. 

;i.   Urlnlinti  (le  Hi.lV.  p.  <J|. 

4.  Lellre  (lu  V,  V.v.  Jeune  au  U.  !*.  i'rovinciul  ù  Paris.  QuélH'C,  103*. 
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les  .'i/ijiror/icrK  Xiiit  et  jour,  1rs  deux  inissionnaiivs  furont 
au  c'Iu'vct  (le  leur  lit,  les  consolant,  les  confessant  et  les 
adininistiaïU.  Parmi  ces  lioninies,  tous  repentants  (K-  leurs 
fautes  et  rési<;nés  dans  la  douleur,  ils  trouvèrent  <lesc«i'urs 
(l'une  heaulé  merveilleuse  de  sentiments.  «  Mon  l'ère, 
(lisait  celui-ci,  je  ne  veux  pas  demander  la  santé.  Dieu  est 
notre  père,  il  sait  mieux  (pie  nous  ce  (pii  nous  est  bon; 
laissons  le  l'aire,  (pu'  sa  sainte  volontt''  soit  l'aile.  »  Un 
autre  ri'pondait  au  j)rèti"e.  (pii  lui  conseillait  de  demander 
sa  {j^ui'rison  à  saint  .losepli  :  h  Si  vous  me  laisse/,  en  nui 
lihei'té,  je  j)rierai  seulement  ce  hienlieureux  de  m'ohtenir 
de  Nolre-Seij^neur  la  j;i'àce  d'iicccimplir  sa  sainte  volonli*.  » 
l'n  troisii'ine,  dont  la  vie  s't'lail  en  partie  l'-couli'e  dans  les 
plus  «grands  dt'sordres.  se  convertit  et  dit  à  voix  haute, 
avant  de  mourii",  à  ses  camarades  :  "  Adieu,  mes  amis,  il 
faut  paitir;  je  vous  demande  pardon,  je  suis  bien  marry 
d'avoir  si  mal  vi'-cu  ;  mais  j'es|)ère  (pie  Dieu  me  fera  mis('- 
ricorde.  Mon  Dieu,  ave/  pilii'  de  moi  1  ■'  »  N'oilà  les  plus 
riches  recompenses  et  les  plus  douces  consolations  du 
ministère  sacei'dotal  ! 


(.' 


I,e  vicomte  de  Meaux  raconte  (pu',  se  promenant  pai- une 
belle  matiiu'-e  de  (K'cemhre,  à  travers  la  petite  ville  hàlie 
tout  au  bord  du  Niaj^ara.  il  rencontra  une  luuuble  ('';^lisc 
en  bois  où  venait  de  s'achever  une  messe  basse.  (Jut'hpios 
l)onnes  femmes  en  sortaient,  se  hâtant  vers  leur  loj^is  par 
les  chemins  remplis  de  m'ij.;'!';  et,  devant  deux  ou  trois  reli- 
ses, uni>  troupe  d'enianls,  livres  et  cahiers  sous  le  bras. 
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la  moisson  ost  dans  la  simiumico.  »  Voilà  pour(|uoi,  d'un 
bout  du  niondo  à  i'autri',  iluvlit'us  i»t  palrioli's  allachcnL 
tant  d'iin{)ortance  aux  rcoles;  [)oui*(|uoi  les  partis  rivaux 
s'en  dis[)ulont  partout  a  oc  aiharncincnt  la  direction. 

llien  do  plus  vrai  (|uo  cos  pandos  Sjtcs  mossi.s  in  scniino\ 
priniipaloniont  sur  une  terre  encore  inculte  et  nue. 

li'ôduoation  osl  lo  principo  do  vio  do  tout»;  colonie  qui  se 
fondo  ot  (pii  vout  jj^ijindir  ol  so  j)or[)i''luor.  Lo  collo^o  ost  à 
lu  ooloiiio  co  ((uo  los  sources  sont  aux  rivières.  C'est  du 
collèj^e  (pu'  soi't  lo  lli'uvi!  di!S  ^^énorations  humaines,  c'est  là 
(ju'il  s'alimente,  ot  co  Meuve  porte  dans  son  cours  la  ^ran- 
tlourdos  pavs  nouveaux  ou  leur  décadence.  Il  faut  remonter 
jus([u'au  coUofjfo,  si  l'on  vout  s'oxpli(juor  l'état  d'une  société, 
la  société  so  recrutant  cluupio  jour  ot  se  renouvelant  sans 
cesse  dos  générations  (jui  lui  viennent  des  écoles. 

Aussi,  partout  où  la  C^ompa^nio  de  Jésus  pose  le  pied  sur 
la  terre  étranj^oro,  elle  élève;  lo  Collèj^e  à  côté  de  la  Hési- 
dence  :  lo  professeur  apprend  aux  enfants  les  connaissances 
(jul  font  los  homnu's  ot  la  science  ((ui  l'ail  les  chrétiens;  le 
missionnaire,  continuant  l'iouvre  du  maître,  prend  le  jeune 
honmie  au  sortir  do  1  éc<de,  le  dirij^e  dans  la  vie,  l'instruit 
du  haut  de  la  chaire,  1  ahsout  au  confessionnal,  le  fortifie  à 
la  sainte  tahle.  Il  porte  aux  malados  et  aux  pauvres  les 
divines  ot  salutaires  consolations  de  la  foi. 

Kn  l(»2l»,  (Québec  no  comptait  (pi'une  soixantaine  de 
Friin^ais,  et  déjà  les  Jésuites  avaient  arrêté  lo  projet  d'un 
établissement  scolaire.  Un  jeune  gentilhomme  picard , 
Hené  Uohault'-',  avait  olVert  à  cet  olVet  la  somme  nécessaire. 


1 


»•! 


1.  L'iù/liso  crtIholiifiK'  cl  la  Uhorlô  .tuiL  l^lals-Uiiis,  cliap.  :  IV,  Les 
KcoleK,  pp.  KiO  ot  J70. 

2.  Hi'iié  lioiiaiilt,  né  le  2't  mai  I *>()•.)  dans  lo  diooî'so  d'Ainions, 
cuira  au  novioial  dos  Jésuilos,  à  Paris,  lo  0  mars  l(»2t),  pondant  son 
cours  do  rhôtori([uo.  Kn   1028-l(i2',(,  il  rovienl  à  Amiens  étudier  lu 
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René  Holiaull,  fils  aîiu'>  du  inar(|uis  de  (fainai-hoH,  avail  fait 
ses  iHudes  liltrraires  au  tolli'jçe  diiij^é  j)ar  les  Pères  h 
Amiens.  Pendant  son  cours  d'Iiunianiti's  en  HI2.">.  il  sollicita 
avec  les  plus  vives  instances  s«)n  admission  dans  la  (îom- 
pa^nie  de  .h'sus,  (Jetait  à  1  cpo(jue  où  K-  P.  (loton  faisait  lu 
visite  «lu  collcjr».  d'Amiens  en  (pudité  de  Pr«)vincial  <le  la 
Province  de  France,  i.v  relij^ieux,  (pii  touchait  à  la  lin  de  sa 
longue  carrière,  vit  le  jeune  postulant,  il  causii  lon*^U(Mnent 
avec  le  mar(piis  de  (iamaches,  et  il  fut  décidé  (pie  Hené  entre- 
rait, dans  le  courant  de  mars  H)2l>,  iiu  noviciat  fondé  depuis 
l)ienl«)t  (juin/e  ans  par  Madame  de  Sainte-Beuve,  à  lliôtel 
<le  Mé/ières,  à  Paris.  Les  Mnnumi'nln  <le  la  mission  du 
(Canada  font  lemanpier  (jue  ce  fut  là  un  des  derniers 
actes  importants  de  la  vie  de  ce  vieillanl;  il  mourait  huit 
jours  après,  le  lî)  nutrs  102(1.  Avant  de  s'alittr,  il  avait 
<liriji^é  une  dernière  fois  ses  [)as  veis  le  noviciat,  pour  y 
emhrasser  son  jeune  novic(!  '. 

Il  n'y  avilit  pas  encore  un  an  (pu;  le  Canada  s'était 
ouvert  aux  entrejirises  de  l'esprit  aposloli(pie  des  (ils  de 
sjiint  I^^nace.  Au  moment  de  dire  adieu  à  sa  famille,  Uené 

philosopliie;  on  1f.-20-10:U),  il  osl  à  Kii.  m.ilade;  on  iC,:J0-lf.:r2,  il  ont  h 
Lii  Klècho,  (''lève  de  philosophie;  cl  en  l(iM2-ir»Htl,  «'lève  de  Ihéolojfio 
jiu  collèp'  de  (llornionl  ii  l'iiris.  Kniiii  de  H».'!*»  \\  ICtilO,  il  oxcrco  les 
foiu'lions  de  ministre  à  Kii.  Il  inoni-iil  diins  ce  c()llcj,'c  l««  2'.)  jnin  ICtiJO. 
11  avail  fait  ses  v(cux  de  iirofcs  r.innc»'  incine  <le  sa  |)rêlriso,  lo 
t!i  aont  IliiC».  l.(>  H.  P.  (îénciid  avail  ccril  au  P.  .Iac(|iiin(>l,  Provincial 
<1c  Paris  :  «  Pciinillo  in  noinine  Dointni  ni  P.  Henalns  de  (îamachti 
iul  profcssioiuMn  i-  volornm  adinillahii-,  cnin  sil  IxMicfactor.   » 

1.  «  Iloc  fuit  niliinnin  alicnjns  inonienli  no^^olinin,  (piod  H.  P. 
Coloiuis,  folicis  nieinoi-ia>,  in  vilà  confccil  :  ac  si  Dons,  ni  ejns  pra'lc- 
l'ilos  pro  illà  inissione  lahoi'cs  coinpcnsarel,  vilain  illi  ad  Incc  nscjnc 
leinpoia  proro^^asscl.  Cllinuis  (>liain  (picin  honoris  ainorisipie  cansA 
inviserit,  fnil  ille  nohilis  adolcscons,  jain  in  doinniii  prohalionis 
adinissiis.  Nain  dio  Lnna;  inseipienli  in  inorhuin  incidil,  ex  (pio,  die 
Jovis  proxiniè  iloin  so(picnli,  snavissiino  obdorinivit  in  Domino,  (pii 
Uies  D.  .loscpho  snccr  oral.  »  [Mu/tumcnln  /us/.  iniHS.,  cap.  III.) 
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pensa  h  totte  belle  mission  (h*  rAnu''ii(pie,  si  chère  au 
•  cd'ur  (le  son  Provincial  et  riche  de  tant  d'espérances.  Il 
pria  son  pi're  de  consacrer  une  parlie  du  patiinioine  (pi'il 
lui  deslinait.  à  la  fondation  d'un  colh'j^e  à  (,)uél)ec.  Le  inar- 
(|uis  était  un  lionune  de  hien  et  de  foi;  il  entra  volontiers 
dans  les  pieuses  intentions  de  son  lils,  en  donnant  au 
1*.  (!olon  la  S(»nnne  de  seize  mille  écus  d'or',  à  la(|uelle  il 
ajouta  personnellement,  de  son  vivant,  une  rente  annuelle 
de  trois  mille  livres'.     " 

Les  démêlés  de  la  France  et  de  l'An^deterro  et  la  prise  de 
()uél)ec  ni!  permirent  pas  de  réaliseï'  immc'diatement  les 
désirs  des  fondateurs  ';  mais,  à  son  arrivée  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent,  le  l*.  Le  Jeune  reprit  le  projet  et  posa  les 
fondements  du  colli'j^e,  près  du  fort  Sainl-Louis,  sur  un  ter- 
rain concédé  dans  ce  but  aux  Jésuites  par  la  (lonïjjii^nie 
(les  dent-Associés'*. 

1.  Nous  lisons  dans  U's  Cutulof/i  Irii'un.ih's  S.  J.,  l'i'rtlusdnfnl.  iwuù 
tflli.'i  (Arcli.  jicn.  S.  .1.)  :  «  l'undalio  (]()llc;;ii  (jucbeccnsis  l'acla  ii 
Dnis  comilihus  de  (îainaclics  est  scrtlrciin  niiri'nriim  iiiHlin  scu 
libranuM  '»S(KK)  l.,i|ua>nunc  roddinil  fciv  2n()()  nnnui  rcdilùs.  •> —  Voir 
aux  l'iri'i'H  /iiHli/iciiliri'n,  n"  II.  wiw  Icllri»  du  H.  P.  (it-néi-al  Mulius 
V'ilelleschi,  au  sujet  de  la  loudaliou  du  collèj,'e  de  (Juéhec. 

2.  «  (iujus  (Heuati  Holiaull)  uoliilissimi  parentes,  ne  S(>  lionestalc 
viuci  paterentur,  annuum  mille  aureorum  censum.  ad  primi  in  illis 
oris  (lolle^ii    rundalionem    donaveruul.  ■>   (Monnnu'nln  hisf.   miss.^ 

cnp.  m.) 

3.  Le  P.  .lérôme  I.alemant  doniu'  une  autre  raison  <le  co  retard 
dans  sa  lettre  du  1  i- septembre  1070  au  H.  P.  (îénéral  l*.  (Jliva.  Voir 
à  la  pajje  suivante,  iiofi'  /. 

4.  (le  terrain  comprenait  dou/.(î  arpents,  dont  six  furonl  |)lus  tard 
pris  aux  .l«''suites,  <pii  i-evurent  en  ccnupensalion  une  au^'ineutalion  h 
la  V.ir/ii'rii'.  La  concession  fut  faite  aux  PP.  PP.  de  la  (iompa^niie  (h* 
Jésus  et  leurs  successeurs  î"»  perpéluit»',  pour  en  jouir  en  pleine  pro- 
priété, pour  Itàtir  leur  ()ollèj;e.  Séminaire,  Kj;lise,  loj,M'monts  et 
appartements,  sans  autres  oharf;es  cpie  de  tenir  ledit  terrain  do  la 
Compajj^nie  de  la  Nouvello-Fraïu'e..,  M.  de  l.auzon,  j,'-ouv(Mneur  du 
|)ays,  (loiuia  ce  lot  aux  Pères,  pour  le  i)osséder  en    mainmorte,  san» 
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Les  commencements  du  nouvel  établissement  furent 
modestes  :  quelques  écoliers  et  un  professeur.  Le  profes- 
seur enseig-nait  la  doctrine  chrétienne.  C'était  ce  qu'exi- 
geait la  fondation  de  René  de  Gamaches  ;  elle  n'exigeait 
pas  autre  chose.  Le  P.  Jérôme  Lalemant  le  disait  au 
R .  P .  Paul  Oliva ,  dans  une  lettre  conservée  aux  Archives  géné- 
rales de  la  Compagnie  :  «  La  pensée  des  fondateurs  est  tout 
entière  dans  ces  mots  :  pour  le  secours  et  V institution  spi- 
ri  jelle  des  Canadiens...  Voilà  à  quoi  nous  sommes  tenus 
en  justice'.  »  Cependant  on  ajouta  insensiblement  à  l'en- 
seignement du  catéchisme  des  leçons  de  lecture  et  d'écri- 
ture aux  petits  Français,  puis,  à  la  demande  des  parents, 

aucune  charf^e  ni  condition,  désirant  par  là  reconnaître  <c  le  service 
que  les  dits  Pères  rendent  en  ce  pays  soit  aux  Français  ou  aux  sau- 
vages, s'étant  juscju'à  présent  employés,  au  péril  de  leur  vie,  à.  la 
conversion  des  sauvages,  même  contribué  puissamment  à  l'établisse- 
ment de  la  Colonie...  »  (Rapport  officiel  de  1824).  —  V.  une 
brochure  imprimée  ii  Montréal  et  intitulée  :  ((  Démolition  de  l'ancien 
collège  de  Québec  en  1877.  » 

1.  «Quod  si  libellus  fundationis  spectetur,  ad  nihilaliudex  talifun- 
datione  tenemur,  nisi  ad  excolendos  in  fide  barbaros,  sub  quo  titulo 
cum  superioros  societatis,  (jui  tune  erant,  l'undationem  acceptare 
rofugerent,  per  novem  circiter  annos  res  infecta  permansit,  et  tamen 
confecta  est  ut  acceptaretur  sub  titulo  CoUegii,  sed  juxtà  mentem 
fundatorum  il)i  expressam  his  verbis  :  pro  spirUuali  Canadensium 
aiixilio  ef  insiUiilione...  Patet  manifesté  ex  his  verbis  '.prospirituali... 
quod  ad  solum  catechismum  seu  doctrinam  christianam  docendam 
nos  libellus  ol)ligare  videtur.  »  (Epist.  P.  Ilieronimi  Lalemant  ad 
R.  P.  Oliva,  pra'p.  gen.  S.  J.  Quebeci,  14  sept.  1670.) 

Dans  YEtat  officiel  de  la  mission  du  Canada,  envoyé  à  Paris  en 
1723,  à  l'occasion  de  la  Congrégation  provinciale,  et  conservé  aux 
Archives  de  la  maison  professe,  rue  de  Sèvres,  35,  Paris,  il  est  dit  : 
<(  MissioCanadensis  alit  in  Collegio  Quebecensi  professores  quatuor  : 
nempc,  philosophia;  unum  ;  rbotorices,  humanitatis  et  grammatica;, 
duos.  Quartus  docet  pueros  légère  et  scriljere.  Ad  quas  pra;loc- 
tiones  (philosophiai  et  humaniorum  litlerarum)  nullo  tenetur  funda- 
tionis conlraclu.  »  (Catal.  trien.,  cat.  tertius  Provinciœ  Francia?, 
an.  1723.) 
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les  premiers  éléments  du  latin.  Une  fois  les  principes  de  la 
grammaire  latine  enseignés,  il  fallut,  parla  force  môme  des 
choses,  aller  plus  loin  et  parcourir  le  cercle  complet  des 
études  classiques,  la  grammaire,  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique. Les  colons  dirent  d'abord  aux  missionnaires  :  «  11 
n'y  a  pas  d'instituteurs  à  Québec  ;  vous  seuls  pouvez 
apprendre  à  nos  enfants  à  lire  et  à  écrire  ;  vous  pouvez 
seuls  les  initier  au  latin.  »  Les  Jésuites  acceptèrent  par 
charité  ;  il  y  avait  un  service  à  rendre,  ils  le  rendirent. 
L'initiation  faite,  les  parents  ajoutèrent  :  «  A  quoi  servira 
ce  peu  de  latin?  N'en  voit-on  pas  davantage  dans  vos  collèges 
de  France?  »  Les  Jésuites  cédèrent  encore',  et  plusieurs 
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1.  «  Facluni  est  autem  ut  sonsim  sine  sensu  ad  erudiendos  pueros 
Gallos  induccromur,  cum  nulli  essent  in  liis  partilnis,  qui  hoc  pra;- 
starentautpraîstare  possent,  sicut  qui  parochiasadniinistràrunt,  ([ua- 
rum  circitcr  per  30  annos  curain  soli  habuimus.  Primùm  ila(jue  per 
nos  ipsos  aut  domcsticos  légère  et  scribcre  docuimus;  luni  ali((uid 
iatinilalis  postulantibus  parontibus  et  repraîsentantibus  colleji^ium 
aliud  nuUum  esse,  in  quo  pueri  istis  vacarent.  A  primis  ilatjue  lalini- 
tatis  elementis  exorsi,  sensini  ad  superiores  g^radus  ascondere  opor- 
tuit  :  ad  quid  enim,  inquiebant,  prima  illa  elementa,  an  ho'c  sola  in 
coUegiis  docentur?  »  [Ilnd). 

La  mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  de  Québec,  le  4  sept.  1640, 
h  la  mère  Marie  Gillette  Rolland,  religieuse  de  la  Visitation  :  «  Il  faut 
que  je  lise  et  médite  toutes  sortes  de  choses  en  sauvage.  Nous  fai- 
sons nos  études  en  cette  langue  ])arbare  comme  font  ces  jeunes 
enfants  qui  vont  au  collège  pour  apprendre  le  latin.  Nos  IIH.  Fères, 
quoique  grands  docteurs,  en  viennent  là  aussi  bien  (pie  nous.  » 

La  correspondance  du  P.  Le  Jeune  avec  le  Général  de  la  Com- 
pagnie indique  clairement  que  les  Pères  commencèrent,  dès  1035,  à 
enseigner  le  catéchisme  et  les  premiers  éléments  des  lettres.  11  écrit 
au  mois  d'août  1635  :  (c  Cum  crescant  Gallorum  familia;  Kel)eci  polis- 
simùm,  urgent  nos  ut  pueros  suos  docere  incipiamus  ;  atcpie  in  eum 
finem  domum  excitaruntjuxtà  arcem,  in  (juam  propediemmigrabimus 
pueros  Gallorum  et  Sylvestrium,  si  quos  habere  possumus,  pietatc 
et  primis  litterarum  elementis  informaturi.  Ilinc  nempe  ducendum 
est  initium.  »  Il  écrit  eu  1637  :  «  Non  veniebat  in  mentem  de  collegio 
hic  excitato  dicere  :  Unica  classis,  pauci  adhuc  alumni  ;  crescunt  in 
JéM.  et  Nouv.-Fr,  —  T.  I.  18 


t 
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de  leurs  élèves  avaient  terminé  leurs  classes  de  lettres  avant 
l'arrivée  à  Québec  de  Mgr  de  Laval  aumoisdejuin  de  l'année 
iG.'iy.  Comme  il  cherchait  des  prêtres  pour  l'administration 
des  paroisses,  il  songea  à  former  un  clerf^^é  indigène  ;  et, 
jetîmt  les  yeux  sur  les  jeunes  rhétoriciens  du  collège,  dési- 

dics,  cresccntibus  Gallisnavium  ai)pulsu.Triplici  linguâ  iionuuiujuam 
(licitur,  imo  ([uadruplici  :  Latinà,  Gallicà,  Montanicâ  ot  Iluronicà.  Eu 
oct.  IGoi,  lo  P.  Haf«ueneaii  t'crit  au  Gén.  Piccoloniini  :  <(  Aiino  pru.'co- 
deiiti,  praîtorcum  coadjutorcm,  (|ui  docct  leyero  el  scribeio,  duo  scho- 
lanim  profossores  fucro,  altor  yrammatices,  altor  mallioseos  ;  in  liis 
duabus  scbolis,  froquentos  fuore  puori  soxdociin.  »  En  10o3,  iG  ocl.,  le 
P.  Lo  Morcior  écrit  au  Général  Goswin  Nickel  :  ((  IlicQuobeci,  proptor 
majoi'cm  Gallorum  froquenliam,  Collofi^iorum  Europte  non  infiniorum 
species  (juicdam  minime  rudis,  pivestM-lim  (juod  spécial  ad  reli^iosam 
disciplinam.  Quod  enim  allinet  ad  lillerarum  exercilalionem.  duas 
tanlînn  scholas  hactenùs  habuimus,  grammalices  unam,  alleram 
mathomalices,  quam(piam  el  terliam  possim  adjunjifere  pueris  lam 
ad  Icgendum  ({uam  ad  l'ormandos  rite  caractères  erudiendis.  »  (Arch. 
gen.  S.  J.).  —  En  IGÎJi),  il  y  a  4  professeurs  :  «  llal)el  coUegium  pra'- 
ccplores  qunftior.  Qui  docet  pueros  légère  et  scribere  est  eoadjulor. 
Pra>tereà  sunl  unus  sacerdoles  et  duo  magistri  :  ille  docel  pliiloso- 
phiam  ;  liorum  aller  grammalicam, aller bumanilalemelrlieloricam... 
Pra;ler  fundalionem  comilum  de  Gamaches,  Ludovicus  Magnus  fun- 
davittertium  professorem,  concesso  4001.  (Catalogi  triennales,  cal.  3'u< 
in  Arch.  gen.  S.  J.) 

D'après   ce   qui    précède,  on    ne    s'explique    pas    une     note    de 
M''  B.  Suite,  dans  son  Histoire  des  Cnnndiens  fi\in(;,iis,  p.  71  du  troi- 
sième volume.  Cet  auteur  cite  dans  le  texte  ce  passage  de  M.  Pierre 
Boucher  sur  le  collège  des  Jésuites  de  Québec,  à  la  date  de  1663  : 
«  II    y    a    un    collège   de  Jésuites,    un   monastère   d'Ursulines    qui 
instruisent  toutes  les  petites  filles,  ce  (jui  fait  beaucoup  de  bien  au 
pays,  aussi  bien  ({ue  le  collège  desJésuiles  pour  l'instruction  de  toute  la 
jeunesse  dans  ce  pays  naissant.  »  M.  Suite  ajoute  on  note  :  Instruc- 
tioii   relifjieuse ;  car  les   Jésiiiles  avaient  à   peine  sonr/é  A  ouvrir  des 
classes  pour  les  /ils  d'habitants.  Evidemment  il  ignore  riiisloiro  de  son 
propre  pays,   si  toutefois  il  n'est  pas    aveuglé  par  la   passion  qu'il 
manifeste  à   chaque  instant  contre  les  Jésuites.  Il  était  plus  juste 
envers  eux  (piand  il  écrivait  à  la  page  86  du  second  volume  :  c  Les 
enfants  des  familles  françaises  trouvèrent  dans  le  collège  desJésuiles 
l'éducation  qui  a  fait,  d'une  notable  partie  des  anciens  Canadiens,  des 
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reux  d'entrer  dans  la  cléricature,  il  pria  les  Pères  de  leur 
enseiji^ner  la  philosophie  et  la  théolojçie,  vu  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  de  faire  venir  de  France  des  professeurs ^ . 
Pour  se  conformer  aux  désirs  de  Sa  Grandeur,  les  Pères 
ouvrirent  un  cours  de  philosophie,  puis  celui  de  théologie 
scholastique  et  de  morale. 

En  16G5,  le  corps  enseignant  se  compose  d'un  professeur 
pour  la  petite  école,  qui  enseigne  aux  enfants  le  catéchisme 
et  leur  apprend  à  lire  et  à  écrire  ;  d'un  professeur  des 
classes  de  grammaire,  d'un  professeur  de  rhétorique  et 
d'humanités,  d'un  professeur  de  mathématiques,  enfin  d'un 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie.  Ce  dernier  pro- 
fesse  alternativement    ces  deux   facultés-.    Plus   tard,  le 

hommes  aptes  à  remplir  tant  et  de  si  belles  carrières  (|u'on  s'en 
étonne  aujourd'hui.  »  Evidemmeni  il  ne  s'agit  pas  là  seulement  de 
Véducation  religieuse. 

Quand  M''  Suite  parle  des  Jésuites,  il  oublie  souvent  le  rôle  do 
l'historien  pour  devenir  pamphlétaire.  Cet  oubli  est  particulièrement 
manifeste  dans  le  chap.  X  du  3''  volume,  intitulé  :  On  demande  un 
clergé  national.  M''  J.  C.  Taché  a  répondu,  le  21  mars  1883,  à  toutes 
les  fausses  assertions  de  ce  chapitre  et  à  d'autres  encore,  dans  sa 
Protestation  datée  d'Ottaoua. 

1.  «  Jam  vcrù  adveniente  episcopo,  qui  clericos  undique  cont^uire- 
bat,  ut  clerum  formaret  et  parochos  haberet,  ut  videt  frustra  illos 
spcrandos  ex  Gallià,  in  indigenas  gallos  scholasticos  nostros  oculos 
injecit,  qui  humaniores  litteras  cmensi,  ad  philosophiam  aspirabant; 
({uam  qui  docerent  cum  nuUi  alii  similitcr  essent,  oportuit  et  nos  hoc 
opus  suscipere,  consequenter  mathcmaticam,  theologiam  scholasti- 
cam  et  moralem,  satagente  vehementer  Episcopo,  ut  taies  essent 
(|uos  statim  clericos  faceret.  Quo  factum  est  ut  ex  iis  5  aut  6  jam  sint 
ad  majores  ordines  ab  eo  promoti.  Istis  nunc  alii  subindè  succédant 
et  succèdent;  in  quam  spem  et  oxpcctationom  seminarium  ipse 
lllust'nus  Episéopus  intrh  septa  palatii  episcopalis  instituit,  ubi  12  aut 
13  aluntur  clerici  designati,  qui  scholas  nostras  fréquentant,  prœter 
alios  convictorcs  nostros,  qui  ad  studia  illa  omnia  aspirant.  »  (Epist. 
eadem  P.  Lalemant  ad  R.  P.  Oliva.)  f> 

2.  Comme  nous  l'avons  vu,  il  y  avait,  dès  IGîib,  quatre  professeurs, 

classes  de  grammaire,  un  pour 
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gouverneur  ji^énéral  du  Canada,  M.  de  Beauharnais,  et  l'in- 
tendant, M.  Hocquart,  verront  un  j^rave  inconvénient  à 
cette  disposition  et  le  signaleront  au  ministre  de  la  marine, 
le  comte  de  Maurepas  *  :  u  Si  les  jeunes  gens,  disent-ils, 
qui  sortent  des  humanités  trouvent  le  cours  de  théologie 
ouvert,  il  faut  qu'ils  attendent  deux  ans  pour  la  philoso- 
phie, ce  qui  les  dégoûte,  et  ils  quittent  les  études.  »  Le 
gouverneur  et  l'intendant  disaient  encore  dans  la  même 
dépèche  :  «  Les  deux  régents  des  basses  classes  -  ne  peuvent 
suffire  à  cause  de  la  difl'ércnce  de  force  de  leurs  élèves.  Ils 
devraient  être  séparés.  Donnez  un  professeur  de  philosophie 
avec  300  1."^,   et  les  Jésuites  mettront  trois  professeurs  de 

les  humanités  et  la  rhélorlque  et  un  autre  pour  la  philosophie. 
Ensuite,  d'après  ce  que  nous  apprend  le  P.  Le  Mercier,  il  y  avait, 
outre  renseignement  du  catéchisme  en  classe,  un  cours  public  de 
doctrine  chrétienne  à  l'église  :  «  doccndœ  ])uhlicd  in  tcmplo  doctrinal 
et  concionibus  habendis  patres  nostri  operam  navant  »  (Lettre  au 
Général  G.  Nickel,  7  novembre  1652).  A  partir  de  iOGÎi,  un  Donné 
fit  le  cours  de  mathématiques  :  ((  Profossor  mathescos  est  sa;cularis, 
sed  unus  ex  domesticis  nostris  perpetuis  »  (Catalogi  triennales,  cat. 
3*u,  an.  1609). 

En  1665,  le  Catnloçjus  ProvincLv  Frnnciœ  indique  comme  proies- 
seur  de  rhétori<pic  et  d'humanités,  le  P.  Claude  d'Ablon  ;  de  philo- 
sophie, le  P.  Claude  Pijart  ;  de  grammaire,  Amador  Martin  et  Charles 
Pouspot,  qui  sont  Cnndidnli  socielatis  adolescentes.  Un  frère  coadju- 
teur  était  chargé  de  la  petite  école.  Parmi  ces  Frères,  les  Catalogi 
Prov,  Frnnciœ  nomment  :  Germain  Pierrard,  Jean  Marc,  Pierre  Le 
Tellier. 

1.  Archives coloni.iles,aPans.  Canada,  correspondance  générale  — 
Vol.  59.  M.  de  Beauharnais,  gouverneur,  et  M.  Ilocquart,  intendant, 
au  ministre  de  la  marine. 

2.  Toutes  les  classes  de  lettres,  de  la  6"  à  la  rhétorique  inclusive- 
ment. Les  deux  régents  de  ces  classes  étaient  :  Pierre  d'Incarvillc, 
professeur  de  rhétorique  et  de  seconde,  et  Jean-Baptiste  Maurice, 
professeur  de  3",  4"  et  5",  tous  deux  scholastiques. 

3.  Le  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  était  alors  le 
P.  François  Berlin  Guesnier.  Ce  Père,  né  à  Rouen  le  24  janvier  1694, 
entra  dans  la  Compagnie  |le  17  oct.  1711  et  fit  sa  profession  dos 
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basses  classes  à  leurs  frais.  Ils  méritent  cela  pour  le  soin 
qu'ils  donnent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ils  entretiennent 
un  Frère  qui  enseigne  gratuitement  à  lire,  à  écrire  et 
l'arithmétique  aux  enfants  de  Québec,  sans  qu'il  y  ait  de 
fondation  pour  cela  ' .  » 

Cette  lettre  ne  parle  pas  du  cours  de  mathématiques  et 
d'hydrojifraphie,  enseiji^né  avec  éclat,  depuis  lOOo,  par  les 
Pères  Antoine  Silvi,  François  Le  Brun,  Pierre  de  Lauzon, 
Michel  Guifii-nas,  Joseph  Deslandes  et  Charles  Mésaiger. 

Ce  cours  avait  été  inauguré,  en  1671,  à  la  prière  de 
l'intendant,  M.  Talon,  par  un  certain  de  Saint-Martin, 
engagé  au  service  des  Jésuites,  en  qualité  de  Donne.  Il  était 
assez  savant  en  mathemntlf/ues,  dit  l'intendant,  et  voilà 
pourquoi  on  lui  demanda  de  les  enseigner  à  la  jeunesse 
française  du  Canada'-.  Cette  jeunesse  se  montrait  alors  avide 

quatre  vœux  lo  2  février  1729.  Il  professa  à  Caen  sept  ans  les  huma- 
nités et  trois  ans  la  philosopliie.  Envoyé  au  Caiia(h\  en  17151,  il  fut 
charfvé  au  collèjj^c  de  Québec  des  cours  de  théoh)jj,ie  et  de  philoso- 
phie. Il  mourut  à  Québec  le  18  décembre  173 1.  Dans  la  lettre  ol)ituaire 
de  ce  religieux  envoyée  par  le  P.  de  Lauzon  en  1035  au  R.  P.  Géné- 
ral, il  est  dit  :  a  II  se  chargea  de  catéchiser  ce  ({u'on  appelle  ici  la 
petite  école,  (jui  sont /)/f/s  de  ce/ifz  pclils  en/'nnis,  ((ui  a|)prennent  à 
lire  et  t\  écrire.  »  (Lettre  conservée  aux  Archives  générales  S'  J.) 

1.  Il  s'agit  du  F.  coadjuteur  Pierre  Le  Tellier,  chargé  de  la  DctUe 
école.  —  L'arithmélicpie  fut  toujours  enseignée,  comme  nous  l'avons 
vu,  même  dès  les  premières  années  de  la  fondation  du  collège. 

2.  Ministère  de  la  marine.  —  Archives  coloniales,  Canada. 
Correspondance  générale.  M.  Talon  intendant,  1008-1072.  Vol.  IIL 
Mémoire  adressé  au  roi  par  Talon.  2  novembre  1071. 

«  Les  jeunes  gens  du  Canada  se  desnouent  et  se  jettent  dans  les 
escholes  pour  les  sciences,  dans  les  arts,  les  métiers  et  surtout  dans 
la  marine,  de  sorte  <jue  si  cette  inclination  se  nourrit  un  peu,  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  ce  pays  deviendra  une  péi)i'iière  de  navigateurs, 
do  pescheurs,  de  matelots  et  d'ouvriers,  tous  ayant  naturellement 
de  la  disposition  à  ces  emplois.  Le  sieur  de  Saint-Martin  ((pii  est  aux 
Pères  Jésuites  en  qualité  de  Frère  Donné),  assez  savant  en  mathéma- 
tiques, a  bien  voulu  à  ma  prière  se  donner  le  seing  d'enseigner  la  jeu- 
nesse. » 
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de  savoir;  elle  se  portait  avec  goût  vers  les  sciences  posi- 
tives, la  géographie,  la  physique,  l'astronomie,  l'art  de  la 
navigation.  On  étudiait  surtout  l'hydrographie,  qui  faisait 
en  ce  temps-là  partie  de  la  géographie:  et  au  (Canada,  pays 
des  lacs  et  des  rivières,  cette  étude  avait  un  intérêt  spécial, 
une  application  immédiate.  On  espérait  avec  raison  ([ue  ce 
cours,  plus  pratique  ([ue  scienti(i(iue,  que  M.  Talon  appelle 
pompeusement  cours  de  sciences,  serait  une  pépinière  do 
navigateurs  et  de  découvreurs.  Le  vent  était,  du  reste,  à 
cette  époque,  à  la  marine  et  aux  découvertes,  et  quelques- 
uns  parlaient  déjà  de  l'utilité  d'une  Académie  de  marine  *  ; 
ils  faisaient  même  hon  marché  de  l'étude  du  latin,  sans 
songer  qu'elle  était  du  moins  indispensable  au  recrutement 
du  clergé  et  de  la  plupart  des  carrières  civiles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Frère  Donné  commença  le  cours;  à  Paris,  on  s'y 
intéressa,  et  le  Roi  voulut  fournir  le  collège  de  Québec  des 
instruments  de  mnthématir/ues  les  plus  utiles  -.  (]ot  ensei- 
gnement ne  tarda  pas  à  prendre  un  développement  si  consi- 
dérable, qu'on  dut  le  confier  à  un  Jésuite,  et  c'est  le  P. 
Silvy  qui  en  fut  le  premier  olïiciellement  chargé  ^. 

1.  Dans  ce  mémo  vol.  III,  fol.  192,  année  1071,  Description  du 
Canada,  on  trouve  ce  qui  suit  à  la  p.  204  : 

«  Un  accadémie  de  marine  semblerait  fort  utile  à  Québec  afin 
d'instruire  les  enfants  du  pays,  qui  ne  sont  pas  de  condition  à  se 
mettre  en  autre  mestier  ;  après  (juoi  on  les  mettrait  sur  des  barques, 
pour  quils  s'accoutumassent  à  la  mer,  et  on  leur  ferait  faire  en  suittc 
quelque  chose  de  i)lus  pour  les  rendre  peu  h  peu  tous  pilotes  et 
propres  à  faire  des  descouvertes.  Cela  vaudrait  bien  mieux  pour  eux 
et  pour  le  pays  que  le  latin  qu'on  leur  faict  apprendre.  » 

2.  Le  marquis  de  Beauharnais  au  ministre  de  la  marine.  Québec, 
30  avril  1727. 

3.  On  appelle  dans  les  catalogues  ce  professeur,  tantôt  professeur 
de  mathématiques,  tantôt  professeur  d'hydrographie.  Dans  les  lettres 
des  gouverneurs  et  des  intendants  du  Canada,  on  voit  le  plus  souvent 
hydrographie.  Ce  professeur  était  entretenu  par  le  roi  et  avait  des 
appointements  fixes. 
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Quant  à  la  demande,  faite  par  le  g^ouverneur  et  l'inten- 
dant, d'un  second  professeur  do  pliilosophie  et  de  théolofçie, 
le  ministre  de  la  marine  ne  l;i  prit  pas  en  considération. 
Le  gouvernement  de  la  métropole  portait  j^rand  intérêt  à 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  la  colonie;  mais  il  tenait  à  ne 
pas  se  départir  de  la  lij^ne  de  conduite  suivie  jus(ju'à  ce 
jour.  Il  avait  fait  le  moins  possible  de  sacrilicos  pour  le 
développement,  la  prospérité  et  la  défense  de  la  France 
d'outre-mer;  les  malheurs  mêmes  et  les  rovers  de  ce  pays, 
toujours  en  lutte  contre  les  sauvaj^es  et  les  Anj^iais,  ne  le 
rendirent  pas  mieux  avisé.  Il  marchanda  toujours,  l)eaucoup 
trop,  son  arjçent  et  ses  hommes,  al)and()nnant  les  (Canadiens 
français  et  les  missionnaires  à  leurs  propres  forces  et  à 
leur  propre  génie.  Le  courage  des  uns  et  le  dévouement 
des  autres  méritaient  le  succès;  longtemps  ils  l'obtinrent, 
mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  l'assurer  à  tout  jamais. 
Cependant  les  Jésuites,  dans  l'intérêt  du  collège  de  Québec, 
dont  tout  le  pays  tirait  un  véritable  profit,  nommèrent  à 
leurs  frais  un  troisième  professeur  des  classes  de  lettres  '  ; 
le  service  des  missions  les  empêcha  de  faire  davantage. 
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Os  classes  de  lettres,  ([ui  n'étaient  à  l'origine  qu'une 
lointaine  imitation  de  l'enseignement  classique  de  l'Europe, 
étaient  florissantes  en  IGGl,  au  témoignage  de  l'évêque  de 
Pétrée^.  L'éducation  et  la  pension,  dit  Monseigneur,  sont 

1 .  Les  Frères  scholastiques  d'Incarville  et  Maurice  restèrent  chargés 
en  1033,  le  premier  de  la  rhétoritiue  et  de  la  seconde;  le  second,  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième;  Barthélémy  Galpin  professa  la  cin- 
(juièmc.  A  partir  de  cette  époque,  il  y  a  chatiue  année  trois  profes- 
seurs de  lettres. 

2.  Informatio  de  statu  ecclesiœ  nova?  Franciae  ad  Sanctam  Sedem 
missa.  21  oct.  1061.  «  Ibi  (Quebcci)  RR.  PP.  è  societate  Jesu  coUe- 
gium  habont,  in  que  et  humaniorum  litterarum  florent  sciiolaî,  et 
pueri  non  alio  quàm  in  Galliâ  modo  pensione  vivunt,  educanturque.  » 
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sur  le  même  pied  {ju'en  France.  On  y  cultive  lu  musicjuc; 
elle  (ifi^ure  dans  toutes  les  solennités  relif^ieuses  et  profanes. 
On  forme  les  enfants  à  la  déclamation;  on  leur  fait  jouer 
des  pièces;  ils  (Umnent  en  public  des  séances  littéraires  i. 
Le  28  juillet  Ki.'itS,  Pierre  de  Voyer,  vicomte  d'Arjj^enson, 
jçouvernc'ur  de  la  Nouvelle-France,   assiste  à  la  représen- 
tation d'un  drame  intitulé  :  La  rrcppfioii  de  Mf/r  le  vicomlc 
d'Ari/cnsim  à  son  ont  roc  nu  (joiivcrnpnicnt  de  la  Nouvelle- 
France.    l'iUlin ,    les    académies    et    la    conj^réi^ation    sont 
établies;  la  conj^régalion  est  fondée  par  le   P.  Pijart'.  Le 
collège  de  (Juéhec  est  donc,  au  connnencement  de  la  seconde 
moitié    du    xvii'"   siècle,    une    reproduction,    en    petit   sans 
doute,   mais  complète,  des  collèj^f'es  de  France  :  classes  de 
lettres,   académies,    représentations   dramatiques   et    litté- 
raires, con}^ré}4ation,  tout  s'y  trouve.  Cin{[uante  ans  plus 
tard,  en  1712,  le  P.  Germain,  supérieur  de  QuéJjec,  écrira 
à  son  Provincial  de  Paris,  le  P.  Dauchez  :  «  Toutes  choses 
sont  et  se  font  dans  ce  collège  comme  dans  nos  collèjj^es 
d'Europe,  et  peut-être  avec  plus  de  régularité,  d'exactitude 
et  de  soin  que  dans  plusieurs  de  nos  collèg-cs  de  France. 


\,  Journnl  doK  Jri^niloK,  passim,  années  IG'JO,  1000  et  suiv.;  — 
Ilisfoirc  (Ir  la  ci)lonio  /'runrniso  en  Cnnadn^  par  l'abln''  Faillon,  t.  III, 
p.  200. 

2.  Journnl  des  JéxnUcs,  '6  oct.  1(504.  Elle  est  appelée  la  petite  con- 
(//'('(/ntion.  La  (jrande  congrégation  se  rénnit  (inel({ue  temps  chez  les 
Ursnlines;  elle  comprenait  les  personnes  étrangères  au  collège.  Le 
P.  (lAhlon  en  fut  longtemps  directeur;  après  lui  les  cntulnr/ues 
indiquent  les  pères  iJruyas,  Higot,  du  Parc,  etc.  Nous  lisons  à  ce 
sujet  dans  une  lettre  du  P.  Joseph  Germain,  datée  de  Québec,  4  nov. 
1712,  et  conservée  aux  archives  de  l'école  Sainte-Geneviève,  18,  rue 
Lhomond,  à  Paris  :  «  Nous  avons  dans  ce  collège  deux  congrégations  : 
la  yrnnde  jiour  les  Messieurs  et  la  pelile  pour  les  écoliers.  Tous  les 
congréganistes  ont  une  véritable  dévotion  à  la  Sainte-Vierge,  et  sont 
si  airectionnez  à  l'honorer  dans  ses  chapelles  qu'ils  regardent  comme 
un  grand  opprobre  d'en  être  exclus.  »  Le  P.  Germain  était  supérieur 
de  Québec  depuis  le  10  sept.  1710. 
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On  y  enseigne  les  classes  do  {j^ranimairo,  d'humanités,  do 
rhétori(iue  et  de  mathématiques.  Les  écoliers,  en  plus  petit 
nombre  que  dans  les  {jurandes  villes  d'Kuropo,  sont  bien 
faits  de  corps  et  d'esprit,  tout  à  l'ait  industrieux,  fort  dociles 
et  capables  do  faire  de  «grands  projj^rès  dans  l'étude  des 
lettres  et  de  la  vertu.  Je  parle  dos  enfants  dos  Fram^-ais 
qui  sont  nés  en  Canada  K   » 

L'ensoiji^neniont  de  la  philosophie  et  de  la  théol(><;ic  s'y 
donnîiit  avec  lo  mémo  soin  que  celui  dos  lettres-'.  Il  durait 
quatre  ans,  doux  ans  de  philosophie  et  deux  ans  do  théo- 
loji^ie;  on  suivait  la  méthode  scholastique  et  on  oxj)li(juait 
le  docteur  an{j^éli({Uo.  saint  Thomas.  D'après  les  corres- 
pondances des  supérieurs,  conservées  aux  archives  {géné- 
rales de  l'ordre,  les  principaux  exercices,  on  dehors  do  la 
leçon  du  professeur,  étaient  les  lié pcli lions ^  la  Siibbatine 
et  les  Menstnudefi.  Tous  les  jours  il  y  a  répétition.  Le 
samedi  de  cluujue  semaine  et  à  la  lin  du  mois,  les  étudiants 
argumentent  de  vivo  voix,  on  présence  du  professeur,  sur 
une  matière  déterminée  à  l'avance.  Le  défcnilanl  expose  la 
thèse  et  \i\à6'Lcn<X\Yar(junientnnl  fait  les  objections.  L'arj^u- 
mentation  est  en  latin  et  ne  s'éloigne  jamais  dos  formes 
rigoureusement  syllogistiques.  On  l'appelle  dispute  (dispu- 
tatio)  ;  c'est  une  espèce  de  tournoi  dialectique,  ([ui  a  tout 
l'intérêt  dramatique  d'une  lutte.  Les  disputes  du  samedi  et 
de  la  lin  du  mois  sont  privées;  avant  la  lin  de  l'année 
scolaire,  on  donne  un  grand  exercice  public  d'argumen- 
tation; c'est  la  menstruale. 

La  première  dispute  solennelle  de  philosophie  eut  lieu 
?i  Québec,  le  2  juillet  1606,  dans  la  congrégation  ^.  Toutes 

1.  Archives  de  Técole  Sainte-Geneviève,  18,  rue  Lhomond,  Paris. 
La  lettre  est  datée  de  Québec.  Québec,  4  novembre  1712. 

2.  Ibid. 

3.  Journal  des  Jésuites,  p.  343. 
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los  autoritOs  do  la  ville  y  assislaiiMit  :  lo  fjfouvoniour, 
rintondant,  los  olliciors  ot  los  autros  ronctioiinaii'os  dv  la 
colonio.  La  l(>};i(|iio  constituait  la  matioro  du  dôhat.  Louis 
Jolliot,  (jui  accompap^noia  hiontôt  lo  V.  Mar(|uotto  à  la 
<U''Couvorto  du  Mississipi,  ot  Piori'o  do  Francliovillo,  (|ui 
aspirait  alors  au  niinistoro  sacordotal,  ôtaiont  cliai'ji^ôs  do  la 
soutoiianc'O.  Pour  oxcitor  l'ôiuulation  dos  jouiK-s  l'i'pondants 
cl  donnor  à  cot  oxorcico  plus  do  l'oliol'  ot  plus  d'intôrôt, 
l'inlondant,  M.  Talon,  piit  la  parolo  ot  arjj^unionla  on  latin  ; 
fort  hion,  dit  lo  Journal  dos  Jvsnilos.  Lôducation  de  ce 
temps,  toute  on  latin,  ot  los  études  sérieuses  de  philosophie 
préparaient  les  niai,nstrals  aux  suhtiles  dinioullés  do  l'arjçu- 
nientation  et  leur  perniottaiont  do  s'expli((uer  avec  sou- 
plesse et  précision  dans  la  langue  austère  de  l'école,  intelli- 
gihle  aux  seuls  initiés. 

Les  élèves  du  petit  séminaire  l'onde  par  Mfi^r  de  Laval 
suivaient  les  leçons  du  collèji^e^.  Dans  le  principe,  ils 
vivaient  au  pensionnat  des  Jésuites,  où  Mf^r  payait  leur 
pension  en  tout  ou  en  partie"^;  mais,  leur  mélange  avec  les 
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1.  Voir  plus  haut  la  lettre  du  P.  Jérôme  Lalemant  du  14  sept.  1070. 
Kn  1()51,  les  Jésuites  avaient  aussi  fondé  une  espèce  de  maîtrise 

que  le  P.  l{a<fueneau  appelle  srminnire,  et  dont  les  enfants  suivaient 
les  cours  du  collège.  Voici,  en  effet,  ce  (pie  nous  lisons  dans  lixliclnlion 
de  it»l)l,  p.  4  :  <(  On  a  commencé  cette  année  un  séminaire,  où  les 
enfants  sont  en  pension  chez  unhonneste  homme  (jui  en  a  pris  le  soin, 
où  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  et  où  on  leur  enseigne  le  plain- 
chant,  avec  la  crainte  de  Dieu.  Ce  séminaire  est  proche  de  l'église 
et  du  collège  où  ils  viennent  en  classe  et  où  ils  se  forment  au  bien.  » 

2.  Mgr  de  Laval  écrivait  en  1000  à  Sa  Sainteté  lo  pape  Alexandre 
Vil  :  ((  Quotannis  operarii  ex  GalliA  arcessendi  sunt  et  erunt,  douce 
adolcscant  et  formentur  ex  indigenis  Gallis,  qui  idonci  reperti  fucrint, 
et  provideatur  de  ipsis,  parochiis  (jua;  circumquaque  exsurgunt  :  hoc 
necesse  habeo  meis  sumptihus  alerc  et  sustentarc  in  coUegio  Patrum 
societatis,  uhi  convictores  et  cxterni  habentur,  qui  litteris  humanio- 
ribus  et  philosophiœ  dant  opcram  ;  undè  paratos  habebimus  qui  func- 
tionibus  ccclesiasticis  vacaro  possint  in  futurum.  »  Quebcci,  in  nova 
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autres  ('lèves  nuisant  à  leur  vocation,  on  les  retira  l)ient("»t 
pour  les  n'unir  dans  la  maison  do  Vonfiinl  Jrsiis^.  Là,  il  n'y 
avait  ni  classes  de  lelti'es,  ni  cours  de  philosophie  et  de 
thc'olofjfie.  Les  pr(!'tres  des  Missions-Ltran}^(''res  se  conten- 
taient de  les  l'ornier  à  la  pii't('  et  h  la  vertu;  ils  les  pri'pa- 
raient  peu  à  peu  aux  saintes  fonctions  du  sacerdoce,  en  leur 
ap|)renant  les  C('ri'nionies  du  culte  et  le  chant  sacr('.  L'ins- 
truction (Hait  conlii''e  aux  Jésuites-,  f/ons  clini.sis,  si  nous  en 
croyons  Mjj^r  de  Saint-Vallier, /i/rZ/j.s  de  aiji.irifr  et  do  zôlo, 
qui  romplisHiùonl  loiirs  doiHJirs  jtar  os/tri f  do  (/rAro, 

Ce  t(''nioi<jfnaj;e  est  lïv6  de  la  lettre  de  1088,  adressée  par 
Su  Grandeur  à  un  de  ses  amis,  apri's  son  premier  \'>\age 
au  Canadî».  Klle  ajoute  dans  cette  même  lettre  :  <  Les 
classes  ne  sont  pas  aussi  fortes  en  écoliers  ([u'el'  ■  le  seront 
un  jour.  »  Quel  Hait  leur  nomhre  à  cette  éjxxjue?  ^  icun 
document  n'a  pu  nous  l'ipprendre.  Alais,  vinj^t  ans  tupa- 
ravant,  il  s'élevait  à  plus  de  cent.  Dans  VElul  i/ônornl  du 
danndn  (1009),  l'intendant  écrivait  à  son  j^i'ouvernement  : 
((  Les  Jésuites  instruisent  ici  environ  cin([uante  à  soixante 
enfants  pensionnaires  et  autant  d'externes  et  les  Ilurons^.  » 


FranciA,  pridiè  idus  octobris  anno  1000.  (Manuscrit  conservé  i\  la  Pro- 
paf^ande,  à  Home.) 
—  Vie  de  Mgr  de  Laval  par  l'abbé  A.  Gosselin,  t.  I,  chap.  XXV. 

1.  C'est  le  9  octobre  1008,  fête  de  saint  Denis,  (pi'cut  lieu  l'inaugu- 
rati(<n  solennelle  du  petit  séminaire. 

2.  Il  est  dit  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Bougainville  sur  l'état  de  la 
Nouvelle-France  à  l'époque  de  la  guerre  de  Sept  ans,  1757  :  «  Messieurs 
du  séminaire  de  Québec,  tenu  par  des  prêtres  des  Missions  étran- 
gères, ont  un  pensionnat  avec  des  répétiteurs,  et  les  jeunes  gens  vont 
au  collège  des  Jésuites.  » 

3.  Dans  la  Vie  ileMrjr  de  Laval,  M.  l'abbé  A.  Gosselin  dit,  1. 1,  p.  iiOi  : 
«  Le  pensionnat  des  HR.  PP.  Jésuites,  qui  n'était  pas  bien  nombreux, 
tomba,  par  suite  du  départ  des  séminaristes  -io  Mgr  de  Laval.  Mais 
les  classes  du  collège  restèrent  ouvertes  pour  les  externes  et  pour 
les  élèves  du  petit  séminaire.  »  M.  l'abbé  Gosselin  se  trompe  évi- 
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C'était  peu  en  soi;  c'était  beaucoup,  si  l'on  songe  qu'il  y 
avait  seulement,  en  iOGi,  cinq  cents  âmes  à  Québec,  et 
environ  deux  mille  cinq  cents  Français  dans  tout  le  Canada, 
sur  une  étendue  de  plus  de  quatre-vingts  lieues.  En  1670, 
on  avait  déjà  conféré  la  prêtrise  à  cinq  ou  six  Canadiens 
français. 

Mgr  de  Saint-Vallier  écrivait  encore  dans  sa  lettre  :  «  La 
maison  dos  Jésuites  est  bien  bâtie;  leur  église  est  belle.   » 

La  maison,  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas  ce  collège 
en  bois  construit  par  le  P.  Le  Jeune,  où  s'abritèrent  près 
du  fort  Saint-Louis  les  premiers  régens  de  la  Nouvelle- 
France.  Incendiée  avec  l'église  au  printemps  de  IGiO,  cette 
construction  lit  place  à  un  établissement  plus  vaste,  appro- 
prié tout  à  la  fois  à  une  école  et  à  une  résidence.  En  l'éle- 
vant, dit  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  «  les  Frères 
Liégeois,  le  Faulconnier,  Pierre  Fcauté,  Ambroise  Cauvet, 
Louis  Le  Boësme,  avaient  appris,  à  l'exemple  du  Christ, 
à  manier  la  hache,  la  scie,  le  rabot,  et  avaient  donné  les 
premières  leçons  de  menuiserie  et  de  construction  à  ceux 
qui,   plus  tard,    devaient  devenir  la  souche  de  tous  ces 
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dominent  :  les  classes  restèrent  également  ouvertes  pour  les  pen- 
sionnniros  ;  le  pensionnat  ne  tomhn  pas.  L'intendant,  M.  Talon,  porto 
le  chiirre  des  pensionnaires  à  50  ou  60  dans  VEtat  fjéni'>ral  du  Canadn, 
en  1009  (Minist.  de  la  marine.  —  Canada,  correspondance  générale, 
M.  Talon,  intendant,  I0G8-1C72,  3°  vol.).  L'abbé  Ferland,  t.  II,  p.  03, 
Cours  (r/iisloir(\  écrit  :  (c  Le  collège  dos  Jésuites  se  maintenait  depuis 
trente  ans;  en  1068,  lorsqu'on  y  admit  les  jeunes  Ilurons,  on  y  ins- 
truisait de  50  à 00  élèves  pensionnaires,  et  autant  d'externes;  le  cours 
d'études  s'y  faisait  régulièrement  et  en  entier.  »  Si  on  instruisait 
en  1008  de  50  h  00  pensionnaires,  si  ce  môme  nombre  se  maintenait 
en  1009,  comment  a-t-on  pu  faire  (onihfr  le  pensionnat  en  1008,  ou 
retirant  les  floiizc  ou  treize  internes  que  Mgr  do  Laval  y  entretenait? 
De  plus,  le  P.  J.  Lalemant  dit  dans  sa  lettre  de  1670  (jue  les  sémina- 
ristes de  Mgr  de  Laval  venaient  suivre  les  cours  du  collège  avec  les 
pensionnaires  :  convictores  nostros,  qui  ad  siudin  illa  omnin  aspirant. 
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habiles  ouvriers  que  ne  cesse  de  former,  depuis,  la  province 
de  Québec  * .   » 

Les  missionnaires,  fatig-ués  par  les  labeurs  de  l'apostolat, 
venaient  de  temps  à  autre  jj^oùter  à  la  résidence  un  repos 
bien  mérité  ;  d'autres ,  brisés  par  l'âge ,  venaient  s'y 
recueillir,  avant  de  paraître  devant  Dieu,  dans  la  douceur 
de  la  prière  et  dans  le  calme  de  la  vie  de  communauté;  là, 
ils  se  rendaient  encore  utiles,  quelques-uns  par  l'enseij^ne- 
ment,  tous  par  la  direction  des  consciences. 

Quant  au  collège,  il  était,  pour  les  jeunes  religieux  de  la 
compagnie  nouvellement  arrivés  de  France,  une  école  et 
une  préparation  aux  missions  sauvages  :  ils  apprenaient  la 
langue  du  pays,  ils  s'instruisaient,  auprès  des  vieux  apôtres 
de  la  Nouvelle-France,  des  mœurs  et  des  habitudes  des 
Indiens,  de  toutes  les  industrieuses  inventions  de  la  charité 
pour  les  convertir  et  les  attacher  à  Dieu;  ils  faisaient  ou  ter- 
minaient leurs  études  théologiques,  et,  pendant  ce  temps, 
ils  professaient  ou  ils  surveillaient. 

Ce  collège,  le  premier  fondé  en  Amérique,  même  avant 
celui  d'Harvard,  dans  le  Massachusetts -,  fut  pour  le  Canada 
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i.  Relalion  de  ce  qui  s'est  passé  lors  des  fouilles  faites  par  ordre 
du  gouvernement  dans  une  partie  des  fondations  du  collège  des 
Jésuites  de  Québec,  précédée  de  certaines  observations  par  Faucher 
de  Saint-Maurice,  Québec,  1879.  p,  21, 

2,  M,  de  Meaux  dit,  p,  172,  dans  VEyliac  catholique, iiix  EfatH-Unis : 
«  Dès  l'année  1647,  l'assemblée  coloniale  du  Massachusetts  imposait 
aux  villes  et  aux  communes  de  la  colonie  l'obligation  d'entretenir  à 
leurs  frais  des  écoles  de  lecture,  d'écriture  et  de  grammaire  (Boonc, 
Education  in  thc  United  States,  p,  44).  Déjà  six  années  auparavant,  un 
ministre  protestant,  John  Harvard,  avait  assuré,  par  le  legs  de  sa 
bibliothèque,  d'environ  trois  cents  volumes,  et  de  la  moitié  de  son 
modeste  patrimoine,  la  fondation  d'un  collège  voué  à  la  théologie  et 
aux  arts  libéraux  (Boonc,  ibid.,  p.  22;  —  The  Harvard  University 
Catalogue,  1888-89). 
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le  berceau  de  la  religion,  des  sciences  et  des  arts  '.  Les  plus 
chers  souvenirs  se  pressent  dans  son  sein  depuis  son 
orijjine  jusqu'au  jour  où  les  Anglais  le  convertirent  en 
caserne.  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  les  a  retracés  dans 
une  page  vibrante  d'émotion,  qu'on  nous  permettra  de 
reproduire. 

((  C'est  là  que  ce  sont  formés  des  interprètes,  des  diplo- 
mates, mieux  que  cela,  des  otages,  qui  plus  d'une  fois  ont 
préservé  la  Nouvelle-France  des  plus  affreux  dangers;  le 
P.  Bigot,  qui  réussit  à  retenir  les  Acadiens  irrités;  le  P. 
Bruyas,  qui  avait  tant  d'empire  sur  les  Iroquois  ;  le  P.  Gra- 
vier, qui  dominait  les  Ilurons  par  son  éloquence;  le  P. 
Enjalran,  qui  en  faisait  autant  des  Outaouais  et  des  Algon- 
quins; le  P.  de  Lamberville,  que  le  gouverneur  de  Gallières 
reconnaît  dans  une  de  ses  dépêches  comme  étant  le  sauveur 
du  Canada.  Sous  ce  toit,  les  PP.  Le  Jeune,  Jérôme  Lale- 
mant,  Enemond  Massé,  Ghaumonot,  Labrosse,  de  Brébœuf, 
Vincent  Bigot,  de  Grépieul,  de  Garheil,  ont  su  devenir  des 
linguistes  distingués.  Après  leurs  périlleux  voyages, 
venaient  prier  et  méditer  ici  le  P.  Allouez,  qui  avait  fait 
plus  de  deux  mille  lieues  dans  une  de  ses  courses  cvangéliques 
et  poussé  fort  loin  dans  le  nord\  le  P.  Albanel,  le  décou- 
vreur de  la  baie  d'Hudson.  Dans  le  silence  de  ces  cellules, 
le  P.  de  Bonécamp  préparait  ses  travaux  d'hydrographie  et 
ses  études  sur  les  voyages  scientifiques;  le  P.  Bressani 
faisait  d'importantes  observations  astronomiques;  le  P. 
Laure  levait  sa  carte  depuis  le  Saguenay  jusqu'au  lac  des 
Mistassins  ;  le  P.  Aubery  esquissait  celle  du  pays  situé  au 


M  \ 


i.  Mémorial  de  l'éducation  du  bas  Canada,  par  J.-B.  Meilleur, 
ancien  membre  du  Parlement  et  ex-surintondant  de  l'instruction 
publique  pour  le  bas  Canada.  Montréal,  1860.  p.  16.  «  Le  collège  des 
Jésuites  de  Québec,  dit  M.  Meilleur,  a  été  pendant  33  ans  le  seul  en 
Canada  et  a  eu  une  existence  de  133  années.  )> 
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midi  du  Saint-Laurent;  le  P.  Lafitau  mettait  ses  herbiers 
en  ordre  et  découvrait  le  gin-seng  ;  les  Pères  Charles  Lale- 
mant,  Le  Jeune,  Barthélémy  Vimont,  Jérôme  Lalemant, 
Ilagueneau,  d'Ablon,  Brébœuf  et  de  Quen  rédigeaient  le» 
Relations  des  Jésuites,  ce  monument  impérissable  de  leurs 
travaux  et  de  leur  dévouement;  le  P.  Charlevoix  com- 
mençait à  accumuler  les  travaux  de  sa  magnifique  Histoire 
et  description  (jénérale  de  la  Nouvelle-France .  Ici,  les  Pères 
Ménard  et  de  Noue  sont  venus  demander  à  Dieu  la  force  de 
mourir  isolés,  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  nom,  l'un 
au  fond  des  bois  —  niartyrcm  in  umbrâ  —  l'autre  sur  les 
glaces  du  lac  Saint-Pierre.  »  Là  aussi  ont  vécu,  travaillé 
et  prié  Jogues,  Gabriel  Lalemant,  Garnier,  Daniel,  René 
Goupil,  Garreau,  Buteux,  Rasle,  Chabanel,  Auneau,  tous 
ces  généreux  apôtres  qui  ont  souifert  pour  la  foi  et  confessé 
le  Christ  dans  leur  sang. 

«  A  côté  de  ces  noms  que  nous  a  transmis  l'histoire,, 
continue  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  d'autres  personnes 
ont  vécu  sous  ce  toit  béni,  dans  les  joies  et  les  tristesses  de 
l'apostolat,  dans  l'oubli  des  honneurs,  dans  la  paix  de 
Dieu.  Les  unes  sont  mortes  de  maladies  pestilentielles, 
contractées  au  service  des  soldats  et  de  la  population  ; 
d'autres  ont  mené  une  vie  de  retraite  et  d'abnégation; 
d'autres  en  sont  partis  et  ont  disparu  dans  leurs  missions, 
sans  qu'on  ait  jamais  entendu  parler  d'eux.  Chaque  membre 
de  la  compagnie  de  Jésus  qui  venait  au  Canada,  prenait  sa 
croix  à  Québec,  et,  quelque  lourde  qu'elle  pût  être,  il  la 
portait  sans  sourciller  —  comme  le  Maître  —  se  faisant 
barbare  pour  ainsi  dire  avec  les  barbares  pour  les  rendre 
tous  enfants  de  Dieu  K   » 

On  connaît  les  supérieurs  qui  gouvernèrent  cette  maison 

1.  Ih'lation.,,,  p.  21. 
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de  souvenirs  et  de  bénédictions  :  Charles  Lalemant  et 
Jérôme,  son  frère,  Vimont,  Paul  Ragueneau,  Lemercier, 
d'Ablon,  Beschefer,  Bruyas,  Bouvart,  Bijjfot,  Joseph  Ger- 
main, Julien  Garnier,  de  la  Chasse,  du  Parc,  de  Lauzon, 
Marcol  et  de  Vitry,  presque  tous  illustres  par  leur  mérite 
personnel  et  par  leurs  travaux.  Le  P.  de  Saint-Pé  fut  le 
dernier  des  recteurs;  il  n'en  fut  ni  le  moins  aimable,  ni  le 
moins  dévoué.  La  suite  de  cette  histoire  fera  revenir  tous 
ces  noms  sous  notre  plume;  mais  ils  devaient  être  inscrits 
sur  ces  pajçes  consacrées  à  l'établissement  scolaire  de 
Québec,  le  plus  important  de  la  Nouvelle-France  jusqu'à 
la  conquête  définitive  de  ce  pays  par  les  Anglais. 

Toutefois,  ce  collège,  qui  avait  abrité  au  xv!!**  siècle  tant 
de  nobles  et  fiers  souvenirs,  fut  reconstruit  vers  l'an  1725 
sur  un  plan  plus  vaste  et  même  grandiose  '.  La  population, 
qui  n'était  en  1721  que  de  25.000  habitants,  augmenta  du 
double  en  deux  ou  trois  ans,  et,  le  nombre  des  élèves  aug- 
mentant en  proportion,  l'ancien  collège  devint  insuffisant. 
Le  nouvel  édifice  est  celui  qu'on  voyait  encore,  il  y  aura 
bientôt  vingt  ans,  en  face  de  la  cathédrale,  immense  carré 
avec  cour  intérieure,  aux  murs  larges  et  solides,  à  l'aspect 
massif,  destiné,  dans  la  pensée  des  fondateurs,  à  durer  des 
siècles  ^. 

i.  Iliafoirc  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  do  Charlevoix,  t.  III, 
pp.  T.)  et  76. 

2.  D'après  une  description  du  collège,  insérée  dans  la  brochure  : 
Démolition  de  l'ancien  collt'fje  de  Québec  en  /S/ 7,  le  «  terrain  sur 
lequel  il  était  bâti,  déclinait  rapidement  vers  la  droite  de  la  façade 
donnant  sur  la  place  du  il/a/'c/i(';  aussi  rédifice,  qui,  au  haut  de  la 
côte,  n'avait  qu'un  étage,  oa  comptait  quatre  dans  l'aile  longeant 
la  rue  de  la  Fabrique.  »  La  brochure  de  M.  Faucher  de  Saint- 
Maurice  renferme  une  gravure  représentant  l'église  et  le  collège  tels 
qu'ils  étaient  en  1761.  L'église,  qui  s'élevait  jadis  sur  l'emplacement 
du  vieux  marché,  avait  été  commencée  en  1666  et  fut  démolie  par  les 
Anglais  en  1807. 
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Hélas!  sa  vie  devait  être  courte,  Québec  passait  aux 
Anglais  le  18  septembre  1759,  et  le  collèfi^e,  après  avoir 
traversé  des  fortunes  diverses  sous  la  domination  britan- 
nique, finit  par  être  transformé  en  caserne,  puis  en  dépôt 
de  mendicité  ' . 

En  1877,  quand  le  premier  ministre  d'alors,  M.  de  Hou- 
cherville,  le  fit  démolir  avec  l'approbation  de  l'autorité 
ecclésiastique,  on  put  constater  avec  quelle  solidité  l'archi- 
tecte avait  construit  ses  murailles.  «  Le  bélier,  la  poudre  à 
canon,  mordirent  à  peine  dans  ces  assises,  où  le  mortier 
avait  la  consistance  du  jçranit.  On  emplovîi  les  plus  forts 
explosibles  connus  pour  avoir  raison  de  ces  murs,  et  encore 
la  maçonnerie  ne  sembla  s'écrouler  qu'à  reg-ret,  mettant  à 
découvert  des  ossements  que  des  rapprochements  de  faits 
et  des  coïncidences  historiques  semblent  identifier  avec  ceux 
du  F.  Jean  Lié<i^eois,  l'architecte  de  l'ancien  collèj^e,  à  qui, 
pendant  21  i  ans,  son  œuvre  aurait  ainsi  servi  de  tombeau  '*.  » 

Sous  les  dalles  de  la  chapelle,  les  ouvriers  trouvèrent 
encore  les  restes  des  Pères  Jean  de  Quen  et  François  du 

1,  DômoIUion  de  rniivicn  colli'i/r  de  Quéi)ee  en  IK77;  —  Viio  piu/c 
ilr  notre  hialnifc.  Les  Jésuites  sous  la  domination  anglaise  [Ueviie 
c.inndionno,  janvier  et  février  18S8);  —  Mémoire  sur  les  biens  des 
Jésuites  en  Canada...  Montréal,  ïH'i;  — Lettre  du  P. de  Launay,  pro- 
cureur de  la  mission  du  Canada,  au  R.  P.  Général,  M.  Ricci;  Paris, 
l(»  février  1702  (Archiv.  gén.  S.  J.^. 

2.  lielution  de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  |).  2',\.  — On  lit  dans 
le  JournnI  des  Jésuifes,  sur  la  mort  du  V.  Liégeois  :  <(  Le  20  may  16;iîJ, 
sept  ou  huit  Agniez  ayant  apperçu  noire  F.  Liégeois  dans  les  champs, 
voisins  de  Sillerv,  où  il  s'occupait  utilement  el  courageusement  au 
service  des  missionnaires  et  de  leurs  néoi)hytes,  dans  des  temps  fort 
dangereux,  ils  l'investirent  tout  à  coup,  le  prirent  sans  résistance,  lui 
percèrent  le  cœur  d'un  tou|)  de  fusil  et  retendirent  mort  à  leurs 
pieds;  l'un  d'eux  lui  enleva  la  chevelure,  et  l'autre  lui  couppa  la  teste 
(pi'il  laissa  sur  la  i)lace.  Le  lendemain  les  Algon([uins  trouvèrent  son 
corps  et  l'apportèrent  à  Sillery,  d'où  il  fut  transporté  en  chaloupe  ii 
Québec.  » 
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Peron  '  ;  le  premier,  après  avoir  découvert  les  régions  du 
lac  Saint-Jean,  était  venu  mourir  à  Québec  de  lièvres  conta- 
gieuses, victime  de  sa  charité;  le  second,  aumônier  du  fort 
Saint-Louis,  avait  rendu  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de 
ses  soldats,  qui  veillèrent  toute  la  nuit  près  de  sa  dépouille 
mortelle  et  le  transportèrent  de  Richelieu  à  Québec,  où  ils 
l'ensevelirent  eux-mêmes  près  de  la  tombe  de  son  frère  et 
ami,  Jean  de  (^uen. 

Le  P.  Sache,  supérieur  de  la  Uésidencc  des  Jésuites, 
réclama  en  1878  les  ossements  de  ces  trois  anciens  religieux 
de  la  Compagnie;  le  gouvernement  les  promit.  Faut-il  le 
dire?  Au  moment  de  remettre,  de  la  part  du  président  du 
Conseil  législatif,  ces  précieuses  reliques  aux  mains  du 
représentant  de  la   Compagnie  de  Jésus,  on  constata  que 
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1 .  liplal'um  de  M^  F.  do  Saiiil-Miiurico,  j).  24.  -^ Le  P.  Jean  de  Quen, 
né  à  Amiens  eu  mai  lOOJ,  entra  dans  la  Compagnie  h;  13  sept.  1020 
à  Rouen,  fit  ses  trois  amures  de  jthilosoplue  à  Paris  (  1022-1 62ii),  deux 
années  de  professoral  au  collège  de  Clermont  (1025-1027),  trois  années 
de  théologie  dans  ce  collège  (1027-1630),  une  année  de  régence  ù 
Amiens  (1030-1031),  sa  troisième  année  de  prohation  en  Belgique 
(1031-1032).  Enfin,  après  avoir  enseigné  un  an  la  troisième  et  deux 
ans  les  humanités  au  collège  d'Eu,  il  partit  pour  le  Canada  le  17  août 
1035.  Au  Canada,  il  fut  successivement  employé,  à  la  résidence  de 
Sillery,  ({u'il  gouverna  de  1041  ù  1049,  aux  Ïrois-Rivières,  à  Montréal 
et  enfin  à  Québec,  où  il  mourut  le  8  oct.  lOiiO. 

Le  P.  François  du  Peron,  né  à  Lyon  le  20  janvier  1010,  entré  dans 
la  Compagnie  à  Avignon  le  23  février  1027,  fit  trois  ans  de  philosophie 
à  Dôle  (1029-1032^  professa  la  sixième  h  Dôle  (1032-1033),  la  qua- 
trième et  la  troisième  à  Vesoul  (1033-1035),  enfin  la  troisième  à  Lyon 
(iO!K»-lô30).  De  1030  à  1038  il  fait  sa  théologie  à  Lyon,  tout  en  exer- 
çant les  fonctions  de  surveillant  au  pensionnat  de  la  Trinité.  Le 
1"''  mai  1038  il  part  pour  le  Canada,  où  il  est  envoyé  chez  les  Murons 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Nommé  aumônier  au  fort  Saint-Louis, 
après  la  destruction  des  Ilurons  par  les  Iroquois,  il  mourut  dans  son 
nouveau  poste  le  10  novembre  lOOÎj. 

La  suite  de  cette  histoire  fera  mieux  connaître  ces  deux  mission- 
naires. 
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«  le  plancher  du  Rcfjimcnlal  Maf/azinc,  où  avaient  été 
déposés  les  ossements,  était  presque  totalement  arraché,  et 
que  les  boîtes  qui  renfermaient  ces  ossements  avaient 
disparu  avec  le  contenu  '.   » 

Les  mouvements  d'un  collège  sont  monotones  et  remplis 
d'une  infinité  de  petits  détails  insignifiants,  toujours  les 
mêmes.  Aussi,  pour  ne  pas  fatiguer  et  troubler  l'esprit  du 
lecteur,  nous  avons  mis  en  lumière,  sous  un  seul  coup  d'œil, 
le  dessein  général  et  les  faits  principaux  de  celui  de 
Québec. 

Le  P.  Le  Jeune  en  avait  jeté  les  fondements  en  163.').  Le 
grand  fondateur  de  la  colonie  française,  Samuel  Champlain, 
vivait  encore  ;  mais  l'établissement  d'un  lover  d'instruction 
au  lieu  même  où  il  avait  si  vaillamment  lutté  pour  l'honneur 
et  la  fortune  de  la   France,  fut  la  dernière  joie  de  sa  vie 


1.  Cette  constatation  fut  faite  le  10  mai  1879  par  MM.  Auguste  La- 
bcrgo,  fils,  contracteurde  la  cité  de  Montréal,  Hubert  La  Rue,  docteur 
en  médecine,  professeur  à  l'Université-Laval,  et  II.  A.  A.  Braull, 
notaire. 

V.  pour  tous  les  renseignements  ci-dessus  la  Relation  de  M.  Faucher 
de  Saint-Maurice,  [)p.  27  et  suiv. 

Onze  ans  après  la  disparition  des  boites  renfermant  les  ossements 
des  trois  Jésuites,  au  mois  dv  yùn  1889,  le  gardien  du  cimetière 
Belmont  découvrait,  dans  un  des  charniers,  des  boîtes  (jui  n'avaient  pas 
été  réclamées.  Une  en(|uète  montra  qu'elles  contenaient  les  restes  des 
Pères  do  Quen  et  du  Peron  et  du  F.  Liégeois.  Le  P.  Désy,  supérieur 
do  la  Résidence  de  Québec,  réclama  ces  restes  précieux  ;  et  le  gou- 
vernement a  fait  élever  un  monument  où  il  a  déposé,  le  12  mai  1891, 
les  dépouilles  mortelles  des  trois  apôtres  de  la  Nouvelle-France.  Sur 
le  chapiteau  en  marbre  blanc  du  mausolée,  on  a  gravé  la  devise  :  Ad 
majorem  Dci  ijloriam;  et  sur  le  socle,  on  voit  les  armes  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  avec  cette  inscription  :  Je  me  souviens. 

Voir  à  ce  sujet,  aux  Pièces  Justi/icafices,  n°  111,  1°  un  article  de 
M.  Dionne,  du  22  juin  1889,  inséré  dans  le  Courrier  du  Canada,  ^'^  une 
lettre  de  M''  P.  Garncau  à  M''  de  Bouchervillc  et  la  réponse  de  ce 
dernier. 
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errante  et  tourmentée.  Tout  le  monde  connaît  Champlain, 
une  des  lijçures  les  plus  sympathiques  et  les  plus  respectées 
de  l'histoire,  mélange  admirable  de  gnindeur  et  de  simpli- 
cité, de  force  et  de  bonté,  d'audace  entreprenante  et  d'habi- 
leté mesurée,  de  relijçion  à  la  l'ois  naïve  et  éclairée.  Le 
premier,  au  commencement  du  xvir  siècle,  il  arbora  le 
drapeau  de  la  France  sur  le  rocher  désert  de  Québec  et 
entreprit  de  coloniser  et  d'évangéliser  les  vastes  régions  du 
Saint-Laurent.  Toutes  ses  entreprises  portent  l'empreinte 
de  cette  double  pensée.  Dans  ce  but,  il  organisa  des  sociétés 
commerciales,  il  fit  appel  au  zèle  et  au  dévouement  des 
Récollets  et  des  Jésuites,  il  s'allia  aux  Ilurons  et  aux  Algon- 
quins, et,  avec  ces  alliés,  il  s'engagea  contre  les  Iroquois  dans 
une  guerre  dont  il  n'avait  prévu  ni  la  longue  durée  ni  les 
sanglantes  horreurs'.    Ce    colonisateur  désintéressé  avait 


;  't 


1.  Cliamplaiii  oiil-il  tort  ou  raison  do  s'allier  aux  Ilurons,  aux 
Algoncjuins  et  aux  Monta^nais  contre  les  Iro(juois  et  do  faire  la  guerre 
à  CCS  derniers?  M'  N.-K.  Dionne  discute  sérieusement  cette  (juestion 
dans  le  chapitre  XI  (Allinncc  frnnco-cnnailionno)  de  son  histoire  : 
Samuel  (Ihamphùn.  Là,  pp.  242-2i4,  il  cite  l'opinion  de  Ferland  et  de 
Garnoau,  et  il  expli(iue  avec  une  sage  impartialité  la  conduite  do 
Champlain.  Les  circonstances,  d'après  ces  trois  historiens,  dictèrent 
cette  conduite.  Champlain  pouvait-il  connaître  alors  la  puissance  et 
la  force  do  résistance  des  Iroquois?  pouvait-il  rester  neutre  sans 
s'aliéner  les  Ilurons,  les  Algonquins  et  les  Montagnais?  pouvait-il 
prévoir,  en  1003,  (|uand  il  conclut  solennellement  une  alliance  avec 
ces  peuplades,  ({ue  les  Hollandais  et  les  Anglais  viendraient  un  jour 
s'implanter  sur  le  sol  américain  près  des  Iroquois,  que  les  Français 
seraient  obligés  d'entrer  en  lutte  avec  les  Anglais,  que  les  Iroquois 
trouveraient  un  appui  dans  la  nation  britannique?  M.  l'abbé  Paillon, 
(jui  cherche  toujours  dans  son  histoire  à  rabaisser  Champlain  pour 
exalter  M.  de  Maisonneuve,  blùme  nettement  le  fondateur  de  Québec 
do  n'avoir  pas  cmhrassé  la  neulralilé;  il  prétend  qu'il  eût  fait  ainsi 
plus  d'honneur  au  nom  français;  il  va  jusqu'à  affirmer  que  «  par  les 
cruautés  exercées  dans  ces  guerres,  il  rendit  odieux  aux  Iroquois  et 
la  Franco  et  la  religion  catholique  tout  ensemble  »  (t.  I,  p.  142). 
L'histoire    impartiale    condamnera    cette    appréciation   absolument 
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compris  son  rôle,  et  il  le  joua  jusqu'au  bout  de  sa  carrière, 
en  dépit  de  toutes  les  contrariétés,  de  toutes  les  traverses 
et  de  tous  les  revers.  Que  n'eut-il  pas  à  soulTrir  de  la  part 
des  compagnies  marchandes  !  Après  la  prise  de  Québec  par 
les  Anglais,  il  ne  désespéra  pas  de  l'd'uvre,  à  laquelle  il 
avait  tout  sacrilié,  repos,  santé,  fortune,  joies  domestiques. 
L'on  sait  avec  quelle  indomptable  énergie  il  poursuivit  à 
Londres  et  à  Paris  la  restitution  du  Canada  à  la  France. 
Rentré  à  Québec  en  1033,  il  s'occupa  sans  relâche  des 
pénibles  devoirs  de  sa  charge  de  gouverneur  :  il  favorisa 
le  travail  des  champs ,  il  lit  régner  parmi  les  Français 
l'ordre  et  la  paix,  il  établit  un  poste  sur  l'îlet  de  Richelieu 
pour  empêcher  les  sauvages  d'en  haut  de  trafiquer  avec  les 
Anglais,  il  construisit  un  fort  aux  Trois-Rivières  pour  sur- 
veiller et  réprimer  les  incursions  des  Iro([uois,  il  mit  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  par  de  nouvelles  constructions  le  fort 
Saint-Louis;  et,  connue  toute  colonie  nouvelle  ne  peut  se 
fonder  et  prospérer,  si  elle  n'a  pour  l)ase  l'Evangile,  il  con- 
sacra toutes  les  ardeurs  de  son  zèle  à  l'établissement  du 
culte  et  au  progrès  des  missions.  Les  missionnaires  n'eurent 
jamais  un  plus  dévoué  protecteur,  ni  un  chrétien  plus 
édifiant. 

Frappé  de  paralysie  au  mois  d'octobre  1035,  il  sentit  que 
sa  dernière  heure  approchait  et  il  s'y  prépara  en  homme  de 
foi.  Le  P.  Charles  Lalemant  était  son  directeur  et  son  ami. 
11  le  fit  appeler  dès  le  début  de  sa  maladie,  pour  descendre 
avec  lui  dans  les  profondeurs  de  sa  conscience  et  suivre  pas 
à  pas,  sous  le  regard  de  Dieu,  les  moindres  traces  de  péché 

injuste,  ({ue  rien  ne  justifie,  excepté  ])eut-ètre  l'idée  préconçue 
de  cet  historien,  de  prouver  <(uc  la  colonie  de  Montréal  fut  de  tout 
point  supérieure  à  celle  de  Québec,  qu'un  bien  réel  ne  commença 
à  se  produire  eu  Canada  qu'à  l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve  et  de  ses 
colons. 
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imprimées  sur  son  Ame  dans  le  cours  de  plus  de  soixante  ans. 
Ce  cœur  droit  voyait  des  iniquités  là  où  tant  d'autres  en 
découvrent  à  peine  l'ombre;  et,  avant  de  paraître  devant  le 
juge  suprême,  il  tenait  à  replacer  tout  son  être  dans  la  sain- 
teté  et  la  justice  de  la  vérité.  Le  P.  Lalemant  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  son  dernier  soupir,  qui  arriva  le  saint  jour  de 
Noël.  Sa  mort  fut  pour  tous  un  g^rand  deuil.  Missionnaires, 
officiers,  soldats,  colons,  tous  accompa{j^nèrent,  attristés  et 
recueillis,  sa  dépouille  mortelle  à  N.-Dame  de  Recouvrance. 
Le  P.  Lalemant  ofTicia,  le  P.  Le  Jeune  prononça  l'oraison 
funèbre;  et  le  corps  du  fondateur  de  Québec  fut  enseveli 
dans  ce  majestueux  promontoire,  où  devait  s'élever  plus  tard 
la  capitale  et  le  l)oulcvard  de  la  Nouvelle-France  ^ . 

\.  Consulter  pour  tout  co  qui  précède  sur  Champlain  :  lielntion 
de  1636,  p.  5)6;  —  Abbé  Forland,  Notes  sur  les  registres  de  Québec, 
p.  37,  et  Cours  d'hisfoh'p,  1. 1, 1.  II,  chap.  IX;  —  Notice  Inographiqnc  de 
Champlaiu,  par  l'abb;',  Laverdièro;  — Histoire  de  la  Nouvelle-France , 
par  le  P.  de  Charlevoix,  t.  I,  p.  197;  —  Parkman,  Les  Pionniers 
français,  p.  381);  —  Découverte  du  tombeau  do  Champlain,  par  les 
abbés  Laverdièro  et  Casg-rain,  et  Observations  sur  leur  brochure  par 
St-Drapeau;  enfin  le  4"  vol.  de  V Histoire  des  Etats-Unis  de  Bancroft, 
p.  113,  et  le  premier  volume  de  M'N.-E.  Dionnc  :  Samuel  Champlain. 
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CMAPITRK  QUATRIÈME 

Le  P.  Le  Jeune  pa^sc  Tliiver  avec  les  Monta(;nais.  —  Mission» 
stables  en  faveur  des  Algonquins,  des  Moiita<^nais  et  autres  tribus 
nomades,  ù  Sillery  et  aux  Trois-Hivières.  —  Mission  de  Tadoussac. 
—  Le  P.  Hutcux  ciicz  les  Attikamègues;  sa  mort.  —  Le  P.  Druil- 
Icttcs  chez  les  Abénnkis. —  Mort  des  Pères  de  Noue  et  Massé. 


Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  le 
P.  Le  Jeune  org-anisa,  de  concert  avec  le  jçouvernour,  le 
service  religieux  dans  les  différents  postes  occupés  au 
Canada  par  les  catholiques  français.  Cependant,  au  milieu 
des  soins  de  toutes  sortes  prodifçués  aux  colons  de  Quél)ec, 
de  Miscou  et  des  Trois-Rivières,  il  n'oubliait  pas  l'œuvre 
capitale  de  la  rég-énération  morale  des  sauvajj^es,  et  de  leur 
conversion  au  christianisme.  C'est  dans  ce  but  principale- 
ment qu'il  avait  (juitté  avec  ses  Frères  l'ancien  monde 
pour  venir  travailler  dans  le  nouveau.  La  Compaj^nie  de 
Jésus,  née  et  approuvée  depuis  près  d'un  siècle,  avait  déjà 
couvert  d'églises  florissantes  les  Indes,  le  Japon  et  la 
Chine;  elle  avait  des  missions  dans  l'Abvssinie,  au  Congo, 
à  Angola,  au  Mozambique,  dans  les  sables  brûlants  de 
l'Afrique;  elle  avait  planté  la  croix  au  Mexique,  au  Chili, 
au  Paraguay,  au  Brésil,  dans  les  Archipels  du  Nouveau- 
Monde.  Les  réductions  se  multipliaient  partout  où  pénétrait 
le  commerce  européen.  Et,  sur  les  terres  lointaines,  l'hé- 
roïsme du  Jésuite  cherchait  de  préférence  les  âmes  aban- 
données des  sauvages  pour  les  conquérir  à  Jé.sus-Christ. 

La  conquête  des  sauvages  du  Canada  fut  donc,  dès  la 
première  heure,  la  préoccupation  la  plus  chère,  la  sainte 
ambition  du  P.  Le  Jeune.  L'unique  difficulté  pour  l'entre- 
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prendre  venait  do  l'i^noranco  do  la  langue  des  Indiens.  Il 
écrivait  en  1GIJ3  :  «  Fuies  ex  uuilitu,  la  foi  entre  par 
l'oreille  ;  comment  peut  un  muet  ])rèclier  ri'^an^ile  '  ?  » 
Il  avait  dit  dans  sa  précédente  Jiolnlion  :  «  Qui  saurait  par- 
faitement la  langue,  serait  puissant  parmi  les  sauvages-.  » 
Mais  comment  l'apprendre,  la  lanj^^ue  des  tribus  cana- 
diennes n'ayant  pas  de  livres,  son  mécanisme  étant  inconnu, 
aucune  g'ranmiaire  n'existant  encore? 

Avant  son  départ  de  France,  les  Hécollets  lui  avaient 
remis  (piel([ues  notes  manuscrites  ;  il  les  avait  feuilletées 
sans  profit,  ces  notes  étant  très  incomplètes  et  remplies  de 
faufes'K 

A  Notrc-Dame-des- Anges,  il  chercha  un  maître  parmi 
les  interprètes  de  la  Compag-nie  des  marchands.  Tout  le 
monde  connaît  cette  classe  d'hommes,  (jue  les  trafiquants 
chargeaient  de  la  traite  avec  les  sauvages.  Aventuriers  har- 
dis et  intelligents  pour  la  plupart,  alfolés  d'indépendance 
et  de  liberté,  amoureux  de  pays  nouveaux,  ils  ne  craignaient 
pas  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres  ni  de  vivre 
au  milieu  de  peuplades  indifjèncs,  apprenant  leurs 
lanç/ues,  se  formant  à  leurs  coutumes,  et  prenant  quelque- 
fois la  rudesse  de  leurs  mœurs''.  Ramenés  ensuite  par  les 
circonstances  dans  les  colonies  françaises,  ils  devenaient 
des  interprètes  utiles,  par  la  connaissance  des  lanijues  et  par 
les  liaisons  quils  conservaient  avec  leurs  amis  de  la 
forêt\ 


Mi 


1.  lielntîondc  1G33,  p.  24. 

2.  lietation  do  1032,  p.  12. 

3.  Relation  de  1033,  p.  2. 

4.  Notes  sur  les  Registres  de  Notre-Dame  de  Québec,  par 
J.-B.  Ferland,  prêtre.  2«  édit.  Québec,  1863,  p.  29.  —  Cours  d  His- 
toire (lu  Canada,  t.  I,  p.  275. 

5.  Ibid.  '  ■    ■• 


uliens.  Il 
ntre  par 
n{;ilc  •  ?  » 
irait  par- 
^ages-.  » 
us  ca  lia- 
inconnu, 

i  avaient 
euillotôes 
mplics  de 

re  parmi 

Tout  le 

•afiquants 

riers  har- 

pendancc 

^aignaient 

de    vivre 

nt     leurs 

quelque- 

c  par  les 

devenaient 

ues  et  par 

is   de    la 


•  —  2:i:{  — 

Nicolas  Marsolet  était  alors  l'un  des  plus  renonum'-s 
d'entre  eux.  Le  P.  Le  Jeune  eut  bien  voulu  l'avoir  pour 
maître.  Ses  instances  furent  inutiles.  «  Il  avait  juré,  disait-il, 
de  ne  rien  donner  du  langage  des  sauvages  à  (jui  (jue  ce 
fût'.  »  Les  Jésuites  ne  lurent  pas  plus  heureux  auprès  des 
autres  interprètes. 

Un  Indien,  nommé  i*ierre,  avait  été  conduit  en  France 
par  les  Uécollels,  et  là,  on  l'avait  instruit,  converti  et  bap- 
tisé. Revenu  l'nsuite  au  Canada,  il  avjiit  repris  ses  pre- 
mières habitudes,  ne  retenant  guère  de  la  civilisation  euro- 
péenne {|ue  ses  vices  et  l'amour  du  confortable.  La  misère 
le  conduisit  un  jour  à  Notre-Dame  des  Anges.  Le  chari- 
table supérieur  eut  pitié  de  lui  ;  il  le  vêtit,  le  nourrit  et 
l'installa  maîli  d  école  à  la  Uésidence.  C'était  vers  la  lin 
de  1().'I2.  L'école  était  frécpientée  par  (juel(|ues  petits  sau- 
vages, ([u'on  réunissait  au  son  de  la  clochette  et  (ju'on 
régalait  après  la  le«,()n  d'une  jujif/nce  de  pois.  Pierre  servit 
d'interprète  au  P.  Le  Jeune,  et  l'aida  à  apprendre  les  prières 
et  le  catéchisme  aux  enfants^.  11  devait  aussi  enseigner  au 
Père  la  langue  sauvage  ;  mais  sa  deloi/auté  en  vint  à  ce  point 
(le  lui  donner  exprez  un  mot  d'une  sif/ni/ication  pinir  un 
autre^. 

Un  beau  jour,  à  l'entrée  du  carême,  il  disparut  pour  se 
soustraire  aux  rigueurs  du  jeûne  quadragésinuil^.  En  dépit 
du  mauvais  vouloir  du  maître,  le  disciple  avait  fait  des 
progrès  :  il  avait  composé  des  conjugaisons,  des  déclinai- 
sons, une  petite  syntaxe,  un  dictionnaire;  il  pouvait, 
après    avoir   écrit,    se    faire    comprendre    des  sauvages^. 


lébec,    par 
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1.  Relation  de  16H3,  p.  7. 

2.  Relation  de  1633,  passim. 

3.  Relation  de  1634,  p.  51. 

4.  Relation  de  1633,  p.  20. 
!i.  Relation  de  1633,  p.  T. 
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C'était  un  début;  cela  ne  suffisait  pas.  «  Le  tout  gist  mainte- 
nant, disait-il,  a  composer  souvent,  à  apprendre  quantité  de 
mots,  à  me  fairo  à  leur  accent;  je  pense  donc  à  m'en  aller 
cet  hiver  prochain  avec  les  sauvages*.  »  Il  ajoutait  dans  la 
même  Relation  :  «  Si  je  veux  savoir  la  langue,  il  faut,  de 
nécessité,  suivre  les  sauvages...  Qui  saurait  parfaitement 
leur  langue  serait  tout  puissant  parmy  eux,  ayant  tant  soit 
peu  d'éloquence.  Il  n'y  a  lieu  au  monde  où  la  rhétorique 
soit  plus  puissante  qu'au  Canada 2.  » 

Cette  langue  était  fort  riche  et  fort  pauvre  :  pauvre  pour 
autant  que  les  sauvac/es  n'ayans  point  de  coir/noissance  de 
mille  et  mille  choses  qui  sont  en  Europe,  ri  ont  point  de 
noms  pour  les  signifier  ;  riche,  pour  ce  quès  choses  dont  ils 
ont  cof/noissance,  elle  est  féconde  et  grandement  nom- 
hreuse^. 


La  langue,  dont  parle  ici  le  P.  Le  Jeune,  est  celle  des 
Montagnais,la  seule  qu'il  eût  encore  étudiée,  la  seule  aussi 
qu'il  voulût  connaître,  ayant  le  désir  de  consacrer  à  cette 
peuplade  les  labeurs  de  son  apostolat^. 

Les  Montagnais  parlaient  l'Algonquin,  langue  moins 
énergique  que  celle  des  Hurons,  mais  plus  claire  et  plus 
élégance;  elle  passait  pour  la  langue  polie  ou  classique  du 
désert^.  Le  voyageur  qui  la  possédait  aurait  pu  parcourir 
sans' interprète,  à  l'exception  du  territoire  des  Iroquois  et 
des  Hurons,  tous  les  pays  situés  entre  les  grands  lacs,  la 
baie  d'IIudson,  le  golfe  Saint-Laurent  et  l'Acadie,  jusqu'à 
la  côte  de  la  Caroline. 

i.  lidation  de  1633,  p.  7. 

2.  Relation  de  1633,  p.  2i. 

3.  IMntion  de  1633,  p.  8. 

4.  Relation  de  1633,  p.  24. 

5.  Voyage  en  Amérique,  par  M.  de  Chateaubriand.  Langues 
indiennes. 
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Les  Montagnais,  disperses  sur  le  Sag-uenay  et  le  lac 
Saint-Jean,  s'étaient  réfugiés,  à  l'arrivée  de  Cliamplain  au 
Canada,  sous  la  protection  du  canon  français  contre  les 
Iroquois,  leurs  redoutables  ennemis.  Aussi  les  voyait-on 
souvent  mêlés  aux  Algonquins  dans  les  environs  de  Qué- 
bec. De  là,  ils  se  rendaient  souvent  à  Notre-Dame  des 
Anges,  attirés  soit  par  la  curiosité,  soit  par  l'intérêt;  men- 
diants et  importuns,  ils  ne  se  retiraient  jamais  sans  avoir 
obtenu  du  missionnaire  un  couteau,  une  alêne,  quelques 
aiguilles,  des  fers  de  flèches  ou  une  poignée  de  pois. 

C'est  dans  l'une  de  ces  visites  à  la  Résidence  que  le 
P.  Le  Jeune  fit  la  connaissance  des  deux  frères  de  Pierre. 
L'un  s'appelait  Mestigoït,  chasseur  habile,  infatigable,  d'un 
bon  naturel^  ;  l'autre,  nommé  Garigonan,  était  le  plus 
fameux  sorcier  ^  de  la  tribu,  vicieux,  rusé,  violent  et 
emporté.  L'immoralité  avait  ruiné  son  robuste  tempéra- 
ment; aussi  se  servait-il  de  son  puissant  crédit  comme 
magicien,  pour  vivre  sans  se  donner  do  peine  et  se  faire 
attribuer  aux  repas  les  meilleurs  morceaux  ^. 

Mestigoït  ayant  appris  que  le  P.  Le  Jeune  voulait  hiver- 
ner avec  les  sauvages,  l'invita  à  se  joindre  à  leur  groupe, 
composé  d'une  vingtaine  de  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Le  missionnaire  accepta  volontiers,  à  la  condition 
toutefois  que  le  sorcier  ne  ferait  point  partie  de  la  bande'*. 
A  cette  condition,  il  espérait  que  cette  longue  et  pénible 
excursion  à  travers  le  >  bois,  en  plein  hiver,  lui  permettrait 
de  répandre  dans  1  âme  de  ses  hôtes  les  semences  de  la 
parole  évangélique  ;  il  pensait  aussi  pouvoir  étudier  plus  à 


d.    Langues 


1.  Relation  de  1634,  p,  S8. 

2.  Les  Montagnais  l'appelaient  Maniloushni. 

3.  Relation  de  1634,  p.  56. 

4.  Relation  de  1634,  pp.  55  et  56. 
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loisir  la  lanjçue  algonquine  et  devenir  par  là  un  instrument 
j)lus  utile  entre  les  mains  de  Dieu  pour  la  conversion  des 
Montajçnais  au  catholicisme. 

Avant  de  partir,  il  écrivit  à  son  Provincial  à  Paris  :  «  La 
vie  dans  les  bois  avec  les  sauvajçes  a  quelque  chose  de  plus 
pénible  encore  que  le  froid  de  l'hiver...  Mais  il  faut  aller  ; 
j'y  voudrais  déjà  être,  tant  j'ai  de  mal  au  cœur  de  voir  ces 
pauvres  âmes  errantes  sans  aucun  secours,  faute  de  les 
entendre.  On  ne  peut  mourir  qu'une  fois,  le  plustost  n'est 
pas  toujours  le  pire  ' .  » 

Vers  la  fin  d'octobre  (1033),  par  une  belle  matinée  d'au- 
tomne, i!  monte  en  canot  sur  le  Saint-Laurent  avec  Mesti- 
^oït  et  Pierre,  qu'il  ajîpelle  l'apostat.  Seize  Montagnais  les 
accompaj^nent.  Champlain  et  les  Français  assistent  au 
départ,  attristés  et  inquiets  :  ils  se  demandent  si  le  Jésuite 
reviendra  de  cette  aventureuse  expédition.  Bientôt  les 
canots  des  sauvaj^es,  après  avoir  g^lissé  le  lonj^  des  rives 
pittoresques  du  Saint-Laurent,  disparaissent  derrière  la 
pointe  de  l'île  d'Orléans  et  se  réunissent  en  route  à  deux 
bandes  de  Montag'nais,  se  dirigeant  vers  le  lac  Saint- 
Jean-.  L'Indien  est  perfide,  menteur  et  rusé.  Mestigoït 
avait  affirmé  au  P.  Le  Jeune  que  son  frère,  Carigonan,  ne 
serait  pas  de  la  partie  de  chapse  :  mais  comment  résister  à 
la  volonté  du  plus  renommé  des  sorciers?  Carigonan 
rejoint  ses  frères  sur  le  petit  îlot  situé  au  dessous  de  l'île 
d'Orléans,  et,  le  douze  novembre,  les  trois  bandes  débouchent 
dans  les  régions  boisées  d'où  s'échappent  les  sources  du 
Saguenay.  Plusieurs  pieds  de  neige  recouvraient  la  terre, 
les  lacs  étaient  gelés,  les  fleuves  coulaient  entre  les  .stalac- 
tites de  glace,  les  arbres  de  la  forêt  pliaient  sous  de  lourds 


i.  lielalion  de  1633,  p.  19. 

2.  nelalion  de  1634,  pp.  58  et  siiiv. 
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fardeaux  de  neige  et  craquaient  à  se  fendre  avec  un  bruit 
de  mousquet  K 

A  travers  cette  nature  blanche,  froide  et  désolée,  nos 
Indiens  s'acheminent,  cherchant  leur  nourriture  de  chaque 
jour  et  portant  sur  leur  dos  ou  sur  de  longs  et  étroits  traî- 
neaux leur  misérable  bagage,  marmites,  hachettes,  j)eaux 
de  castors  et  d'ours,  rouleaux  d'écorce.  Le  P.  Le  Jeune  les 
suit,  les  raquettes  aux  pieds  comme  les  sauvages,  le  sac  sur 
les  épaules.  Lui-même  nous  a  décrit  ces  pénibles  voyages  : 
«  Nous  ne  faisions  que  monter  et  descendre,  dit-il  ;  il  nous 
fallait  souvent  baisser  à  demy-corps  pour  passer  sous  des 
arbres  quasi  tombez,  et  monter  sur  d'autres  couchés  par 
terre.  S'il  arrivait  quelque  dégel,  Dieu!  quelle  peine!  Il 
me  semblait  que  je  marchais  sur  un  chemin  de  verre,  qui 
se  cassait  à  tous  coups  sous  mes  pieds  :  la  neige  congelée 
venant  à  s'amollir,  tombait  et  s'enfonçait  par  esquarres  ou 
grandes  pièces,  et  nous  en  avions  bien  souvent  jusques  aux 
genoux,  quelquefois  jusqu'à  la  ceinture.  Que  s'il  y  avait  de 
la  peine  à  tomber,  il  y  en  avait  encore  plus  à  se  retirer; 
car  nos  raquettes  se  chargeaient  de  neige  et  se  rendaient  si 
pesantes  que,  quand  vous  veniez  à  les  retirer,  il  vous  sem- 
blait qu'on  vous  tirait  les  jambes  pour  vous  démancher... 
Figurez-vous  maintenant  une  personne  chargée  comme  un 
mulet,  et  jugez  si  la  vie  des  sauvages  est  douce.   » 

Le  même  écrivain  ajoute  :  «  Les  hostelleries  que  nous 
l'cncontrions  et  où  nous  beuvions,  n'estaient  que  des  ruis- 
seaux, encore  fallait-il  rompre  la  glace  pour  en  tirer  de 
l'eau...  Dans  nos  courses  çà  et  là  pour  y  chercher  la  vie, 
tantôt  dans  des  vallées  fort  profondes,  puis  sur  des  mon- 
tagnes fort  relevées,  quelquefois  en  plat  pays  et  toujours 


I» 


I.   liehi/ion  de    l<)3i,  pp.  i»9  cl  suiv.  —  Païkman  (Francis),  Tlie 
Jôsuils  iu  North  amtM'ica.  Uoslon,  1880,  ch.  III, 
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dans  la  neige...,  nous  avons  traversé  quantité  de  torrents 
d'eau,  quelques  fleuves,  plusieurs  beaux  lacs  et  étangs, 
marchans  sur  la  glace  • .   » 

Le  soir  venu,  on  dresse  le  campement.  Les  Squaws 
coupent  dans  la  forêt  de  longues  perches  de  bouleau  ou  de 
pin,  pendant  que  les  hommes,  à  l'aide  de  leurs  raquettes, 
déblaient  un  espace  de  terrain  rond  ou  carré,  autour  duquel 
la  neige  forme  une  muraille  de  plusieurs  pieds  de  haut'. 
D'un  côté  on  laisse  un  passage  pour  l'entrée.  Autour  de  la 
muraille,  on  plante  dans  la  neige  les  perches  qui  viennent, 
en  se  courbant,  se  rapprocher  au  sommet.  Sur  ces  perches 
on  étend  des  rouleaux  d'écorce  cousus  ensemble.  Une  peau 
d'ours  sert  de  portière  ;  et,  à  l'intérieur,  on  recouvre  de 
branches  de  pin  le  sol  du  Wigwam  et  la  muraille  de  neige. 
La  maibon  est  faite  •'. 

«  Alors,  dit  le  narrateur,  on  parle  de  disner  et  de  souper 
tout  ensemble;  car  sortant  le  matin,  après  avoir  mangé  un 
petit  morceau,  il  fallait  avoir  patience  qu'on  fût  arrivé  et 
que  l'hostellerie  fût  faite  pour  y  loger  et  pour  y  manger; 
mais  le  pis  estait  que  ce  jour  là,  nos  gens  n'allans  pas 
ordinairement  à  la  chasse,  c'estait  pour  nous  un  jour  de 
jeûne,  aussy  bien  qu'un  jour  de  travail^.   » 

Pour  comble  d'infortune,  impossible  de  se  tenir  debout 
dans  la  cabane  improvisée.  Il  faut  rester  assis  ou  couché 
par  terre,  la  tête  appuyée  sur  le  mur  de  neige.  Les  vents 
ont  liberté  (rentrer  par  mille  endroits^.  Chacun  se  place  où 
il  veut  et  comme  il  veut,  en  rond,  autour  de  la  hutte.  Les 
chiens  alfamés  vont  et  viennent,  sautant  sans  égards  sur 

^.  Itclalion  de  I63i,  pp.  66,  67. 

2.  Jbid.,  p.  Bl. 

3.  Jbid. 

4.  //)«/.,  p.  08.  » 
y.  Ibid.,  p.  1)2. 
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l'un  et  sur  l'autre,  puis,  se  couchant,  quand  ils  ont  bien 
mangé,  sur  le  premier  venu. 

Au  centre  du  Wigwam  on  allume  le  l'eu,  et  la  fumée 
s'échappe  comme  elle  peut  par  l'ouverture  du  haut.  Elle  est 
souvent  si  épaisse  qu'on  est  obligé  de  se  coucher  des  heures 
à  plat  ventre  et  de  respirer  bouche  contre  terre.  Souvent, 
le  brasier,  alimenté  par  d'énormes  pommes  de  pin,  devient 
si  ardent  qu'il  vous  rôtit  et  vous  fjrille  de  tous  côtés,  sans 
quil  soit  possible  de  se  de/fendre  de  son  ardeur  K 

Une  fois  campé,  le  sauvage  ne  bouge  plus  jusqu'à  ce  que 
le  gibier  ,  épuisé  dans  un  rayon  de  trois  à  quatre  lieues. 
Aussi,  après  quelques  jours,  la  hutte  perd  son  nom,  tant 
la  malpropreté  est  grande.  La  chasse  commence  le  lendemain 
du  campement.  Si  le  chasseur  revient  chargé  de  butin,  il 
y  a  fête  au  Wigwam.  Des  mains  r/ui  n'ont  Jamais  été  lavées 
jettent  le  gibier  dans  une  énorme  chaudière  dont  le  cuivre 
n'est  pas  aussi  épais  que  la  saleté  '.  Le  repas  commence. 

«  Le  sauvage,  dit  le  P.  Le  Jeune,  n'a  pas  la  prévoyance 
du  lendemain.  Il  mange  gloutonnement  et  sans  ménagement, 
tant  qu'il  lui  reste  un  morceau.  »  Il  ne  faut  rien  laisser  de 
l'animal;  il  faut  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  l'eau  où 
il  a  bouilli,  et  cette  eau  est  le  plus  souvent  de  la  neige 
fondue  dans  la  marmite.  Quand  l'estomac  repousse  l'ali- 
ment, on  appelle  à  son  secours  les  compagnons.  «  Aussy, 
ajoute  le  missionnaire,  pour  un  bon  disner,  il  faut  se  passer 
deux  et  trois  jours  de  manger,  ce  qui  arrive  souvent,  chaque 
fois  que  le  temps  ne  permet  pas  de  sortir  ou  que  la  chasse 
n'est  pas  heureuse  •^. . .  Quand  je  pouvais  avoir  une  peau 
d'anguille  pour  ma  journée,  sur  la  iiii  do  nos  vivres,  je 
me  tenais  pour  bien  déjeuné,  bien  disné  et  bien  soupe.  Au 

1.  Rclalion  do  1034,  p.  i)2. 

2.  //>/(/.,  p.  34. 

3.  //>«/,,  p.  Îj4  et  suiv. 
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commencement,  je  m'étais  servi  d'une  de  ces  peaux  pour 
refaire  une  soutane  de  toille  que  j'avais  sur  moi  ;  mais  voyant 
que  la  faim  me  prenait  si  fort,  je  mang-eai  mes  pièces  ;  et,  si 
ma  soutane  eût  esté  de  mesme  estolfe,  je  l'eusse  rapportée 
bien  courte  à  la  maison;  je  manjj^eais  les  vieilles  peaux 
d'Oriji^nac;  j'allais  dans  les  bois  brouter  le  bout  des  arbres 
et  ronge  les  écorces  plus  tendres  '.   » 

Le  P.  Le  Jeune  dit  dans  une  autre  lettre  :  «  La  faim  m'a 

pensé  tuer ;  et  souvent  ces  paroles  me  venaient  sur  les 

lèvres  :  Panein  nostrum  quolidianiim  da  nohis  hodie.  Jamais 
cependant  je  ne  les  ai  prononcées  sans  ajouter  :  Si  ità 
jdacltum  unie  te  ~.  »  Kt  dans  la  Relat'uni  de  lOlil,  il 
ajoute  :  «  Je  me  disais  :  Dieu  m'a  condamné  à  mourir  de 
faim  pour  niespécliés;  et  baisant  mille  fois  la  main  qui  avait 
minuté  ma  sentence,  j'en  attendais  l'exécution  avec  une 
paix  et  une  ^oie  ([u'on  peut  bien  sentir,  mais  qu'on  ne 
peut  décrire;  on  soufl're,  mais  Dieu  fait  jçloire  d'aider  une 
âme,  quand  elle  n'est  plus  secourue  des  créatures -^   » 

^'oilà  les  sentiments  d'un  cœur  d'apôtre  1  II  fallait  gran- 
dement aimer  les  âmes  racbetées  au  prix  du  san^-  de 
Jésus-Cbrist,  pour  se  soumettre,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  les  instruire  un  jour  et  les  convertir,  à  une  vie 
de  mortelles  privations  et  d'intolérables  souffrances  pby- 
si((ues  et  morales. 

«  Il  n'y  a  pas  dix  prêtres  sur  cent,  écrivait  encore  cet 
apôtre,  ([ui  pourraient  supporter  un  pareil  biver  parmi  les 
sauvages  '.  »  Rien  de  plus  vrai.  Les  saintes  délicatesses  de 
1  éducation  sacerdotale  et  les  divines  fonctions  du  ministère 


1.  lielalion  do  1034,  p.  iii. 

2.  Lettre  an  11.  P.  Provincial  à  Paris.  Québec,  lG3i.  (V.  P.  Carnyon, 
Doc.  inéd.,  XII.) 

3.  lielndon  de  iC3l,  p.  54. 

4.  lielalioii  de  1633. 


2il 


eaux  pour 
ais  voyant 
!ces  ;  et,  si 
rapportée 
lies  peaux 
des  arbres 

a  faim  m'a 
mi  sur  les 
lio.  Jamais 
,er  :  <S/  ità 
le  lOlM,  il 

mourir  de 
n  qui  avait 

avec  une 
1  qu'on  ne 
l'aider  une 


es  3. 


» 


liait  uran 


Cl 

n 


u  sanif  de 


M-ance  de 
à  une  vie 
nces   pliy- 

encore  cet 
parmi  les 

catesses  de 
ministère 


P.  Ciimyon, 


n'ont  pas  pr'' paré  le  ministre  de  J.-C.  à  la  vie  sous  la  tente 
avec  le  sauvage.  Aussi  que  de  soufïVancesjjour  lui,  inconnues 
h  d'autres,  dans  ce  pêle-mêle  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  d'une  grossièreté  et  d'une  immoralité  révoltantes! 
Propos  éc(rurants.  plaisanteries  indécentes,  tracasseries, 
moqueries,  importunités,  persécutions  de  toutes  sortes, 
rien  ne  fut  éparg^né  au  P.  Le  Jeune.  Sa  Relation  donne 
une  idée  alfaiblie  de  tout  ce  qu'il  vit.  entendit  et  souffrit; 
et  ce  récit  se  termine  j)ar  ces  cpielques  lig^nes  :  ((  Ny 
le  froid,  ny  le  chaud,  ny  1  incommodité  des  chiens,  ny 
coucher  à  l'air,  ny  dormir  sur  un  lit  de  terre,  ny  la  posture 
<[u'il  faut  toujours  tenir  en  leur  cabane,  se  ramassans  en 
peloton,  ou  se  couchans,  ou  s'asseans  sans  sièg'e  et  sans 
mattelas,  ny  la  faim,  ny  la  soif,  ny  la  pauvreté  et  saleté  de 
leur  boucan,  ny  la  maladie;  tout  cela  ne  ma  semblé  que 
jeu  en  comparaison  de  la  fumée  et  de  la  malice  du  sorcier  '.  » 
Ce  sorcier,  le  personnage  le  plus  immoral  de  la  troupe, 
haïssait  le  Jésuite  d'une  haine  féroce,  et  ne  mantjuait  aucune 
occasion  de  provoquer  contre  lui  les  éclats  de  rire,  les  plai- 
santeries les  plus  déplacées.  Il  chantait,  hurlait,  battait  du 
lamliour  à  tout  instant  pour  l'étourdir,  le  fatiguer  ou  l'empê- 
cher de  parler.  Va\  sa  présence,  il  se  livrait  à  dessein  à  des 
incantations  diaboliques,  à  des  provocations  indécentes,  à  des 
pai'odies  sacrilèges;  il  entrait  dans  des  transports  d'épilep- 
lique,  et,  comme  une  furie,  il  se  précipitait  sur  le  mission- 
naire, le  menaçant  de  ses  gestes  et  de  ses  cris.  Le  mission- 
naire, toujours  calme  et  impassible,  ne  se  laissait  ni 
démonter,  ni  elVrayer,  ni  décourager.  <(  Les  ])ons  soldats, 
écrivait-il  à  son  supérieur,  s'animent  à  la  vue  de  leur  sang 
et  de  leurs  pluies'-.   »  Sans  la  moindre  émotion,  il  prenait 
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son  bréviaire  et  le  récitait,  môme  au  milieu  de  la  plus 
insupportable  cacophonie,  tous  les  gosiers  s'évertuant  à  qui 
mieux  mieux  à  la  suite  du  sorcier,  les  pieds  battant  le  sol 
en  cadence,  les  bâtons  frappant  contre  les  perches  de  la 
cabane.  Un  jour  que  le  sorcier  était  dans  un  état  de  furie 
particulièrement  inquiétant,  immobile,  silencieux,  le  regard 
fixe  et  menaçant,  le  P.  Le  Jeune  se  lève,  s'approche  avec 
sang-froid  de  l'énergumène,  lui  tâte  le  pouls,  qu'il  trouve, 
dit-il,  aussi  calme  que  celui  d'un  poisson,  et  revient  s'asseoir 
au  grand  étonnement  de  tous*. 

Cependant,  si  tolérant  qu'il  fût  et  si  patient  en  ce  qui  le 
concernait  personnellement,  il  ne  savait  ni  transiger  ni  se 
taire  quand  il  s'agissait  de  la  vérité,  du  salut  des  âmes  et 
de  l'honneur  de  Dieu.  Aussi  chercha-t-il  à  ébranler,  par 
tous  les  moyens,  le  crédit  du  sorcier,  dénonçant  la  puérilité 
de  ses  enchantements  et  Vimpcrtinence  de  ses  superstitions. 
C'était  le  toucher  à  la  prunelle  de  Vœil  et  lui  arracher  Vâme 
du  corps'^.  Le  magicien  n'aimait  pas  les  vives  et  spirituelles 
sorties  du  missionnaire,  et  il  y  répondait  par  un  redouble- 
ment de  colère  et  de  persécutions. 

Le  martyre  du  religieux  dans  la  compagnie  des  sauvages 
dura  près  de  six  mois,  et,  pendant  ce  temps,  l'on  campa 
en  vingt-trois  endroits  différents.  Dans  les  premiers  jours 
d'avril,  la  troupe  cabana  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 
Le  P.  Le  Jeune  était  épuisé,  malade,  incapable  de  se  tenir 
debout.  Mestigoït,  très  inquiet,  lui  olfre  de  le  ramener  à 
Québec  en  canot;  le  Père  accepte.  Le  dégel  avait  com- 
mencé, le  fleuve  charriait  d'énormes  glaçons  détachés  de  la 
rive.  Le  sauvage  et  le  Jésuite  s'embarquent  néanmoins  sur 
une  frêle  barque,  et,  après  une  navigation  des  plus  péril- 


\.  Relation  de  1634,  p.  69. 

2.  Ibid.,  ch.  XII  et  XIII,  passim. 
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leuses,  ils  arrivent  à  Notre-Dame  des  Anges,  sur  les  trois 
heures  de  l'après-minuit,  le  î>  avril,  dimanche  des  Pà((ues 
fleuries. 

Le  pénible  hiver  que  le  P.  Le  Jeune  venait  de  passer 
avec  les  Montagnais  dans  les  régions  boisé'os  du  Saguenay 
et  du  lac  Saint-Jean,  ne  fut  pas  pour  lui  dénué  de  profit  et 
d'enseignement.  «  Si  nous  pouvions,  disait-il,  savoir  la 
langue  et  la  réduire  en  préceptes,  il  ne  serait  plus  besoin 
de  suivre  les  barbares  ^  »  Ce  désir  se  réalisa,  en  eil'et.  11 
se  rendit  assez  habile  dans  la  langue  algonquine,  au  point 
de  pouvoir  l'enseigner  à  ses  religieux  ;  et  ceux-ci  d'abord, 
puis  les  sauvages  convertis  l'apprirent  aux  missionnaires 
envoyés  plus  tard  de  France;  de  sorte  que  la  rude,  mais 
trt  ^  utile  école  du  P.  Le  Jeune  servit  beaucoup,  dans  la 
suite,  à  ses  confrères. 

Sa  vie  errante  de  six  mois  lui  permit  encore  d'étudier 
par  lui-même  et  de  saisir  sur  le  fait  les  mœurs  et  les  lois 
des  sauvages,  leurs  coutumes  bizarres  et  leurs  habitudes 
dans  la  cabane  enfumée  et  malpropre,  leur  religion,  leurs 
cérémonies  superstitieuses  et  leur  gouvernement.  Toutes 
ces  observations  du  plus  grand  intérêt,  il  les  consigna  dans 
de  longues  liclations,  où  les  historiens  de  la  Nouvelle- 
France  sont  venus  puiser  à  pleines  mains,  sans  se  donner 
toujours  la  peine  d'indiquer  la  source-.  Ils  se  figuraient 
probablement  que  le  lecteur  intelligent  la  devinerait. 

Enfin,  et  ceci  est  important  à  savoir,  le  P.  Le  Jeune,  esprit 
pratique  et  fin  observateur,  revint  de  son  expédition  avec 
un  programme  d'évangélisation  des  sauvages  nettement 
déterminé  e*t  définitivement  arrêté. 

1.  Relation  de  1634,  p.  57. 

2.  Relation  de  1634  surtout,  du  ch.  III  au  ch.  XI  inclusivement,  et 
dans  les  autres  relations  pass/m. 
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Co  programme  portait  en  premier  lieu  {[ue  l'établisse- 
ment (l'une  mission  chez  les  populations  stables  serait  de  la 
plus  haute  utilité  à  la  propagation  de  l'Kvangile,  et  parmi 
ces  ])opulations  il  plaçait  la  tribu  huronne  :  «  La  Mission 
des  Uurons  et  d'autres  peiyiles  stables,  disait-il,  est  de 
très  grande  importance  pour  le  service  de  Notre-Seigneur... 
C'est  de  ces  peuples  que  nous  attendons  de  plus  grandes 
conversions;  c'est  là  où  il  faudra  envoyer  grand  nombre 
d'ouvriers...'  »  Nous  verrons  plus  tard  que  le  missionnaire 
avait  une  vue  claire  des  choses  :  cette  première  partie  de 
son  programme  s'accomplit  de  point  en  point. 

()uant  aux  tribus  errantes,  comme  celles  des  Algonquins 
et  des  Montagnais,  le  plan  d'évangélisation  ne  pouvait  être 
le  même.  L'établissement  d'une  mission  au  cœur  même  des 
pays  ha])ités  par  ces  peuplades,  lui  semblait  à  tout  le 
moins  inutile,  le  bien  à  y  opérer  ne  pouvant  être  qu'illu- 
soire. «  On  ne  doit  pas  espérer  grande  chose  des  sauvages, 
écrivait-il  à  son  Provincial,  tant  qu'ils  seront  errans  :  vous 
les  instruise/  aujourd'hui,  demain  la  faim  vous  enlèvera 
vos  auditeurs,  les  contraignant  d'aller  chercher  leur  vie 
dans  les  fleuves  et  dans  les  bois...  De  les  vouloir  suivre,  il 
faudrait  autant  de  religieux  qu'ils  sont  de  cabanes  ;  encore 
n'en  viendrait-on  pas  à  bout,  car  ils  .sont  tellement  occupés 
à  qucsler  leur  vie  parmy  ces  bois,  qu'ils  n'ont  pas  le  loisir 
de  se  sauver,  pour  ainsy  dire.  De  plus,  je  ne  crois  pas  que 
de  cent  religieux,  il  y  en  ait  dix  qui  puissent  résister  aux 
travaux  qu'il  faudrait  endurer  à  leur  suitte  ^.  » 

Kt  cependant,  son  cœur  d'apôtre  se  refusait  à  laisser  ces 
tribus  en  dehors  de  tout  enseignement  religieux,  loin  de  la 
divine  lumière  qui  est    venue  éclairer  tout  homme  en   co 


1.  lielalion  do  163îi,  p.  3. 

2.  ndaliondc  103 i,  p.  Il, 
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monde  K  Pour  les  illuminer  des  purs  rayons  de  la  vérité 
révélée,  il  veut  qu'on  les  arrête,  sans  quoi  on  truvniUera 
beaucoup  et  on  avancera  fort  peu-.  Puis,  selon  son  habi- 
tude, descendant  dans  les  détails,  il  précise  sa  pensée.  Il 
propose  de  réduire  les  Algonquins  et  les  Montaj^nais  en 
corps  de  villaj^e,  auprès  des  établissements  français,  à 
l'abri  des  incursions  des  Iroquois  '^.  Là,  au  centre  de  terres 
cultivables,  on  élèverait  l'ég-lise  et  le  presbytère  et  on  bc\ti- 
rait  des  maisons  pour  loger  les  sauvages  et  conserver  leurs 
récoltes.  Les  habitations  construites,  on  y  établirait  une 
ou  deux  lamilles  de  choix,  et  même  davantage,  toutes  dis- 
posées à  embrasser  le  christianisme.  Le  prêtre  les  instrui- 
rait des  vérités  de  la  Foi,  et  quelques  ouvriers  d'I'lurope, 
habiles  et  laborieux,  les  formeraient  au  travail  des  champs. 
Le  P.  Le  Jeune  espérait  ([ue  ces  premiers  colons  en  attire- 
raient bientôt  d'autres,  et  qu'ainsi  on  arriverait,  avec  le 
temps,  à  créer  des  paroisses  florissantes. 

Ce  plan  était  marqué  au  coin  de  l'expérience  et  du  bon 
sens  ;  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  la  colonisation  chré- 
tienne du  Canada  l'approuvèrent.  Une  seule  difficulté  se 
présentait,  si  grave,  toutefois,  qu'elle  fit  planer  des  doutes 
sur  la  possibilité  de  l'exécution.  Les  constructions  et  le 
défrichement  ne  pouvaient  se  faire  sans  de  grandes 
dépenses,  et  les  ressources  manquaient,  la  compagnie  de 
Richelieu  voulant  bien  céder  le  terrain,  mais  refusant  de 
fournir  de  l'argent  et  de  payer  les  ouvriers.  De  sorte  que, 
pendant  plusieurs  années,  il  fut  impossible  de  réaliser  lu 
pensée  généreuse  du  supérieur  des  Jésuites  de  Québec. 

Mais  quand  Dieu  veut  une  œuvre,  il  suscite,  à  l'heure 
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1.  Saint  Jean,  ch.  I. 

2.  Relation  de  1034,  p.  11. 

3.  Relation  de  1634,  ch.  IIL 
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iiijin(ut''('  pjir  ses  (li-crels  provùlonliols,  riioiiinio  (jui  la  l'oru 
^iM'incr  et  «i^randir.  Tandis  (|iu«  K;  V.  Le  Jeune  cherchait  dos 
secours  iKHir  faire  son  entre/irise^,  le  Maître  suprc^ine  des 
Cd'urs  parlait  à  son  serviteur,  Noël  lirùlard  de  Sillery, 
commandeur  de  l'ordre  de  Malte.  Le  commandeur  de  Sil- 
lery s'était  lait  remarcjuer  à  la  cour  du  roi  Henri  IV  par  les 
belles  (jualités  de  son  esprit  et  le  chai'me  de  sa  vertu. 
Ambassadeur  de  Marie  de  Médicis  en  I']sj)a{.;ne  et  en  Italie, 
il  réélit  à  Home  le  surnom  d'and)assadeur  ni,>f/nifi«/ue  et 
dévot.  Il  aimait  la  représi-ntation  et  la  pom[)e.  mais  le 
^rand  seij^neur  n"oui)liait  pas,  au  milieu  de  ses  splendeurs, 
ce  ((u'il  devait  à  Dieu,  De  retour  à  Paris  et  nommé  ministre 
tl'I'^tat,  il  ne  chan^-ea  ritni  à  ses  habitudes  princières  : 
l'hôtel  de  Sillery,  dit  son  historien,  r'/ait  nieiihiv  comme 
un  Louvre,  sa  tahle  sjtlcndide  et  ouverte  à  tous',  il  ne  sor- 
tait januus  (|U*enlouré  de  (/entils/iommes,  de  paf/es  et  d'offi- 
ciers ~. 

La  comtesse  de  Trélon,  sa  sceur,  ne  voyait  pas  sans 
un  vil"  chaf^rin  ses  dépenses  exa^^'rées,  la  mafçnilicence 
([u'il  déployait  en  tout  ;  elle  crut  devoir  lui  en  l'aire  l'obser- 
vation. «  Ma  so'ur,  lui  répondit  son  l'rère,  les  vanités 
passent  par  mon  cœur;  elles  n'y  demeurent  pas.  Il  est 
vrai  (|ue  je  suis  tout  au  monde;  mais  j'espère  être  un  jour 
tout  à  Dicu*^.  »  Ce  jour  arriva  au  Jubilé  de  102')'*.  Il  enten- 
dit alors  une  voix  intérieure  cjui  le  pressait  de  s'éloigner 
du  monde  et  de  se  rapprochée  t'u  Dieu;  il  l'écouta,  et,  à 
pjirtir  de  cette  époque,  un  changement  radical  s'opéra  dans 
son  existence  :  la  A'ie  l'rivoie  lit  place  à  la  vie  sérieuse  ;  la 

i.  nolnlion  de  1038,  ch.  VII. 

2.  Vie  (le  l'illiisfre  servUeur  fie  Dieu,  Noël  Unilnrd  de  Sillery, 
Paris,  1843,  p.  17. 

3.  Ihid.,  p.  IG. 

4.  //>«/.,  chap.  IV. 
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vie  (le  mouvement,  de  distractions  et  de  luxe,  à  la  vie  de 
retraite,  de  prière  et  de  siniplicité  monasticpie.  Hienti>t, 
sous  la  direction  ferme  et  douée  de  Vincent  de  Pau'.,  .ses 
proférés  dans  les  voies  surnaturelles  s'accentut'nuit  :  il  aban- 
donna le  ma^nili(iue  luMel  de  Sillery  pour  aller  s'étid)lir 
dans  une  modeste  maisr)n  située  j)rès  du  monastère  de  la 
Visitation  de  Pjtris  ;  là,  ronnne  il  l'avait  dit  à  la  comtesse 
de  Trélon,  il  fut  fout  à  Dieu  et  aux  (euvres  de  Dieu.  Une 
dernière  ^ràce,  ^ràce  sublime,  fut  accordée  à  ce  f;rand 
cu'Ui'  :  le  commjindeur  de  l'ordre  de  Malte  re(,'ut,  par  une 
licence  expresse  du  sièj^e  aposlv»li(jue,  le  divin  sacerdoce. 
A  la  fondation  de  la  Compaj-nic  de  l<i  Nouvelle-France, 
Brùlard  do  Sillery  s'était  un  des  premiers  associé  à  cette 
entreprise  coloniale.  Toutefois,  dans  sji  pensée,  le  but  jjrin- 
cipal  de  cette  (iompaynie  devait  (ître  l'évanf^élisation  des 
sauva}j^es,  et,  pour  son  compte,  il  consacra  à  cette  teuvre 
une  partie  de  son  immense  fortune.  Ayant  appris  par  les 
Jésuites  et  par  leurs  Relations^  les  projets  du  V.  Le  Jeune 
sur  la  conversion  des  Aljjfon(|uins  et  des  Monta{,mais,  il 
voulut  y  contribuer,  et  il  le  fit,  comme  il  faisait  toutes 
choses,  en  grand  seig;neur.  «  ^'oyant,  est-il  dit  dans  l'acte 
de  fondation  de  la  Résidence  de  Saint-Joseph,  le  profit  et 
utilité  ([ui  provient  journellement  des  bonnes  et  louables 
fonctions  des  Pères  de  la  Compii^nie  de  Jésus  en  la  Nou- 
velle-France, spécialement  à  la  conversion  des  sauvages 
([ui  va  croissant  tous  les  jours  et  s'au^^mentant  de  plus  en 
plus,  et  la  grande  nécessité  (|ue  les  dits  Pères  ont  d'être 
aydés  et  secourus  en  ce  pays  destitué  des  choses  nécessaires 
à  la  vie  humaine;  poussé  d'un  saint  désir  de  contribuer  à 
cette  œuvre  de  Dieu.et  nommément  d'arrester  et  assembler 
en  lieu  commode  les  sauvages  errans  et  vagabonds,  qui  est 

le  plus  puissant  moyen  de  leur  conversion Jai  déclaré 

ma  volonté  ainsi  qu'il  en  suit.   »  Voici  sa  volonté  :  il  donne, 
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pour  rétablissement  de  la  mission,  une  somme  considé- 
rable; il  cliar<çe  le  P.  Le  Jeune  de  choisir,  près  de  Québec, 
l'endroiL  le  plus  fivorable  à  Tœuvre  projetée,  il  met  à  sa 
disposition  une  vinjii^taine  d'ouvriers  pour  la  construction 
des  bâtiments  et  de  la  chapelle  et  le  défrichement  des  terres; 
enfin  il  le  prie  de  diri<çer  et  de  surveiller  les  travaux.  L'acte 
de  donation  est  de  1039.  Mais  le  commandeur  de  Sillerv 
avait  donné  ses  ordres  deux  ans  auparavant. 

Or,  il  y  avait  à  quatre  mille  de  Québec,  vers  le  milieu 
de  l'anse  appelée  alors  Kamiskoua  Ouîuig'achit,  un  site 
délicieux  et  des  plus  commodes  pour  une  réduction.  On  le 
nomma  depuis,  en  souvenir  du  fondateur,  Saint-Joseph-de- 
Sillerv.  C'est  là  qu'en  1G37,  le  P.  Le  Jeune  jeta  les  fon- 
dements de  la  llésidence  des  Pères;  puis  on  y  bâtit  des 
maisons  pour  les  néophytes,  un  hôpital,  un  fort  destiné  à 
protéf^erlc  villa«çe,  et  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint- 
Michel  ,  patron  du  commandeur.  L'inspirateur  de  cette 
mission  avait  bien  auguré  de  l'avenir.  Deux  familles  alj^on- 
quines,  de  près  de  vingt  personnes,  y  furent  d'abord  admises 
et  instruites  par  le  Père  de  Quen.  Bientôt  d'autres  sauvages 
vinrent  se  joindre  à  ce  premier  noyau,  et  la  réduction  de 
Sillery  forma  en  peu  de  temps  une  chrétienté  si  édifiante 
qu'elle  rappelait  la  ferveur  des  premiers  âges  de  l'Egalise. 
D'après  les  reg^istres  de  la  paroisse,  elle  comptait  trente 
familles  algonquines  en  i()41,  cent  soixante-sept  sauvages 
chrétiens  en  IGio^. 


i.  lief/islrc  îles  Jésuites  à  Sillory.  —  Voir  nux  Pièces  jnsfi/icutivcs, 
11°  IV,  1)  la  coiicossion  de  la  soignoiirio  do  Sillery  faite  aux  sauvat^es, 
2)  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV  (juillet  ir)lil)en  faveur  des  Jésuites 
pour  leurs  établissements  dans  l'Amériqr.e. 

On  a  imprimé  à  Québec,  en  18'»2,  sur  la  demai;de  de  l'Assemblée 
législative  du  Canada,  un  certain  nombre  de  titres  des  concessions  de 
fiefs  ou  de  terrains  faites  uux  Jésuites  de  la  Nouvelle-France.  Parmi 
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Elle  commen(,'ait  à  peine,  et  déjà  la  mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, première  supérieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle- 
France,  écrivait  à  une  dame  de  ses  amies  :  «  Nos  pauvres 

'  A. 

sauvages,  non  contents  de  se  faire  baptiser,  commencent  à 
se  rendre  sédentaires  et  à  défricher  la  terre.  Il  semble  que 
la  ferveur  de  la  primitive  F'g'lise  soit  passée  dans  la  Nou- 
velle-France et  cpi'elle  embrase  les  cœurs  de  nos  bons 
néophytes;  de  sorte  que  si  la  France  leur  donne  un  peu  de 
secours  pour  se  bâtir  de  petites  loges  dans  la  bourgade 
qu'on  a  commencée  à  Sillerv,  l'on  verra  en  peu  de  temps 
un  l)ien  autre  progrès.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  la 
ferveur  et  le  zèle  des  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  P.  Viniont,  su[)érieur  de  la  mission,  pour  donner 
courage  à  ses  pauvres  sauvages,  les  mène  lui-même  au 
travail,  et  travaille  à  la  terre  avec  eux.  Il  fait  ensuite  prier 
Dieu  aux  enfants  et  leur  apprend  à  lire,  ne  trouvant  rien 
de  bas  en  ce  qui  concerne  la  gloire  do  Dieu  et  le  bien  de  ce 
peuple.  Le  H.  Père  Le  Jeune,  qui  est  le  principal  ouvrier 
((ui  a  cultivé  cette  vigne,  continue  à  y  faire  des  merveilles. 
11  prêche  le  peuple  tous  les  jours  et  lui  fait  faire  ce  qu'il 
veut;  car  il  est  connu  de  toutes  ces  nations,  et  il  pas«e  en 
leur  esprit  pour  un  homme  miraculeux.  Kt,  en  effet,  il  est 
infatigable  au  delà  de  ce  (|ui  se  peut  dire  dans  l'exercice  de 
son  ministère ,  dans  le({uel  il  est  secondé  par  les  autres 
Révérends  Pères,  ([ui  n'épargnent  ui  ie  ni  santé  pour 
chercher  ces  pauvres  âmes  raciicMées  du  sang  de  Jésus- 
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los  conceftslnnx  que  cito  col  rnivranfo,  si;  iialons  colles  do  la  soifriiourio 
(le  N.-D,  dos  Aiigos,  d'un  lorrain  à  Qui'i)cc  pour  y  l)âlir  un  collèf;o,du 
liof  do  la  prairie  de  la  Madoloino,  do  la  forrcdu  Sault-Saint-Lou's,  olc. 
1.  Lettres  de  la  vt^nérahlc  mère  Mitrie  df  I  Iricarnafion.  Paris  L. 
Billaino,  1681,  p  322  :  A  une  dame  de  f/u,tlité,  lettre  1,1".  Québec, 
3  s.;pt.  1640. 
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Huit  jouis  après,  la  vénérable  mère  écrivait  à  la  supé- 
rieure des  Ursulines  de  Tours  :  «  Quant  aux  sauvages 
sédentaires,  il  ne  se  peut  voir  des  âmes  plus  pures  et  plus 
zélées  pour  observer  la  loi  de  Dieu.  Je  les  admire  quand  je 
les  vois  soumis  comme  des  enfants  à  ceux  qui  les  ins- 
truisent ' .   » 

Cette  première  ferveur  ne  se  démentit  pas.  «  Je  ne  vous 
sçaurais  dire,  écrivait  ([uatre  ans  plus  tard  la  même  supé- 
rieure, tout  ce  que  je  st^'ay  de  la  ferveur  de  ces  nouvelles 
plantes.  Quoique  nous  en  soions  sensiblement  touchées, 
nous  commentons  à  ne  nous  en  plus  étonner,  parce  que 
nous  sommes  déjà  accoutumées  à  les  voir;  mais  les  Fiançais 
qui  arrivent  icy  et  ({ui  n'ont  rien  veu  de  scnibiabk  en 
France,  pleurent  de  joie,  voiant  les  loups  devenus  agneaux, 
et  des  bètes  chang-ées  en  enfants  de  Dieu  2.    » 

Le  10  septembre  1()4(),  elle  revient  sur  ce  même  sujet, 
et  avec  plus  de  détails.  ((  C'est  une  chose  ravissante;, 
dit-elle,  de  voir  nos  bons  sauvages  de  Sillery,  et  le  grand 
soin  qu'ils  apportent  à  ce  que  Dieu  soit  servi  comme  il  faut 
dans  leur  bourgade,  que  les  lois  de  l'Eglise  soient  gardées 
inviolablement.  et  que  les  fautes  y  soient  châtiées  pour 
apaiser  Dieu.  L'une  des  principales  attentions  des  capitaines 
est  à  éloigner  tout  ce  qui  peut  être  occasion  de  péché  ou  en 
général,  ou  en  particulier.  L'on  ne  va  pas  à  la  chapelle  que 
l'on  n'y  trouve  ({uelque  sauvage  en  prière,  avec  tant  de 
dévotion  ({ue  c  est  une  chose  ravissante.  S'il  s'en  trouve 
quelqu'un  qui  se  démente  de  la  Foy  ou  des  mœurs  du  chré- 
tien, il  s'éloigne  et  se  banit  de  lui-même,  sçachant  bien  que 
bon  gré  mal  gré  il  lui  faudrait  faire  pénitence  ou  être  hon- 
teusement chassé  de  la  bourgade  ■'.   » 

1.  Leffrex;  Québec,  13  sept.  l()4l). 

2.  Ihid.  A  sou  fils;  Québec,  20  août  HM't. 

3.  Ihid.  Lettre  de  la  Mère  Mario  do  riucarnatlou  à  sou  fils. 
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Le  mouvement  était  imprimé,  il  fut  suivi.  Kn  HiiO,  le 
P.  Buteux  fonde  aux  Trois-Rivières  une  réduction  sur  le 
modèle  de  celle  de  Sillerv,  et  en  moins  d'un  an  elle  compte 
quatre-vingts  néophytes.  Ceux  qui  sont  en  âge  d'être  instruits 
se  rendent  au  point  du  jour  à  la  chapelle  de  llmmaculée- 
Conception.  Là,  ils  prient  à  haute  voix,  puis  ils  entendent 
une  instruction,  ils  assistent  à  la  messe,  ils  chantent  des 
cant'([ues,  enfin  ils  vont  au  travail  '.  C'est  une  première 
semence.  Elle  ne  tardera  pas  à  grandir  et  à  produire  une 
brillante  moisson.  Dix  ans  plus  t.ird,  le  P.  Hagucneau 
écrivait  à  son  Provincial,  le  P.  (Claude  de  Lingendes  :  ((  La 
résidence  de  la  Conception  aux  Trols-Hivièros  est  plus 
exposée  aux  incursions  des  Iro(piois  ;  mais  je  puis  dire  avec 
\  ité  que  jamais  on  n'y  remarqua  jjIus  de  paix,  plus  de 
rep  »s  et  de  piété  parmi  h»  bruit  des  armes  et  dans  les 
frayeurs  de  la  guerre.  La  pluspart  des  néopbytes,  qui  y  sont 
en  bon  nombre,  y  ont  fait  leur  demeure  par  un  motif  ([u'on 
n'attendrait  pas  des  barbares  convertis  à  la  foi  depuis  peu 
de  temps.  C'est,  disaient-ils,  pour  combattre  les  ennemis 
(le  la  prière  ([ue  volontiers  nous  exfiosons  notre  vie;  si  nous 
mourons  en  combattant,  nous  croirons  mourir  pour  la 
(Iclîense  de  la  Foi'-.    » 

Ces  deux  t  .l'i  actions  de  Sillerv  et  des  Trois-Uivières 
devinrent  df  ':  l(»y(  -,  d'où  la  flamme  apostolique  se  répandit 
dans  touK  s  i  ^  j  .mplaùes  du  Xord-Fst  du  Saint-Laurent; 
les  sauvages  <«(>;  sortis  portèrent  la  bonne  nouvelle  dans  )es 
forêts  depuis  l'tiribouchure  du  Meuve  jus([u  aux  grands  lacs. 
«  C'est  une  in.^rveille  de  voir  la  ferveur  de  nos  lions 
néophytes,  écrivait  en  Kii.'i  Marie  de  l'Incarnation.  Ils  ne 
se  contenteiit  pas  de  croire  en  .Iésus-(^hrist.  mais  le  zèle  les 


1.  IMuflou  de  '■'^\,  cîi.  VII. 

2.  lielatci..  le  IGM.  di.  III. 
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emporte  d'une  telle  manière  qu'ils  ne  sont  pas  contents  et 
pensent  ne  croire  qu'à  demi,  si  tous  ne  croient  comme  eux... 
Le  capitaine  des  Abnakiouois  me  disait  après  son  baptême  : 
Je  ne  me  contenterai  pas  de  porter  mes  g-ens  et  ma  jeunesse 
à  la  fcy  et  à  la  prière;  mais  comme  j'ay  été  dans  plusieurs 
nations  dont  je  s(;ay  la  lang^ue,  je  me  servirai  de  cet  avan- 
tagée pour  les  aller  visiter  et  les  porter  à  croire  en  Dieu  K  » 
La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  ajoute  dans  la  même  lettre  : 
((  Les  hommes  ne  sont  pas  seuls  embrasés  de  ce  zèle  :  Une 
femme  chrétienne  a  passé  exprès  dans  une  nation  fort 
éloignée  pour  y  catéchiser  ceux  qui  y  habitent,  en  quoi  elle 
a  si  bien  réussi,  que  les  a  tous  amenée  ici  où  ils  ont  été 
baptisés.  Il  lui  a  faliv.;  .•:  ourage  apostolique  pour  courir 
tous  les  dangers  où  elle  s  c;  exposée  afin  de  rendre  ce  ser- 
vice à  Notre-Seia^neur.  Nous  vovons  souvent  de  semblables 
fei'veurs  dans  nos  bons  néophytes,  qui  sans  mentir  font 
honte  à  ceux  qui  sont  nés  de  parents  chrétiens  '.   » 

Ces  néophytes  iirent  entendre  la  parole  de  l'Kvangile  aux 
Hetsamites,  aux  Papinachois,  aux  Attikamègues,  aux  Iro- 
quets,  aux  Outaouais  et  à  la  nation  de  l'île;  et,  dans  chacune 
de  ces  peuplades,  grand  nombre  d'Indiens  conçurent  le  désir 
du  saint  baptême.  Tous  cependant  ne  pouvaient  aller  à 
Sillery  et  aux  Trois-Uivières  se  faire  instruire  et  éprouver 
avant  d'être  admis  au  sacrement. 

Les  Montagnais  du  Saguenay,  entre  autres,  envoyèrent 

1.  Leitrca  de  la  von.  mère  Mnric  de  rincnrnalion.  QuôIjcc,  30  sept. 
1043,  p.  377. 

Le  4  sept.  1640,  la  véii,  mère  écrivait  î»  un  de  ses  frères  :  «  Les 
néophytex  poussés  du  zèle  de  communi(pier  la  grâce  (juc  Dieu  leur  a 
faite  vont  dans  les  autres  nations  porter  des  présents  pour  les  attirer 
ici,  afin  qu'elles  entendent  la  loi  de  Dieu  et  (ju'elles  s'y  soumettent. 
On  a  baptise  plus  de  1.200  personnes  »  (p.  330). 

2.  Le! très  de  la  ^f.  Marie  de  l'Incarnation.  Québec,  30  sept.  1643, 
p.  377. 
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à  Sillery  une  députation  pour  prier  le  missionnaire  de  se 
rendre  chez  eux.  «  Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  la  foi, 
dirent  les  députés,  mais  nous  désirons  qu'on  vienne  nous 
instruire  dans  notre  pays.  Nous  sommes  dans  la  résolution 
de  prier,  mais  non  pas  de  quitter  notre  pays  pour  monter 
là  haut^  »  Les  députés  ajoutaient  :  «  Il  est  à  propos  que 
la  robe  noire  descende  à  Tadoussac...  ;  les  nations  voisines 
V  viendront  demeurer,  elles  embrasseront  la  Foi  sîjus 
contredit  '.   » 

Tadoussac,  baie  charmante,  située  au  conlluent  du 
Sag-uenay  et  du  Saint-Laurent,  était  le  rendez-vous  des 
vaisseaux  européens,  qui  venjiient  y  faire  la  traite  avec  les 
sauvages.  <(  Son  histoire,  pendant  plus  de  deux  siècles,  dit 
Arthur  Buies,  n'est  guère  autre  chose  (jue  celle  des  missions 
qui  y  furent  exercées,  on  premier  lieu  par  les  Jésuites  de 
16i0  à  17S2,  puis  par  les  prêtres  séculiers  ([ui  leur  succé- 
dèrent à  partir  de  cette  dernière  époque '.  »  Va\  1(1  iO,  il  n'y 
avait  dans  ceffc  rade  (/rncirusenicnf  ilrcoujioc  en  ovale'*, 
qu'une  maison  franc^-aise  qui  servait  de  décharge  aux  navires. 
Au  printemps,  les  sauvages  y  accouraient  de  toutes  parts, 
chargés  de  pelleteries  et  installaient  autour  du  poste  leurs 
tentes  ou  leurs  cabanes  :  on  voyait  parmi  eux  des  Monta- 
gnais,  des  Algonquins,  des  Hetsamilos,  des  Papinachois. 
Ils  restaient  là  aussi  longtemps  que  durait  la  traite,  et  la 
traite  finie,  les  marcliandfi  retournaient  chez  eux  et  les  sau- 
ra(/es  reprenaient  le  chemin  de  leur.s  riltaf/es  ou  de  leurs 
forêts  ^. 
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1.  liolafion  do  lOH,  cli.  XII. 

2.  Ihid. 

3.  F.o  Sar/iidini/  ri  la  vnllcc  du  l;ic  Suiiil-Jcuii,  par  Ai'lluir  Unies. 
Qu{'l)oc,  1880,  p.  56. 

4.  Vie  do  Mgr  de  Lnvnl,  par  l'abbé  Gossoliii.  p.  'MW. 

lî.  Le  Snquenaij  el  la  vallée  du  lac  Saiid-Jraii,  p.  (ii,  ciliilion  d'ime 
lollrc  d'un  missionnaire,  1720. 
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Le  P.  de  Quen  descendit  à  Tadoussac  au  mois  de  mai  1640. 
La  semence  évan^t'lique  avait  jj^randi;  elle  était  mûre  pour 
la  moisson.  Les  sauvages  reçoivent  le  Père  avec  joie,  ils  lui 
dressent  k  la  hâte  une  cabane  d'écorces  jetées  sur  cinq  ou 
six  perches,  et,  dans  cette  cabane,  presbytère  et  chapelle 
en  même  temps,  il  enseijj^ne,  il  baptise  et  il  sacrifie.  La 
mission  dure  un  mois  et  le  baptême  est  conféré  à  une 
quinzaine  de  sauvag^es.  Trois  ans  après,  la  mère  Marie  de 
l'Incarnation  écrit  à  son  lils,  en  France  :  «  A  Tadoussac, 
on  a  veu  cette  année  des  merveilles,  un  grand  nombre  de 
sauvages  avancés  de  plus  de  vingt  journées  dans  les  terres, 
y  étant  venus  pour  se  faire  instruire,  et  ensuite  pour  se 
faire  baptiser.  Ils  ont  des  sentiments  si  religieux  et  font 
des  actions  si  chrétiennes,  qu'ils  nous  font  honte  et  nous 
surpassent  en  pieL'.  Ce  sont  les  fruits  du  zèle  de  nos  bons 
chrétiens  sédontnires,  car  ils  vont  exprès  de  côté  et  d'autre 
pour  gagner  des  àincs  i<  Jésus-Christ.  Toutes  ces  nations-là 
.sont  du  côté  du  Nord  ' .    » 

Les  néophytes  récitent  le  chapelet  et  chantent  des  can- 
tiques dans  la  tente  agrandie  du  missionnaire;  plusieurs 
cabanes  font,  soir  et  matin,  la  prière  en  commun.  La  croix 
avait  été  plantée  au  fond  de  la  baie,  auprès  des  cabanes  des 
sauvages;  le  P.  Buteux,  qui  a  remplacé  le  P.  de  Quen,  veut 
qu'elle  s'élève  sur  la  colline,  exposée  à  tous  les  regards, 
en  signe  de  conquête  et  de  domination.  Un  capitaine  la 
charge  sur  ses  fortes  épaules  et  la  porte  au  lieu  désigné, 
suivi  d'une  foule  de  sauvages,  dont  les  manifestations 
bruyantes  et  respectueuses  marquent  la  joie  et  l'ardente 
foi.  Désormais  la  mission  s'appellera  Sainte-Croix,  et  le 
missionnaire  nassera  toute  la  belle  saison  avec  ses  néo- 
phytes.  Les  capitaines  sont  les   premiers  à  demander  le 

i.  Lettres  de  la  vén.  M.  Marie  de  l'Incarnation.  Québec,  30  sept. 
1043,  p.  376. 
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baptême;  et  plusieurs  sont  de  vrais  apôtres.  <(  Depuis  six 
mois,  écrit  Marie  de  l'Incarnation,  Charles  (un  capitaine 
montagnais)  a  plus  fait  par  ses  sermons  que  cent  prédica- 
teurs n'auraient  fait  en  plusieurs  années.  Il  gardait  le  mis- 
sionnaire de  crainte  que  quelque  ennemi  de  la  Foy  ne 
l'abordât  :  Mon  Père,  lui  disait-il,  je  porte  mon  pistolet 
pour  te  garder,  et  je  ferai  autant  de  pas  que  toi,  car  il  x  a 
des  méchants  qui  ne  te  veulent  pas  de  bien  ' .  » 

En  1648,  on  élève  une  chapelle  assez  vaste  et  on  dresse 
une  chambre  en  bois  de  charpente.  Quatre  fois  le  jour,  la 
chapelle  se  remplit  de  catéchumènes  et  de  néophytes;  et 
les  louanges  de  Dieu  s'y  chantent  en  français .  en  huron , 
en  algonquin ,  en  montagnais  et  en  langue  miscouienne. 
Un  été,  on  vit  près  de  neuf  cents  sauvages  à  Tadoussac. 
Quand  Mgr  de  Laval  y  fit  sa  visite  pastorale,  en  1668, 
il  fut  reçu  par  des  centaines  de  chrétiens,  de  tribus  diffé- 
rentes, aux  costumes  les  plus  variés,  et  il  administni  le 
sacrement  de  confirmation  k  1411  personnes.  A  son  retour  à 
Québec,  il  ne  cache  pas  «  la  satisfaction  qu'il  a  éprouvée 
de  voir  de  ses  propres  yeux  le  christianisme  en  vigueur  et  la 
piété  régner  parmi  ces  pauvres  sauvages  2  ». 

Le  mouvement  do  conversion  déterminé  à  Sillerv  et 
continué  aux  Ti'ois-Uivières  et  à  Tadoussac  se  fait  égale- 

1.  Lcftros  (h;  In  nhi.  }f.  Marie  de  rincnrnndon.  Québec,  '2't  août 
1641,  p.  3i4. 

2.  Vie  de  Myr  de  Lnval,  p.  528;  —  Le  Snffuennij  cl  In  vnllcc  du  lac 
Saint-Jean,  pp.  63,  04  et  07;  —  lielations  des  Jéniiiles  :  1041,  ch.  XII; 
1042,  ch.  X;  1043,  ch.  VIII;  1044,  di.  XII;  1040,  ch.  VII;  1047,  ch. 
XII;  1048,  ch.  IX;  lOIiO,  ch.  XII;  I0:j2,  ch.  IV;  lOOS,  ch.  VII;  1009, 
ch.  VII;  1070,  ch.  III;  1072,  VII,  ij  I. 

Le  21  oct.  1001,  Mgr  de  Laval  écrivait  en  |)arlunt  do  Tadoussac  ; 
«  Plurimi  iliuc  hominos  praisortim  ox  scptentrioaali  parle  silvcslrcs, 
ubi  castellum  Galli  necnon  et  ecclesiam  haheut,  aut  cdocendi  in  fide, 
aut  exercendi  in  coinmcrcium  descendant.  »  (Informalio  de  statu 
ecclesiai  nova;  Francité  ad  Sanctam  Scdem  missa.) 
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mont  sentir  à  Québec.  Dès  1G41,  la  Mère  Mario  de  l'Incar- 
nation écrit  à  la  supérieure  des  Ursulinet;  de  Tours  :  «  Nous 
habitons  un  quartier  où  les  Monta^j^ne/,  les  Alg-onquins, 
les  Abnaquiouois  et  ceux  du  Sag^uenay  se  vont  arrêter,  parce 
que  tous  veulent  croire  et  obéir  à  Dieu'.  »  L'année  sui- 
vante, elle  dit  à  la  même  supérieure,  que  ses  religieuses 
ont  eu  celte  année  au  dessus  de  leurs  forces,  tant  elles  ont 
re(,'u  de  visites  de  sauvages,  venant  continuellement 
demander  à  la  (jrille  du  couvent  la  nourriture  spirituelle  et 
celle  du  corps^.  Le  chillro  des  visiteurs  s'élève  à  plus  de 
huit  cents  par  an  •''.  On  leur  apprend  les  vérités  de  la  loi  et 
les  prières,  et,  après  la  messe,  on  leur  fait  un  festin  de  pois 
ou  de  sagamitc  de  hled  dinde  avec  des  pruneau.r  ''.  Lo  sacre- 
ment de  l)aptême  s'administre  à  la  chapelle  des  Jésuites  ou 
dans  celle  des  communautés  de  femmes.  Une  dos  tribus  les 
plus  intéressantes,  qui  donne  aux  religieuses  lo  plus  de  con- 
solation, est  colle  des  Attikamogues  ou  Poissons-blancs. 

Sinij)les,  bons,  candides,  ]taci/if/ues'\  les  Attikumègues 
n'aiment  [)as  la  guerre  et  ne  la  font  quaux  animaux^.  Au 
reste,  fort  su[)erstitieux,  ils  obéissent  aveuglément  à  leurs 
sorciers.  Va\  1G42,  ([uelques-uns  d'entre  eux  se  l'endiront 
aux  Trois-llivières  et  à  (juébec  :  un  aimant  secret  semblait 
les  attirer  à  Dieu.  Les  uns  se  liront  instruire  et  baptiser  aux 
Trois-Rivières  par  le  P.  Butoux;  d'autres  assiégèrent  dos 
journées  entières  la  grille  des  Ursulines  de  (Québec,  et,  après 
une  longue  préparation,   ils  mêlèrent  leurs  lai'mos  à  l'eau 

I.  Québec,  21  août  iOil,  p.  \\\\. 
•2.   Qwhov,  20  sept.  1012,  p.  :V,\'i. 
;{.  A  la  mémo.  Québec,  16  sq\)[.  lf}42,  p.  3'tO. 
i.  A  sou  lils,  Québec,  30  sept.  10i:i,  p.  'MCy. 

;i.  lielnfion  de  1047,  p.  57;  —  Marie  de  l'Incuriinlion  h  son  jih. 
Québec,  1(147,  p.  434. 

0.  Marie  de  rincarnation,  Ihiil. 
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sainte  qui  coula  sur  leur  front.  Leur  capitaine,  Paul  Oueta- 
mourat,  brave  chasseur  et  homme  droit,  suivit  l'exemple 
de  ses  compatriotes  '.  La  conversion  de  ces  sauvages  fut 
sincère  :  jamais  néophytes  ne  portèrent  avec  plus  de  sim- 
plicité et  de  piété  l'étendard  de  la  foi. 

Rentrés  chez  eux,  ils  se  livrèrent  à  une  propap^ande 
active,  d'une  fécondité  admirable  :  beaucoup  d'Attika- 
mèfi^ues.  poussés  par  un  attrait  irrésistible,  tombèrent  aux 
pieds  de  la  Croix;  les  uns  vinrent  aux  Trois-Uivières,  rece- 
voir l'eau  sainte  qui  régénère;  les  autres,  incapables  d'en- 
treprendre ce  long  et  pénible  voyaji^e,  attendirent  la  visite 
du  missionnaire'. 

Ces  sauvages  habitaient  au  milieu  des  bois,  sur  les  hau- 
teurs où  le  Saint-Maurice  prend  sa  source.  Là,  ils  vivaient 
retirés  et  tranquilles,  dans  la  plus  extrême  pauvreté,  en 
paix  avec  leurs  voisins,  s'adonnant  à  la  pèche  et  à  la  chasse. 

La  vie  chrétienne  des  nouveaux  convertis  est  à  connaître. 
On  ne  peut  la  lire  dans  les  lielutions,  sans  penser  à  la  parole 
de  l'évèque  de  Buenos-Ayres  à  Philippe  V  :  «  Sire,  dans 
ces  peuplades  nombreuses,  composées  d'Indiens  naturelle- 
ment portés  à  toutes  sortes  de  vices,  il  règne  une  si  grande 
innocence,  que  je  ne  crois  jias  qu'il  s'y  commette  un  seul 
péché  mortel  3.  »  Il  serait  imprudent  de  porter  le  même 
jugement  sur  les  Attikamègues  ;  mais  avec  eux  une  nouvelle 
République  évamjélique  était  sortie  à  la  parole  de  Dieu  du 
plus  profond  des  forêts^.  N'ayant  pas  de  prêtre,  ils  se 
firent  un  règlement  de  vie,  qu'ils  observèrent  avec  une 
ponctualité  et  un  scrupule  vraiment  étonnant.  Au  lever  du 
soleil  et  au  coucher   du  jour,  ils  s'assemblaient  pour  la 


1.  Relation  de  1647,  p.  57. 

2.  BelaHons  de  lOoO  et  UWA. 

3.  Génie  du  chrislianisme,  1.  IV,  ch.  4  et  5. 

4.  Ibid. 

Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T  I. 
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prière.  Il  y  avait  deux  asseml)lées  principales,  à  plusieurs 
lieues  l'une  de  l'autre.  La  prière  durait  un  jj^ros  quart 
d'heure.  Un  sauvage,  au  milieu  de  la  cabane,  servant  de 
chapelle,  la  récitait  à  haute  voix,  le  crucifix  ci  la  main,  et 
tous  les  autres  suivaient  attentifs,  h  y;enoi\x,  les  mains 
jointes,  le  chapelet  enlacé  dans  les  doigts.  Après  la  prière, 
le  chant  des  cantinv.cs.  «  Cela  se  faisait  posément,  dit  le 
missionnaire,  sans  alfetterie,  d'un  accent  tout  simple,  tout 
naïf  et  tout  rempli  de  dévotion  K  » 

Le  dimanche  et  les  fêtes  chômées,  le  capitaine  ou  le  plus 
ancien  de  la  tribu  rappelait  à  tous,  dès  la  première  lueur 
du  jour,  les  prescriptions  suivantes  :  le  travail  est  interdit  ; 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres  sont  d'obligation  ;  défense  de 
manger,  de  boire  et  de  pétuner  avant  les  prières  du  matin. 
Toutefois  il  est  permis  de  voir  s'il  y  a  du  poisson  dans  les 
filets  tendus  la  veille.  Les  recommandations  terminées,  on 
orne  la  chapelle,  on  la  tapisse  débranches  de  sapin;  les  sau- 
vages font  ensuite  leur  toilette.  Ils  se  bariolent  le  visage  de 
diverses  couleurs,  de  blanc,  de  noir,  de  rouge;  ils  jettent 
sur  leurs  épaules  leurs  plus  belles  robes,  robes  de  castor,  de 
loutre,  de  loup  cervier  ou  d'écureuil  noir  ;  ils  attachent 
quelques  plumes  à  leur  touffe  de  cheveux.  Tout  est  mis  à 
contribution,  brins  de  porc-épic  teints  en  rouge,  grands 
bracelets,  colliers  et  couronnes  de  porcelaine,  les  ornements 
sauvages  et  les  ornements  européens. 

La  cloche  sonne.  On  entre  en  silence  dans  la  chapelle. 
C'est  une  cabane  d'écorce  de  pins  odoriférants,  en  forme  de 
berceau,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  grossière  imita- 
tion d'autel.  Le  tout  est  garni  de  couvertures  bleues,  sur 
lesquelles  sont  attachés  des  crucifix  et  des  images  en 
papier.   Les  chrétiens,  à  genoux,  commencent  par  réciter 

1.  Relation  de  16b0,  ch.  XI. 
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!la  prière  de  tous  les  jours;  les  païens  peuvent  y  assister.  A 
la   lin   de    la  prière,    le    capitaine    renvoie   ces  derniers  : 
«   Vous  (pii  n'êtes  pas  baptisés,  dit-il,  sorte/;  les  prières 
(pie  nous   allons  fjiire   ne   sont  que  pour  les    chrétiens.   » 
Ceux-ci  chantent  des  canti([ues,  l'hymne  du  Saint  Sacrc- 
inent,  VAvc  maris  hIoIIu  ;  ils  récitent  le  chapelet,  chantent 
le  dernier. li'c  Marin  de  cha{[ue  dizaine,  et  prolongent  ainsi 
lu  réunion  pendant  près  de  deux  heures.  Dans  la  soirée, 
même  répétition.   Chaque   réunion  se  termine  par  les  avis 
du  capitaine,  ([ui  recnommande  toujours  la  bonne  tenue,  la 
réserve,  la  fuite  du  mal  et  la  pralicjue  du  bien.  Kn  vérité, 
c'est  par  lu  religion  seule  qu'on  civilise  les  barbares,  et  non 
par  des  théories  scientifî(|ues  ou  par  les  principes  abstraits 
de  la  philosophie.   Les  capitaines  veillaient  sur  les  jeunes' 
gens    :   ((  Songez,    leur   répétaient-ils    souvent,    qu'il    faut 
mourir,   et   (pi'il  faut   vous   tenir   prêts  pour   un    moment 
duquel  dépend  une  éternité  tout  entière  ou  de  jjiens  ou  de 
maux,    selon   ([ue    vous  aurez  ou    servy    Dieu  ou  obéy  au 
diable'.  )>  Les  femmes,  les  maris,  les  enfants,  tous  s'impro- 
visaient catéchistes  ou  prédicateurs  ';  et  autour  de  ces  mis- 
sionnaires d'un  nouveau  genre,  on  voyait  des  capitaines  et 
des  vieillards  de   quatre-vingt  et  cent  ans,   qui  n'avaient 
jamais  vu  d'Européens,  qui  n'avaient  jamais  conversé  avec 
la  robe  noire  ;  ils  écoutaient  avec  émotion  la  nouvelle  doc- 
trine, et  l'acceptaient  avec  une  soumission  d'enfants.  «  On 
eût  dit,  écrit  le  P.  liuteux,  que  Dieu  les  réservait  comme 
un  saint  Siméon  ou  une  sainte  Anne  la  prophétcsse,  pour 
avoir  connaissance  de  Jésus-C^brist-'.  » 

Quand    les    chrétiens    eurent    préparé    les    païens     au 
baptême,  ils  dépêchèrent  aux  trois  Trois-Rivières  un  bon 

i.  Relation  de  IGiJi,  p,  22. 

2.  IhUl.,  p.  2b. 

3.  Ibid.,  p.  20. 
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isriu'Iilc.  nomnu''  Antoine,  poni"  su|)|)li(M'  la  robe  noire  di» 
nionliT  rlu'/  t'ux.  (i'rliiil  en  lO.'iO.  II  s'adressa  au  P.  Huteux, 
leur  meilleur  ami  el  leur  l'ère,  celui  (|ui  avait  déposé  dans 
l'ànu'  (les  premiers  néophvtes  l(>s  divines  senuMices  de  la 
loi.  Le  Père  ne  put  se  rendre  celte  année  à  leur  désir,  à 
cause  de  ses  nombreuses  occupations,  (jrande  lut  la  déso- 
lation du  messa^'-er  ;  à  travers  ses  larnu's  il  laissa  écliaj)per 
ces  tendres  re[)roches  :  «  (^)ue  diront  ceux  (pii  te  souhaitent 
avec  injpatlence,  et  (jui  ont  un  si  «Ji-rand  désir  de  se  confesser? 
(^)ue  feront  nu's  enfants  cpii  n'ont  pas  encore  re(,'U  le 
baptême?...  Faut-il  donc  cpu^  nous  sovons  séparés  après 
noti'e  mort?  (pie  les  uns  soient  bienheureux  et  les  autres 
malheureux?  Si  j'eusse  pu  aj)[)orter  toute  ma  famille  sur 
mes  épauh^s,  je  l'îjurais  fait;  mais  les  chemins  sont  épou- 
vantables. Si  les  autres  (pii  ne  peuvent  siu'monter  ces  dif- 
ficultés, viennent  à  nujurir  sans  baptême,  à  (|ui  en  sera  la 
faute'?  »  L'année  suivante,  mêmes  su()plicali(>ns  et  mêmes 
larnu's.  Le  P.  lîuleux  n'y  résistîi  pas. 

Ce  reli^'-ieux  portait  dans  un  corps  débile  et  maladii 
une  âme  aussi  ardente  (pie  forte.  Lors  de  son  départ  de 
France,  en  i().^{i,  sa  santé  était  si  profondément  altérée, 
([u'on  se  demandait  s'il  supporterait  la  traversée.  Au 
Canada,  il  ne  se  nu'nafj^ea  pas  :  il  couchait  par  terre, 
passait  en  prière  la  majeure  partie  de  la  nuit,  jeûnait  fré- 
([uemment.  L'âge  elles  fati<;ues  de  l'apostolat  contribuaient 
encore  à  briser  le  peu  de  forces  physi(|ues  qui  lui  restaient. 
Dans  ces  conditions,  un  voya<^e  au  pays  des  Attikamèjj^ues, 
sur  les  nei<j^es,  à  la  naissance  du  printemps,  paraissait  à 
tous  imprudent  et  impossi])le.  Mais  rap()tre  ne  voit  (|ue  des 
difficultés  et,  par  consé([uent,  d'heureuses  occasions  de 
souffrances  et  de  mérites,  là  où  d'autres  découvrent  des 

1.  Relation  de  1050,  p.  39. 
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impossibilités;  (piani  à  l'cspril  de  prudence,  c'est  une  (puin- 
lité  négligeable  dans  sa  vie  à  la  l'ecbercbe  des  âmes. 

Le  1*.  IJuteux  part  lo  \  inj^d-sept  niiu's  avec  M.  <lo  Nor- 
manville,  deux  l'ranvais,  une  bande  de  sauvages  etcpu'Icpies 
soldats.  Le  temps  était  beau,  le  soleil  aident,  les  noij;'es 
fondues,  les  routi^s  impraliiables.  Les  vovaf;eurs  n'iir- 
rivent  (|ue  lo  jour  de  I  . ascension  à  la  première  assi'inblée 
dos  Atlikamè^'ues.  Los  Jiclnfions  nous  représentent  le  mis- 
sionnaire, monté  sur  des  ra(juettes  et  tirant  son  traîneau, 
se  faisant  jour  à  ti'avers  les  Meuves  et  les  forêts,  «gravissant 
péniblement  des  montaj^nes,  descendant  dans  les  précipices, 
fatigué,  brisé,  et  allant  t«>ujours,  sans  aulri'  provision  (jue 
sa  confiance  en  Dieu.  «  J'avais  assez  de  mon  petit  nu'uble, 
dit-il;  le  chemin,  la  lassitude  et  le  jeusne,  (|ue  je  ne  désirais 
pas  rompre  au  temps  de  la  passion,  ne  me  permettaient 
pas  de  me  cliarjj^er  de  vivres  '.  » 

La  naïve  ferveur  des  iVttikamèj^ues  lui  l'ail  vite  oid)lier  les 
fatij^'ues  et  les  privations.  Les  deux  assend)lées  le  ri^oivont 
conune  le  Messie,  et  lui,  il  passe  en  faisant  le  bien,  bapti- 
sant, confessant,  prêchant  le  royaume  de  Dieu.  Après  sa 
tournée  apostolique,  il  écrivait  :  ((  (Quelle  confusion  pour 
moi  de  voir  comme  ces  i)auvres  barbares,  sans  prêtre,  sans 
messe,  nv  autres  secours  se  maintiennent  dans  une  telle 
pureté  et  ferveur-!  »  Il  écrivait  encore  :  «  (le  pays  est  un 
bon  terroir,  où  la  semence  de  la  foy  rend  son  fruit  au 
centuple...  J'espère  au  printenq)s  prochain  l'aire  lo  même 
voyage,  et  pousser  encore  i)lus  loin  jusqu'à  la  mer  du 
Nord,  pour  y  trouver  de  nouveaux  peuples  et  des  nations 
entières,  où  la  lumière  de  la  foy  n'a  jamais  encore  pénétré  ■^.  » 

L'année    suivante,    il    entreprend,   en    eiïet,    le    même 

1.  lielafion  do  iOîil,  p.  17. 

2.  Ibkl.,  p.  24. 

3.  Ibid.,  p.  26. 
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voyage;  et  le  3  avril,  veille  de  son  départ,  il  écrit  à  son 
supérieur,  le  P.  Raguoneau  :  «  Dieu  veuille  que  nous  par- 
tions une  bonne  fois  et  que  le  ciel  soit  le  terme  de  notre 
voyaj^e  !  Ilœc  sj)cs  rcposila  est  in  sinu  meo...  Le  cœur  me 
dit  que  le  temps  de  mon  bonheur  s'approche  ' .  » 

Ces  paroles  renfermaient  un  désir  et  un  pressentiment  ; 
le  désir  du  martyre,  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine. 
Le  martyre  avait  toujours  été  l'objet  de  ses  vœux*,  et, 
depuis  son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  sa  vie  de 
soulîrance  et  d'héroïsme  n'aviiit  été  qu'une  préparation  à 
cette  grâce  suprême.  Sa  dernière  lettre  semblait  un  avant- 
goût  de  ce  bonheur  tant  désiré. 

Parti  avec  une  bande  nombreuse  d'Attikamègucs,  la  faim 
le  force  de  se  séparer  d'eux  après  un  mois  de  marche.  Il 
continue  sa  route,  accompagné  d'un  Français  et  d'un 
Huron-^.  Le  voyage  est  des  plus  pénibles.  La  neige  était 
fondue,  les  rivières  coulaient  lil)rement  dans  leur  lit.  Le» 
trois  voyageurs,  empêchés  par  le  dégel  d'aller  en  raquettes^ 
construisent  un  canot  d'écorce  et  remontent  le  Saint-Mau- 
rice. Le  fleuve  était  semé  de  cataractes  et  de  rapides;  à 
chacjue  instant  il  fallait  interrompre  la  navigation  et  faire 
porliKje'*.  Le  dix  mai,  ils  aA'aient  déjà  porté  deux  fois  sur 

1.  linlalion  de  10132,  p.  '1. 

2.  Le  P.  Bulcux  disait  un  jour  à  son  directeur  au  Canada  ;  «  Jo 
m'estimerais  trop  houreux,  si  Dieu  avait  permis  que  je  tomi)asse 
entre  les  mains  dos  Iro(|uois.  Leur  cruauté  est  {grande,  et  de  mourir 
h  petit  feu,  c'est  un  tourment  horrible  ;  mais  la  {çràcc  surmonte  tout, 
et  un  acte  d'amour  de  Dieu  est  plus  pur  au  milieu  des  flammes  que 
ne  le  sont  toutes  nos  dévotions  séparées  tles  soufi'rances.  »  (Jlnd.) 

3.  Le  Trançais  s'appi^lait  Fmtarahic  et  le  Iluron  Tsondoutannen 
[Journnl  des  Ji-sinfrn,  p.  107^. 

4.  «  Les  v()ya<;eurs  canadiens  nomment  portntjcs  les  parties  d'une 
rivière,  où  la  rapidité  du  courant,  un  rocher,  (juelque  cascade, 
empêcho  (|ue  les  canots  et  les  embarcations  légères  no  puissent 
remonter.  L'embarcation  est  alors  transjjortée  à  dos  d'hommes,  au 
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les  épaules  les  canots  et  les  bagages  ;  ils  commençaient  un 
troisième  portage,  à  travers  la  forêi  par  des  lieux  escarpés, 
quand  ils  sont  assaillis  par  quatorze  Iroquois.  Ces  sauvages 
avaient  franchi  sur  leurs  raquettes  la  distance  immense  qui 
les  sépare  des  Poissons- blancs,  et  postés  sur  le  passage 
des  voyageurs,  ils  les  attendaifeiit  cachés  derrière  les 
arbres.  Le  lluron  est  saisi  et  garotté,  le  Français  tué,  et  le 
P.  Buteux,  atteint  de  deux  balles,  est  ensuite  assommé  à 
coups  de  hache,  dépouillé  et  jeté  à  la  rivière.  Le  dernier 
mot  sorti  de  ses  lèvres,  avant  d'expirer,  est  le  nom  sacré  de 
Jésus.  Le  Huron,  étant  parvenu  à  briser  ses  liens  et  à 
s'échapper,  apporte  cette  nouvelle  aux  Trois-Rivières  le 
huit  juin  ^ 

Le  regret  fut  général  dans  la  Colonie.  C'est  une  perte 
incroyahh  pour  la  mission,  écrit  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion''^.  l^lle  était  l'écho  de  la  pensée  de  tous. 

Né  à  Abbeville  le  onze  avril  1600,  entré  au  noviciat  des 
Jésuites  à  Rouen  le  deux  octobre  1620,  le  P.  Buteux  tra- 
vaillait depuis  dix-huit  ans  au  salut  des  Montagnais,  des 
Algonquins  et  des  Attikamègues.  Le  P.  Ragueneau  termine 
son  éloge  par  ce  dernier  trait  :  «  11  convertit  à  la  Foy  quan- 
tité de  nations  sauvages,  pour  lesquelles  il  avait  des  ten- 
dresses de  Père,  et  qui  avaient  toutes  pour  lui  des  amours 
de  véritables  enfants  '. 

delà  des  obstacles  (jui  obstruent  la  navigation.  »  (Oi)servations  sur 
rilisloirc  (lu  (laiindn,  do  l'abbé  Brasseur  de  liourbourg,  par  l'abbé 
Ferland,  p.  14.) 

1.  liclndon  de  10it2,  ch.  I.  — Dans  cette  Relation,  il  est  dit  que  le 
llnron  arriva  le  huit  juin  aux  Trois-Hivières;  le  Journal  des  Jésuifes, 
p.  iG8,  dit  le  vingt-huit  mai. 

2.  A  son  iils.  l"'  septembre  16a2. 

3.  Uelafion  de  i0o2,  ch.  I.  Le  P.  Hagueneaii  dit  encore  du  P. 
Buteux  :  «  Dieu  lui  avait  donné  une  grâce  toute  particulière  de  tou- 
cher les  cœurs  des  sauvages  et  de  leur  instiller  les  sentiments  de 
piété  :  de  sorte  qu'on  reconnaissait  entre   nos  néophytes,  ceux  qui 
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Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  les  fondations  de  Sillery, 
des  Trois-Uivières  et  de  Tadoussac  en  faveur  des  tribus 
nomades,  avaient  réalisé  les  désirs  du  P.  Le  Jeune,  au  delà 
même  de  ses  espérances.  Le  P.  Bressani,  dans  sa  liclalion 
abrégée  de  1653,  résume  en  quelques  lignes  ce  magnili([ue 
résultat  :  «  Là  où  on  ne  trouvait  pas  à  notre  arrivée 
une  seule  âme  qui  connût  le  vrai  Dieu,  on  ne  rencontre  pas 
aujourd'hui,  malg^ré  les  persécutions,  les  disettes,  la  faim, 
la  guerre  et  la  peste,  une  seule  famille  où  il  n'y  ait  des 
chrétiens,  quoique  tous  les  membres  ne  le  soient  pas  encore. 
Voilà  l'œuvre  de  moins  de  vingt  années^  !  » 

Cet   ébranlement   général   des    tribus    errantes  vers    x 
christianisme   ne  s'était  pas  produit  sans  un  déploiement 
d'efforts  extraordinaires  de  la  part  des  missionnaires.  «  Ils 
sont  infatigables  à  cultiver  nos  bons  chrétiens-,  »  disait  la 

estaient  sortis  de  sa  main,  par  une   tendresse  de   dévotion   et  un 
esprit  de  foy  solide,  et  tout  à  fait  extraordinaire.  »  (Ihid.) 

Le  P.  lîuteux  était  entré  dans  la  Compaji^nie  après  avoir  fait  trois 
ans  de  rhétorique.  Ses  lettres  sont  écrites  avec  goût  et  simplicité. 
Dans  la  Société,  il  étudia  trois  ans  (1622-1025)  la  philosophie  à  la 
Flèche,  puis  il  professa  quatre  ans  (lG2.')-i029)  la  grammaire  à  Caen  ; 
enfin  il  fut  appliqué  qtiatre  ans  (1020-i03.'{)  à  l'étude  de  la  théologie 
à  la  Mèche.  De  1033  à  t034,  il  est  surveillant  au  pensionnat  de  Cler- 
mont  h  Paris,  et,  en  1034,  il  part  pour  le  Canada.  Envoyé  Ji  la  rési- 
dence de  rimmaculée-Conception  aux  Trois-Hivières,  il  y  devint 
supérieur  de  1039  à  1042;  remplacé  en  1042  par  le  P.  Le  Jeune,  il 
resta  dans  cette  résidence  comme  missionnaire,  travaillant  avec  un 
zèle  extraordinaire  à  la  conversion  des  sauvages.  En  1047,  nommé 
de  nouveau  supérieur,  il  occupa  cette  charge  jus([u"ù  sa  mort.  ^Catal. 
Prov.  Eranciap  in  arch.  gen.) 

1.  lircve  rcluliunc...  in  Macerata,  1053.  Parte  seconda,  p.  29. 

Le  .30  août  1050,  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  à  son  fds  : 
«  Il  y  a  eu  procession  à  Québec  le  jour  de  l'Assomption.  Outre  le 
gros  des  Français,  il  y  avait  environ  000  sauvages  qui  marchaient  en 
ordre.  La  dévotion  de  ces  bons  néophytes  était  si  grande  ({u'ello 
lirait  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  les  regardaient.  » 

2.  A  un  de  ses  frères.  Québec,  4  sep.  1640,  p.  331. 


Sillery, 
is  tribus 

au  delà 

liclalion 

ignitique 

arrivée 

jntre  pas 

la  faim, 
y  ait  des 
s  encore. 

3  vers    ). 
ploiement 
ires.  «  Ils 
»  disait  la 

)tioii  et  un 

»ir  fait  trois 
simplifité. 

)sopliic  à  la 
rc  ù  (^aon  ; 
a  thôolf^i^io 
nat  (le  Cler- 
é  à  la  rési- 
il    y  devint 
^e  Jeune,  il 
ant  avec  un 
(')47,  nommé 
iiort.  i^Calal. 

,  p.  29. 
it  à  son  fils  : 
on.  Outre  le 
archaienl  en 
ande  ([u'ello 


—  265  — 

Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Elle  écrivait  ailleurs  :  «  Je 
ne  crois  pas  que  la  terre  porte  des  hommes  plus  dégagés 
de  la  créature  que  les  Pères  de  cette  mission.  On  n'y 
remarque  aucun  sentiment  de  la  nature  ;  ils  ne  cherchent 
qu'à  soull'rir  pour  Jésus-Christ  et  à  lui  gagner  des  Ames... 
Nous  voyons  tous  les  jours  e/i  eux  défi  actions  de  vertu,  (|ui 
montrent  combien  ces  hommes  apostoliques  sont  ennemis 
d'eux-mêmes  et  de  leur  repos  pour  le  service  de  leur 
Maître  1.  »  Elle  écrit  encore  à  son  fils  :  <(  Je  suis  ravie  de 
voir  ici  des  saints  dans  un  déniiement  épouvantable...  Je 
n'ai  point  de  termes  pour  dire  ce  que  j'en  connais...  Ils  se 
rendent  inexorables  et  sans  pitié  à  oux-mènies  pour  se  faire 
mourir  tout  vifs,  c'est-à-dire  pour  faire  mourir  en  eux 
toutes  les  inclinations  de  la  nature,  qui  sont  préju(Hcial)les 
aux  imitateurs  deJ.-C.'^...  Ils  nous  font  de  grancK's  assis- 
tances ;  tous  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  en  rei,'oivent 
de  même  :  petits  et  grands,  et  tous  généralement  ont 
recours  à  eux  dans  les  accidents  de  misère  ([ui  leur 
arrivent"^.  »  Enfin  elle  termine  le  [)()rtrait  de  ces  religieux 
par  ce  dernier  trait  :  «  Si  vous  saviez  la  vie  qu'il  leur  faut 
mener  avec  les  sauvages,  vous  diriez  (jue  cela  est  inqiossible 
et  qu'ils  n'y  pourraient  vivre...  Les  travaux  des  ouvriers 
de  l'Evangile  sont  si  grands  que  je  n'ai  point  de  terme  pour 
vous  les  faire  connaître'.  » 

Ce  portrait  est  de  la  main  d'une  des  femmes  les  plus 
distinguées  dont  s'honore  l'Eglise  du  Canada,  d'une  de 
ses  chrétiennes  les  plus  fermes,  d'un  de  ses  caractères  les 
plus  beaux  et  les  plus  purs.  Cette  église  compte  cependant 

1.  A  la  supérieure  des  Ursulines  de  Tours.  Québec,  14  sep.  1G40, 
p.  342. 

2.  La  vie  de  In  v^n.  Mdre  Marie  fie  rincarnniinn,  p.  Ît39. 

3.  A  son  fils.  Québec,  lOiil,  p.  142. 

4.  Vie  (le  la  Mère  M.  de  l' Incarnai  ion,  p.  539. 
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dans  son  ménologe  beaucoup  de  femmes  de  tète,  de  cœur 
et  de  vertu.  Et,  dans  cette  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  ses  lilles 
spirituelles  et  les  religieuses  des  dilîérentes  communautés 
voyaient  les  missionnaires  de  près,  les  Jésuites  étant  alors 
les  seuls  prêtres  du  Canada,  aumôniers  de  couvents,  curés 
de  paroisses,  desservants  et  prédicateurs.  Le  supérieur  de 
la  mission  avait  le  titre  de  grand  vicaire  et  il  en  exerçait 
les  fonctions  ^. 

Les  missionnaires  et  les  religieuses  s'occupaient  des 
mêmes  œuvres  et  poursuivaient  le  même  but  ;  et,  dans 
cette  action  commune  et  persévérante,  il  était  bien  impos- 
sible que  la  vie  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne 
fût  percée  à  jour.  Elle  le  fut,  en  ell'et,  malgré  le  soin  qu'ils 
prenaient  de  n'être  connus  que  de  Dieu.  «  Ce  qui  me 
ravit  davantage  dans  ces  apôtres,  écrivait  la  première  supé- 
rieure des  Ursulines,  c'est  qu'ils  tàcbent  de  cacher  leurs 
travaux  avec  une  modestie  ravissante'.  » 

Ces  apôtres,  qui  travaillèrent  d'une  façon  suivie,  de 
16311  à  1652.  à  l'évangélisation  des  populations  errantes, 
s'appelaient  le   Jeune,  de  Quen,  du    Peron,    Buteux,   de 


i.  La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  à  son  fils. Québec,  16Ij2,  p.  137. 

M.  Antoine  Faulx,  pi'êtrc.  ariM-o  •*-  Québec  au  mois  d'août  1641  et 
devint  chapelain  des  Uisulines.  11  rentra  en  r'rance  en  1043  et  fut 
remplacé  par  l'abbé  Honé  Chartier,  (jui  (juitta  le  Canada  en  1048  et 
eut  pour  successeur  M.  l'abbé  Vignal,  qui  resta  attaché  dix  ans  à  la 
Communauté.  Kn  1000,  M.  Pèlerin  fut  pendant  dix  mois  chapelain  et 
confesseur  des  Ursulines,  et  M.  Dubord,  en  1098,  pendant  trois  mois. 
«  A  l'exception  de  ces  années,  la  Communauté  fut  dirigée  par  les 
PP.  Jésuites  jusqu'en  1700.  »  {Les  Ursulines  de  Québec,  t.  I,  p.  92-U4.) 

Voir  dans  ïllisloire  de  VIlùtel-Dien  de  Québec,  par  l'abbé  Casgrain» 
p.  572  et  suiv.,  le  nom  des  supérieurs  et  des  confesseurs  des  reli- 
gieuses de  riIôtel-Dieu. 

2.    Vie  de  la  Mûre  Marie  de  r Incarnation,  p.  339. 
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Lyonne,  Druillettes  ' ,  Vimont,  Jérôme  Lalemant,  Massé  et 
de  Noue.  Le  lecteur  en  a  vu  plusieurs  à  l'œuvre  et  il  les 
rencontrera  encore  sur  d'autres  champs  de  biitaille. 

Gabriel  Druillettes,  un  des  plus  entreprenants  de  tous 
ces  hommes  d'action,  est  le  dernier  venu  au  Canada.  Mais, 
à  peine  entré  dans  la  carrière  apostolique,  il  la  parcourt  à 
pas  de  j^éant.  Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus  k  Tou- 
louse, le  28  juillet  1021),  il  fut  appliqué,  au  sortir  du  novi- 
ciat, à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  sciences  au  Puy-en- 
Velay,  où  il  professa  plus  tard  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique. De  là,  renvoyé  à  Toulouse,  il  y  suivit  le  grand  cours 
de  théologie,  et  passa  ensuite  par  cette  dernière  année 
d'épreuve  et  de  formation,  que  saint  Ignace  appelle 
Vccole  (lu  cœur,  et  qui  est  pour  le  Jésuite  le  foyer  mysté- 
rieux où  son  cœur  s'échaull'e  et  se  fortifie  avant  d'all'ronter 
les  rudes  cond)ats  de  l'apostolat  catholique. 

Le  P.  Druillettes  a  traversé,  comme  ses  frères,  la  lonj^ue 
série  des  préparations;  il  sort  du  silence  de  sa  soli- 
tude, 1^  cœur  retrempé  aux  sources  vives  de  la  foi  et 
prêt  à  toutes  les  immolations  pour  le  service  du  prochain, 
partout  où  l'obéissance  fixera  sa  destinée.  Intelligence 
ouverte  et  cultivée,  nature  aimante  et  dévouée,  caractère 
plein  d'énerg-ie  et  de  décision,  il  joij^nait  à  ces  belles  qua- 
lités les  vertus  qui  font  les  apôtres  et  la  foi  qui  transporte 
les  montagnes.  Il  demande  la  mission  du   Canada,  et  le 

1.  Le  P.  Gabriel  Druillettes,  né  le  29  septembre  1010,  entra  au 
noviciat  des  Jésuites  à  Toulouse  le  28  juillet  1029,  et  lit  ses  derniers, 
vœux  de  profès  le  8  octobre  104o.  Après  le  noviciat,  il  étudie  trois 
ans  la  philosophie  au  Puy  (1031-103't),  puis  il  professe  la  troisième  i» 
Mauriac  (1034-103")),  les  humanités  ù  Béziers  (i03i)-l030)  et  au  Puy 
1030-1037),  et  la  rhétorique  au  Puy  (1637-1038);  du  Puy,  il  va  à  Tou- 
louse faire  quatre  ans  de  théologie  (1038-1042)  et  sa  troisième  année 
de  probation  (1642-1043)  ;  enfin,  en  1043,  il  part  pour  le  Canada. 
(Catal.  Prov.  Franciœ,  in  Arch.  gen.). 
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quinze  août  1043,  il  arrive  à  Québec  avec  les  Pères  Noël 
Chabanel  et  Léonard  Garreau,  deux  victimes  de  choix  des- 
tinées au  sacrifice.  En  peu  de  temps,  il  se  rend  maître  de 
la  lan^ji-ue  aljj^onquine.  Français  et  sauvaj^es  admirent  avec 
quelle  facilité  il  la  parle.  L'heure  de  1  action  a  sonné  pour 
lui. 

On  touchait  au  mois  d'octobre  Klit.  Les  Iroquois  avaient 
recommencé  la  guerre  contre  les  I lurons  et  leurs  alliés  :  la 
terreur  régnait  partout,  lue  forte  escouade  d'Algontpiins 
convertis  vont  trouver  le  P.  Vimont  et  le  prient  de  les  faire 
accompagner  par  un  missionnaire.  Ils  partaient  pour  la 
longue  chasse  d'hiver.  «  Les  Iroquois,  disent-ils,  nous 
poursuivans  partout,  nous  sommes  contraints  de  nous 
éloigner  de  plusieurs  journées  de  la  maison  de  prières,  et 
dans  notre  séjour  de  plusieurs  mois,  nous  souhaitons  ardem- 
ment d'avoir  quelqu'un  avec  nous  qui  nous  administre  les 
sacrements  et  nous  enseigne  le  chemin  du  ciel*.  »  On  leur 
accorde  le  P.  Druillettes.  Il  met  dans  un  colîret  tous  les 
ornements  nécessaires  au  sacrifice  de  la  messe  —  c'est  tout 
son  bagage  —  et  il  part. 

Nous  avons  raconté  la  campagne  d'hiver  du  P.  Le 
Jeune,  en  compagnie  des  Montagnais.  Celle-ci  est  la 
même  :  mêmes  voyages  pendant  six  mois  par  monts  et 
par  vaux,  sur  les  rivières  et  les  lacs  glacés,  à  travers  les 
bois  couverts  de  neige  ;  mêmes  campements  sous  la  hutte 
enfumée;  mêmes  soull'rances  de  la  faim,  de  la  soif  et  du 
froid.  Mais  que  les  sauvages  d'aujourd'hui  diffèrent  de 
ceux  d'hier  !  Partout  où  ils  s  arrêtent,  ils  dressent  la  cabane 
du  Père  ;  et  là,  on  entend  la  messe,  on  assiste  au  caté- 
chisme, on  récite  en  commun  la  prière  matin  et  soir.  Avant 
d'aller,  les  hommes  à  la  chasse  et  les  femmes  au  travail, 


1.  Uelation  de  1041),  p.  14. 
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tous,  à  fj^enoux,  demandent  la  bénédiction  du  prêtre. 
Les  dimanches  et  les  fêtes  sont  exactement  observés.  La 
nuit  de  Noël,  le  jour  des  Cendres,  les  Rameaux,  les  feux 
de  joie  de  la  Saint-Joseph,  rien  n'est  oublié.  Tout  se 
passe  le  mieux  possible,  selon  le  rite  de  l'I^ui-lise,  dans 
ce  petit  pavillon  d'écorce,  au  milieu  de  cesjji'rands  ])ois  de  la 
Nouvelle-France,  où  pour  la  première  fois  descend  et  s'im- 
mole la  divine  Hostie.  Le  Vendredi-Saint,  les  sauvages 
aj^enouillés  aux  pieds  du  Crucilîx,  près  de  l'autel  rustique, 
prient  d'une  voix  fervente  pour  les  L'oquois,  leurs  enne- 
mis :  <(  Seigneur,  disent-ils,  pardonnez  à  ceux  (jui  nous 
poursuivent  avec  tant  de  fureur,  qui  nous  font  mourir  avec 
tant  de  rage  ;  ouvrez  leurs  yeux  '.  »  Le  protestant  Parkman 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  cette  sublime  manifestation 
de  la  charité  chrétienne  ;  il  ne  trouve  même  rien  de 
plus  beau  dans  les  Belations  des  Jésuites  :  ((  Pour  qui  con- 
naît, ajoute-t-il,  la  tenace  intensité  de  haine  d'un  Indien, 
on  doit  voir  dans  un  pareil  eil'ort  autre  chose  que  la  trace 
d'une  vaine  superstition  :  par  la  foi  on  avait  réussi  à  faire 
adopter  à  ces  natures  sauvages  une  idée  qui  leur  avait 
toujours  été  absolument  étrangère...  Preuve  évidente  qu'en 
enseignant  les  dogmes  et  les  préceptes  de  l'Kglise  romaine, 
les  missionnaires  initiaient  aussi  les  sauvages  à  toutes  les 
lois  morales  du  christianisme.  »  Et  plus  loin,  il  conclut  : 
«  Les  protestants  aui'ont  beau  vouloir  ridiculiser  la  forme 
(le  religion  que  les  Jésuites  enseignaient  aux  sauvages, 
l'expérience  est  là  pour  démontrer  ({u'elle  était  la  seule 
accessible  k  leur  nature  inculte  et  bar])are  -.  » 

La  force  d'àme  et  le  dévouement  nt   mettent  pas  à  l'abri 
des  dures   atteintes    de  la   soull'rance.    Les  privations,   la 

1.  lielafion  de  164;i,  p.  IC). 

2.  Parkman  (Franoisi.  The  Jesiiils  in  Xort/i  Amcric:},  Hoslon,  1880, 
ch.  XX. 
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fumée  (les  wigwams,  toutes  les  misères  inséparables  de  la 
vie  sauvag'e  et  vagabonde  altérèrent  profondément  la  forte 
santé  du  P.  Druillettes;  il  perdit  même  la  vue.  Que  faire 
et  comment  suivre  ses  compagnons?  Il  leur  dit  :  «  Donnez- 
moi  un  guide,  j'ai  encore  assez  de  vigueur  pour  vous 
suivre.  »  On  le  confia  à  un  enfant.  «  Si  tu  veux  t'assujettir 
à  nos  remèdes,  lui  dirent  ses  néophytes  désolés,  tu  guéri- 
ras. »  Il  accepte,  et  une  femme,  armée  d'un  bout  de  fer 
rouillé,  lui  racle  les  yeux.  Jamais  le  patient  n'avait  tant 
soull'ert  de  sa  vie.  Il  comprend  qu'il  vaut  mieux  s'adresser 
à  Dieu,  le  grand  médecin.  Il  oil're  le  sacrifice  de  la  messe, 
il  prie  et  fait  prier  les  sauvages,  et  il  recouvre  subitement 
la  vue  * . 

Cependant  une    mission    importante   l'attendait  à    son 
retour  à  Québec. 

Sur  la  rivière  Kénebec  viviiient  les  Abénakis,  peuplade 
^Igonquine,  limitrophe  de  l'Acadie  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Cette  nation  belliqueuse,  qui  fut  longtemps 
pour  les  Français  une  puissante  barrière  contre  les  Anglais, 
avait  été  fort  touchée  de  l'accueil  fait,  à  Sillery,  à  quelques- 
uns  de  ses  guerriers.  Ceux-ci  avaient  assisté  k  la  prière 
des  néophytes,  ils  avaient  été  témoins  de  la  ferveur  de  leur 
vie  chrétienne  et  du  dévouement  des  missionnaires,  et  ren- 
trés dans  leur  pays,  chrétiens  et  apôtres,  ils  avaient  engagé 
leurs  compatriotes  à  demander  la  robe  noire,  ce  qu'ils  firent 
avec  instance. 

Le  29  août  lGi6,  le  P.  Druillettes  se  met  donc  en 
route,  accompagné  de  quelques  Indiens.  C'est  le   premi  r 

1.  liclntion  do  104a,  ch.  VI,  pp.  14  ot  suiv.  ;  —  Circulaire  touchant 
la  mort  du  P.  Druillettes  aux  archives  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères, Mémoires  et  documents,  1061-1088,  vol.  V,  fol.  337,  358  et 
359. 
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Européen  qui  entreprend  le  long  et  pénible  voyage  du  Saint- 
Laurent  aux  sources  de  la  rivière  Kénebec  ',  en  remontant 
la  rivière  Chaudière.  Il  descend  la  rivière  Kénebec  sur  un 
canot  décorée,  continue  sa  course  jusqu'il  la  mer,  se  rend 
h  Pentagouet-  chez  les  Capucins,  et,  après  avoir  visité  sur 
sa  route  plusieurs  postes  anglais,  où  il  est  admirai)lement 
reçu,  il  vient  se  fixer  à  Koussinok'',  aujourd'hui  la  ville 
d'Augusta. 

Là,   les   Indiens   lui  bâtissent  à    la   hâte    une    chapelle 
en    planches,    et    autour     de    la    chapelle,    ils    dressent 
quinze  grandes  cabanes.    Le  missionnaire  apprend  vite  la 
langue,  et  aussitôt  il  se  met  à  catéchiser  et  à  baptiser,  puis 
à  visiter  les  malades.  Les  sauvages,  sur  sa  recommanda- 
tion, renoncent  aux  boissons  enivrantes;   les  jeunes  gens 
jettent  leurs  manitous  ;   les  charmes    et  les    incantations 
disparaissent,    pour  faire   place  à   la   prière.   En  quelques 
mois,  c'est  un  changement  radical.   Au  milieu  de  janvier, 
toute  la  troupe  part  pour  la  chasse;  le  P.  Druillettesla  suit. 
En  dépit  des  prédictions  et  des  menaces  des  sorciers,  les 
chasseurs  convertis  sont  heureux  à  la  chasse,  plus  heureux 
que  les  autres.  Quelques  jongleurs,  frappés  de  la  puissance 
du  Dieu  des   chrétiens,   reçoivent  le  Ijaptème  et  brûlent 
leurs  tambours.  «  Qui  pourrait  raconter,  dit  le  protestant 
Bancroft,  tous  les  dangers  auxquels    le  missionnaire   fut 
exposé  ?  Les  rochers  aigus  du  lit  du  fleuve  menaçaient  con- 
stamment de  briser  sa  frêle  embarcation;  l'hiver  transfor- 
mait les  solitudes  du  Maine  en  un  désert  de  neige  ;  et  le 

1.  Ou  Kenehcc,  Kinibcki  et  Kinihequi. 

2.  Samuel  Champlnin,  par  N.-E.  Dionuc,  p.  104,  nofe  /  :  ((  Gham- 
plaia  l'appelle  Poimtegoûet.  D'après  l'abbé  Maurault,  Pentaj^^ouct  n'est 
autre  chose  que  Penlnr/ouif,  qui  signifie  endroit  d'une  rivière  où  il  y  a 
(lest  rnpides  {Histoire  des  A hén,i(/uis,  p.  5).  Les  Anglais  ont  donné  la 
préférence  au  mot  Pcnobscot .  » 

3.  Histoire  des  Abénafds,  p.  119,  noie  2, 
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voyageur,  chrétien  ou  païen,  devait  emporter  avec  lui 
habitation,  mobilier  et  nourriture.  Pourtant,  le  Jésuite 
parvint  à  se  concilier  l'alVection  des  sauva{^es,  et,  après 
avoir  passé  dix  mois  au  milieu  d'eux,  il  revint  (1(147)  à 
Québec,  plein  de  joie  et  de  santé,  escorté  par  une  trentame 
d'Indiens'.    » 

Le  même  historien  ajoute  :  ((  .Vinsi,  au  mois  de  septembre 
M'tïi),  quatorze  ans  après  le  rétablissement  de  (Québec,  la 
France   marchait    rapidement  vers   une  vaste  domination 


ihiiiii 


■'.    â 


1.  RancToft  (Gooi-yc),  Ilisfori/  of  tlio  Unilol  Slufos,  t.  IV,  ch.  XX. 

Qiu'i(|u(>s  liistorions  se  sont  doniandés  poiir(|ii()i  le  P.  Druilloltcs 
n'était  pas  retoin'né  l'annéo  snivanto  chez  les  AlMMiakis.  La  réponse 
so  tronve  dans  le  .lournnl  ilca  J(''siiifox,  juillet  1047,  p.  01  :  «  Le  11  on 
4  juillet,  les  Abnaquiois  demandent  ù  me  parler  pour  me  remoreier 
du  voyaj^e  du  P.  Druilletes,  et  me  })rier  do  le  laisser  retourner;  mais 
les  derniers  venus  des  Abnaquiois  ayant  aporté  des  lettres  des  Pères 
Capucins  qui  nous  priaient  de  n'y  plus  retourner,  je  leur  refusé, 
et  fis  la  réponse  ([ui  se  trouvera  dans  une  lettre  que  j'escrivis  sur  ce 
sujet  aux  Capucins.  »  En  1047  et  en  1048,  les  Ahénakis  supplièrent 
le  P.  Druillettes  de  revenir  au  milieu  d'eux  (l'ahbé  Manrault,  p.  130)  ; 
mais  le  Père  no  crut  pas  devoir  céder  à  leurs  prières  de  crainte  do  se 
rendre  désapfréable  aux  PP.  Capucins  de  l'Acadie.  En  1050,  le 
P.  Côme  de  Mante,  supérieur  des  Capucins,  invita  lui-même  les 
Jésuites  il  venir évangéliser  les  Abénakis  parla  lettre  suivante  [lieln- 
tion  de  lOiîl,  pp.  14  et  15)  :  <<  Nous  conjurons  vos  Révérences  par  la 
sacrée  dilection  de  Jésus  et  de  Marie  pour  le  salut  do  ces  pauvres 
âmes  qui  vous  demandent  vers  le  Sud,  de  leur  donner  toutes  les 
assistances  que  votre  charité  courafj^euse  et  infati{>able  leur  pourra 
donner  ;  et  même  si  en  passant  à  la  rivière  Kinibe({ui  vous  y  ren- 
contriez des  nôtres,  vous  nous  feriez  plaisir  de  leur  manifester  vos 
besoins;  que  si  vous  n'en  rencontrez  point,  vous  continuerez,  s'il  vous 
plaît,  vos  saintes  instructions  envers  ces  pauvres  barbares  et  aban- 
donnés, autant  que  votre  charité  le  pourra  permettre.  »  Les  Abéna- 
kis remirent  eux-mêmes  cette  lettre  au  P.  Rapueneau,  recteur  du 
(Collège,  (pii  permit  au  P.  Druillettes  de  partir  le  l"^'"  septembre  lOiiO. 
Nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  second  voyage. 

Voir,  sur  la  visite  du  P.  Druillettes  aux  Abénakis  :  lielaf ion  de  lOiO, 
p.  19;  —  Relation  de  1047,  ch.   X,  pj).  51    et  suiv,  ;  — Histoire  des 
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dans  rAnu'ri(|Uo  sepltMitrionale,  avait  ses  avant-postes 
sur  la  rivière  Kénehec  et  sur  les  bords  du  lac  Iluion  ;  elle 
s'était  niènie  avancée  juscju'aux  ètablisscnuMits  situés 
autour  d'Albany.  Les  missionnaires,  enllanini('s  dc>  /.èle, 
profitaient  intrépidement  de  la  trancpiillité  et  se  dévouaient 
à  l'obéissance  juscju'à  la  mort.  La  force  cntivro  do  hi  volu- 
me reposait  dans  le,s  mm/o/i.v'.   » 

Tandis  que  le  P.  Druilletles  visitait  au  Sud  du  Saint- 
Laurent  la  vaillante  tribu  des  Abénakis,  le  P.  de  Quen 
])artait  de  Tadoussac,  remontait  le  Saj^uenay  sur  un  canot 
conduit  par  deux  sauvaj^es,  et,  après  avoir  traversé  une 
série  de  rivières,  de  lacs  et  de  rapides,  il  arrivait  chez  la 
nation  du  Porc-r'pic.  Il  avait  ap})ris  (jue  des  chrétiens  de 
cette  tribu,  baptisés  à  Tadoussac,  étaient  gravement 
malades,  et  il  venait  les  consoler  et  les  fortifier  à  l'heure 
suprême.  Il  espérait  par  la  même  occasion  répandre  dans 
l'Ame  de  quelques  infidèles  les  saintes  clartés  de  l'h^van^ile. 
«  Aussitôt  que  les  sauvaj^es  mapervurent,  écrit  le  Jésuite, 
ils  sortirent  de  leur  cabane  pour  voir  le  premier  Français 
qui  ail  Jamais  mis  le  pied  dessus  leurs  terres.  Ils  s'éton- 
naient de  mon  entreprise,  ne  croyant  pas  ([ue  jamais  j'aurais 
eu  le  courage  de  franchir  tant  de  difficultés  pour  leur  amour. 
Ils  me  reçurent  dans  leurs  cabanes  comme  un  homme  venu 
du  ciel...  Le  capitaine  me  dit  :  Nous  te  sçaurions  ex])rimer 
la  joie  que  nous  avons  de  ta  venue  ;  une  chose  nous  attriste, 
tu  viens  en  une  mauvaise  saison  ;  nous  n'avons  point  de  rets 
pour  pescher  du  poisson,  et  les  eaux  sont  trop  «grandes 
pour  prendre  le  castor'-.  »  Le  P.  de  Quen  confesse  les 
chrétiens,  console  les  malades,   dispose   les  vieillards   au 


i.  Bnncrofi,i.  IV,  ch.  XX. 
2.  lielalion  de  1047,  p.  Oii. 
Jêi.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  /. 
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Ijaptt'iuo    pour    Vvl6    prochain,    cl    reprend    le    chemin   (U' 
Ta(h)ussîic*. 

Cepen(hinthi  mort  commenviiità  moissonner  ces  vailhmts 
ouvriers  de  la  première  heure,  ([ui  s'employaient  avec  tant 
de  courai,^e,  avec  un  si  l'éel  mépris  des  latij^ues,  des  soul- 
l'rances  et  de  la  moi  l,  au  .-.alut  et  à  la  civilisation  des  popu- 
lations errantes.  Nous  avons  parlé  du  1*.  de  Noué,  vrai  type 
du  missionnaire  dévoué,  charitable,  prêt  à  ttiut.  Ce  reli- 
gieux de  noble  race,  instruit,  proies  des  quatre  vœux, 
versé  dans  toutes  les  questions  de  théologie  et  de  momie, 
s  était  l'ait  volontairement,  comme  nous  l'avons  dit,  par  un 
sentiment  d'Iiumilité  que  les  «grands  co'urs  peuvent  seuls 
comprendre,  le  serviteur  de  tous  dans  la  Nouvelle-France  '. 
Uu  jour  (ju'on  le  pressait  fortement  de  revenir  à  Paris,  où 
avec  son  nom  et  la  nature  de  son  talent  il  ferait  certaine- 
ment plus  de  bien  qu'au  Canada  :  «  Je  veux  mourir  ici, 
répondit-il,  occupé  jus([u"à  la  lin  à  servir  les  sauvages  et 
ceux  ([ui  en  ont  soin  ■'.  »  Ne  pouvant  les  instruire,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  leur  lan<^ue,  il  les  servit,  en  elTet,  à 
Québec,  à  Sillery  et  aux  Trois-Uivières,  mais  avec  tant 
d'amal)ilité  et  de  joyeux  entrain  qu'il  semblait  prendre 
plaisir  aux  besognes  les  plus  pénibles  et  les  plus  rebu- 
tantes ^.  Fran(,'ais  et  sauvages  le  regardaient  comme  un  saint  ; 
il  en  acconqjlissait  tous  les  actes,  il  en  avait  tous  les  dehors  ; 
et  l'opinion  publique,  généralement  bon  juge,  sait  bien 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rayonnement  constant  de  la  vertu 
intérieur  nui  en  est  l'aliment  et  la  soi  ivc. 
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Le  P.  de  Noue,  on  di'liors  du  temps  (|u'il  consacrait  h 
rinslruc'lion  et  à  la  sanclilication  reli}j^ieuse  des  Français, 
passait  ses  journées  à  riiôpilal  des  sauvat;es  ou  dans  la 
ca])ane  des  nudades  et  des  mourants,  les  soij^nant  tous 
connue  un  simple  infirmier '.  Si  les  vivres  numipuiient,  il 
allait  déterrer  les  racines  dans  les  bois  ou  pèelier  du  poisson 
dans  la  rivière.  11  faisait  îiu  besoin  le  métier  tic  nuuKeuvre  •. 
Tout  coûtait  à  sa  iière  nature,  destinée  à  nueux  par  nais- 
sance et  par  éducation  ;  rien  ne  découraj^'eait  son  ànie 
généreuse,  fortement  trempée,  dépouillée  par  libre  choix 
du  vain  honneur  et  des  fausses  jouissances. 

Il  était  réservé  à  cet  apôtre,  ([ui  ne  vivait  (jue  de  Dieu  et 
pour  Dieu,  de  mourir  loin  de  tout  secours  humain,  assisté 
et  consolé  par  Dieu  seul.  Le  .'10  janvier  1G46,  il  quitte  les 
Trois-liivières,  accompag'né  de  deux  soldats  et  tl'un  Iluron, 
et  se  dirige  vers  le  fort  llichelieu,  où  il  doit  administrer 
aux  Français  de  la  <,^arnison  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie.  Le  Saint-Laurent  coulait  sous  une  forte 
couche  de  «j^lace,  la  terre  était  couverte  de  nei^e.  Les  voya- 
{^eurs  allaient  en  racpiettes.  leurs  ba^a^es  sur  de  petits 
traîneaux.  Le  soir  venu,  ils  s'étendent  dans  un  jj^rand 
trou,  creusé  dans  la  nci^e,  avec  le  ciel  pour  abri  et  pour 
toit.  Les  deux  soldats,  nouvellement  arrivés  au  Canada  et 
peu  habitués  à  se  servir  de  raquettes,  étaient  très  fatigués  ; 
le  P.  de  Noue  s'en  aperçut,  et,  n'écoutant  que  sa  charité, 
il  se  lève  à  deux  heures  du  matin,  met  dans  sa  poche  un 
morceau  de  pain  et  quelques  pruneaux,  et  part  sans  briquet 
ni  couverture,  pour  aller  au  fort  chercher  du  secours.  Cet 
acte  de  charité  lui  coûta  la  vie.  Il  s'ég-ara  au  milieu  des 
ténèbres  et  des  tourbillons  de  neige. 


Il' 


1.  '''•Intion  de  1640,  p.  11. 

2.  Ibid. 
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Trois  jours  après,  le  deux  février,  un  soldat  et  deux 
hurons  envoyés  à  sa  recherche,  trouvèrent  le  corps  ji^elé  du 
missionnaire  à  quatre  lieues  au  dessus  du  fort.  Il  était  à 
genoux,  la  tète  découverte,  les  hras  croisés  sur  la  poitrine 
et  les  yeux  ouverts  rejj^ardant  le  ciel. 

On  le  transporta  aux  Trois-Rivières,  «  où  tout  le  inonde, 
dit  Marie  de  l'Incarnation,  fut  comblé  de  tristesse  et  de 
consolation  tout  ensemble  ;  de  tristesse,  voyant  ce  bon 
Père,  (jui  n'avait  point  de  plus  i^rand  soin  jour  et  nuit  que 
d'oblifi^er  tout  le  monde,  être  ainsi  mort,  abandonné  de  tout 
secours  humain;  et  de  consolation,  regardant  ce  corps  en 
la  posture  où  l'on  dépeint  ordinairement  saint  François- 
Xavier,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  yeux  ouverts  et 
fixés  vers  le  ciel,(pii  seul  avait  été  le  témoin  de  son  agonie, 
et  l'attendait  pour  le  couronner  de  ses  travaux.  Sa  face 
ressemblait  à  un  homme,  (pii  est  en  contemplation,  plutôt 
qu'à  un  mort  ' .  » 

Le  douze  mai  de  la  même  année,  le  P.  l']nnemond  Massé 
allait  rejoincbe  dans  le  triomphe  de  la  gloire  le  P.  Anne  de 
Noué.  Tous  deux  ifvaient  parcouru  la  même  carrière  d'ab- 
négation, de  mortification  et  d'apostolat;  tous  deux,  dans 
la  société  religieuse,  avaient  choisi  la  dernière  place,  celle 
où  l'on  travaille  et  où  l'on  se  sacrilie  sans  éclat  et  sans 
bruit,  mais  souvent  avec  plus  de  fruit.  Klle  serjiit  longue 
l'histoire  du  bien  produit  par  ces  deux  honnnes!  Ils  sont 
morts  tous  deux  dans  leur  chère  mission  du  Canada,  l'un 

1.  Voir,  pour  Inul  ce  <|iii  pivcèdo,  sur  le  P.  de  Noue  : 
lirrvo  Urlnliono  d'alcuiu'  inissioni,  dol  I*.  Franc,  (iiosi'ppo  Brcssaiii, 
S.  J,,  parle  U",  cap.  I;  —  Lvflrrs  de  la  Mère  M.  do  rincarnalion, 
p.  411  cl  suiv.;  —  ('.ours  tl'hisloin'  du  (litna<l;i,  de  l'ahhé  Kerland,  l.  I, 
p.  340;  —  Histoire  t/i'ui-rnlo  do  lu  youvelle-Francc,  parle  P.  de  (Iliar- 
levoix,  t.  1,  p.  207  ;  —  Holnlion  de  Ki'iO,  cli.  111  ;  —  Parkmaii  (Kranci, 
The  Jesuits  in  Nurf/i  Americu,  ch.  XVI. 
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dans  l'exercice  de  la  charité,  l'autre  dans  l'acte  de  la  prière, 
tous  deux  en  grande  réputation  de  sainteté.  Ils  furent 
enterrés  dans  les  deux  premières  réductions  du  Canada,  le 
P.  Massé  à  Sillerv  et  le  P.  de  Noue  aux  Trois-Rivières. 

Le  peuple  Canadien-Français  n'a  pas  oublié  ce  qu'il  doit 
au  P.  Massé.  En  4870,  deux  prêtres  ',  exécutant  des  fouilles 
à  Sillerv,  découvraient  les  restes  précieux  du  missionnaire 
dans  la  chapelle  latérale  de  l'ancienne  église,  du  côté  de 
l'évangile;  et,  le  vingt-six  juin  de  la  même  année,  une  foule 
immense  se  pressait  autour  du  monument  funèbre  élevé 
par  la  reconnaissance  publiques  au  premier  apôtre  de  la 
Nouvelle-France.  Sur  un  des  côtés  de  l'obélisque,  on  lit 
cette  inscription  gravée  sur  le  marbre  : 

LkS    IIAItlTAM'S    DE    SiLLKHY 

Ont  élevé  ce  mom  .ment 

A  LA  MÉMonu: 

Du    P.    Ennemond    Massé,    S.    J.  , 

PkEMIEK    MISSIONNAUtE    EN    GaNADA, 

Inhumé  en    IDiO 
Dans  l'é(;lise  de  Saint-Michel 

En  la  hésidence 
De  Saint-Joseph  de  Sillehy*^. 


1,  L"al)l)('  Lavonlii'iv  ol  l'ai)!)!''  Cas^raiii. 

2.  llisfoire  <li'  l' llàlol-Diou  de  Qurhor,  par  l'ahhé  (lasyrain,  p.  90; 
Le  Journal  do  Quéhin-,  lundi  27  juin    1870. 

V,  aux   Pii'ccs  jiisti/icitiri's,  n"  V. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME 


Foiulatioii  à  Notro-Damo  dos  Anpos  d'un  sômiiiiurc  pour  les  onfiuits 
dos  sauva<>os;  insuccôs  do  colle  fondation.  —  Kondalion  à  (Juôboc 
d'un  sôminairo  pourlos  lillos  sauvajîos;  Madanio  do  la  IVllrio,  niôre 
Mario  do  rincarnalioii,  los  Lrsulinos,  —  Fondation  d'un  hôpital  à 
Quôl)oo;  la  duchesso  d'Aiguillon,  los  llospilaliôros  do  Dioppo. — 
Fondation  do  la  sooiôlô  do  Nolro-Danio  do  Moidrôal  ;  Jôiômo  Le 
Hoyor  de  la  Dauvorsiôro,  do  Maisonnonvo,  d'Aillohoust,  Madomoi- 
soUo  Manoo.  —  Lo  P.  Vimont,  suporicur  ^onôral  de  la  mission  du 
(Canada. 


Dans  le  but  de  faciliter  la  conversion  des  sauvaj^es, 
Richelieu  avait  inséré  dans  l'acte  de  fondation  de  la  Coni- 
paj^nie  des  Cent-Associés,  que  tout  Indien  converti  serait 
considéré  comme  citoyen  français,  Dussieux,  dans  sa  notice 
sur  le  (Canada  ',  félicite  le  Cardinal  dv  cette  heureuse  dispo- 
sition. «  A  aucune  époque,  même  en  France,  dit-il,  on  n'a 
fait  une  plus  larj^e  et  plus  généreuse  application  de  la  fra- 
ternité chrétienne.  Va\  accordant  aux  Indiens  catholicjues 
une  complète  ég-alité  avec  les  citovens  français,  sans  tenir 
compte  des  dill'érences  de  race,  le  ^rand  Cardinal  donnait 
la  mesure  de  l'élévation  et  de  la  hardiesse  de  son  <;énie.   » 

L'élof'e  ne  laisse  rien  à  désirer,  l'it  de  fait,  la  [)ensée  de 
Richelieu  était  libérale,  di<j^ne  d  un  prélat  franvais.  Il  faut 
cependant  l'avouer  :  seule,  elle  n'eût  produit  (pi'un  mince 
résultat;  jamais  elle  n'eût  créé  une  nouvelle  Frau'e  dans 
rAméri(pie  (ki  Nord.  Le  système  (ki  P.  Le  Jeune  avait 
l'avantaj^e  d'être  plus  praticpie  et  plus  fécondant.  Il  fixa  k 
Sillery,  les  sauvages  nomades,  et  en   fit  des  amis  et  des 


t.   Lo  ('.nn;i(l;i,  [>.  20, 
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sujets  (le  la  France,  en  les  amenant  à  la  vraie  Foi,  tout 
on  respectant  dans  une  lar<>e  mesure  leurs  mœurs,  leurs 
usages  et  leur  langue  '. 

Il  no  réussit  pas  aussi  ])ien  dans  une  autre  partie  do  son 
progranmie.  Comme  tant  d'autres,  il  s'imagina  qu'il  par- 
viendrait à  élever  dans  un  srminnire  ou  pensionnat  des 
enCanls  sauvages,  et  ([u'une  lois  formés,  ceux-ci  porteraient 
à  leurs  compatriotes  les  lumières  de  la  Foi,  ([u'ils  seraient 
le  germe  aclil'  des  générations  chrétiennes  do  l'avenir.  Dès 
1035,  il  écrivait  :  «  Le  premier  dessein  de  la  Uésidence  de 
Québec  est  do  dresser  un  collège  pour  instruire  les  enlants 
des  familles  qui  se  vont  tous  les  jours  multi|)liant'-.  »  Nous 
avons  vu  dans  le  chapitre  premier  l'heureuse  réussite  de  ce 
projet.  ((  Le  second  dessein,  ajoute  le  P.  Le  Jeune,  est 
d'établir  un  séminaire  de  petits  sauvages,  pour  les  élever 
en  la  Foy  chrétienne'.    » 

Cette  idée  n'était  pas  nouvelle.  Les  llécollets  avaient  ou 
l'intention  de  fonder  une  école  près  de  leur  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Anges.  Le  mantjue  de  ressources  les  l'orna  de 
renoncer  à  ce  projet.  Le  P.  Le  Jeune  le  reprit;  mais,  dans 
cette  entj'oprise,  on  a  do  la  peine  à  reconnaître  son  coup 
d'œil.  son  esprit  do  méthode  et  do  décision.  S'il  loue  l'excel- 
lente bonté  do  l'iouvre,  il  tâtonne  dans  l'exécution,  il 
hésite,  il  modilio  ses  a[)préciations   et  ses  plans.  On  sent 

1.  Dans  son  liisloiri'  du  (limada,  p.  .'{(>,  noif,  Diissiciix  dit,  cm»  par- 
lant des  sauva<;('s  nomades  (pit'  h's  missionnaiivs  avaient  fixés  ol 
convertis  :  u  Les  sauvages  elirétiiiis  on  domieiliés,  eonune  l'on  disait, 
nous  i'onriiirent  dans  la  guerre  de  iT.'ii»  des  eoidini^-ents  de  soldats 
dévoués,  ((ui  sélevèrent  (|uel{|uerois  jus(|u'à  SOO  hommes,  excellents 
tireurs,  (le  sont  eux  ((ui  f,M^nèrent  la  bataille  de  la  Helle-llivièro, 
ci\  ['o'.'t,  sur  lo  fjénéral  Braddock.  Los  Indiens  domiciliés  partaient  à 
la  f;uerre  avec  les  missionnaires  al  tachés  à  leurs  jiaioisses.  » 

•2.  lirlntion  de  \{'}X\,  p.  '.\. 

a.  Ihiil. 
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qu'il  s'avance  sur  un  terrain  mouvant,  semé  d'obstacles;  il 
chanj^^e  j)lus  d'une  fois  de  route. 

En  KiHi',  il  écrit  :  <(  Pour  le  sommaire,  je  ne  voudrais 
pas  prendre  les  enfants  du  pays  dans  le  pays  même,  j)nree 
que  ces  barbares  ne  peuvent  supporter  ([u'on  châtie  leurs 
enfants,  non  pas  même  de  paroles,  ne  pouvant  rien  refuser 
à  un  enfant  (jui  pleure;  si  l)i(>n  ((u'à  la  moindre  fantaisie, 
ils  nous  les  enlèveraient,  devant  (ju  ils  fussent  inslruicts  -.  » 
Deux  ans  après  il  chanf>e  d'avis;  il  croit  (pie  le  voisinag'e 
des  parents  ne  nuira  ni  aii  recrutement  des  enfants  ni  à 
leur  S('jour  à  l'éccde  :  «  car  en  ayant  (pielcpies  uns  allidés, 
cpii  appellent  et  retiennent  les  autres,  les  jières  et  mères 
(jui  ne  savent  ce  (|ue  c'est  de  contrarier  leurs  enfants,  les 
laisseront  sans  contredit-'.  »  Va\  IG.'ii,  il  re  veut  au  sémi- 
naire de  Québec  que  des  1  lurons;  en  UDJC»,  il  admet  des 
Alfj^on(juins  et  des  Montajj^nais. 

Sa  première  pensée  était  d'établir  le  séminaire  à  Notre- 
Dame  des  Anges,  et  la  maison  avait  été  disposée  pour 
recevoir  les  petits  sauva^''es.  Plus  lard  il  écrit  (pie  ce  lieu 
est  solitaire,  ([u'il  n'y  a  point  d'enfants  français  :  aussi 
((  nous  chanjçeons,  dit-il,  la  pensée  (jue  nous  avons  eue 
autrefois  d'arrêter  là  le  séminaire,  l'expérience  nous  fait  voir 
(|u  il  le  faut  nécessairement  placer  où  est  le  <^ros  de  nos 
Françiiis,  à  Québec,  pour  arrêter  les  petits  sauvaj^es  par  les 
petits  Français  '•  ». 

L'expérience  lit  comprendre  é<^alement  ([u'il  y  aurait  un 

I.  Colto  nu*m(^  aiiiié(»,  \iV.\\.  dans  imc  Ictlic  écrilo  an  \\.  V.  Pro- 
viiH'ial  (le  Paris  (Doc.  XII  du  P.  («jrayoïi,  p.  i;»:i).  le  P,  Le  Jeune  csl 
tcllemcnl  persuadé  de  la  nécessllc  d'cloi^iiiei'  les  pelils  sauvages  de 
leurs  parents,  si  on  veut  les  retenir  à  It-eole.  (piil  pro|)ose  de  les 
envoyer  en  Franco.  Le  P.  (iharles  Lalcmaul  ne  fui  pas  de  cel  avis. 

i.  lii'Iulinn  (le  Ifi.'li,  p.  12. 

:t.  Uolulion  (le  lOilC»,  p.  ilii. 

4.  lUd. 
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^rave  inconvénient  à  mêlor  les  sauvîifçes  aux  Français.  I^e 
sauvajçe  est  le  plus  souvent  corrompu  dès  le  jeune  â^e  : 
n'était-il  pas  h  craindre  {[u'il  ne  pervertît  en  peu  de  temps 
ses  camarades  l'ranvais? 

En  définitive,  après  maints  tâtonnements  et  tergiversa- 
tions, le  séminaire  fut  bâti  à  Notre-Dame  des  Anges.  C'est 
là  qu'on  installa  les  jeunes  sauvages;  Ilurons,  Algonquins, 
Montagnais,  Outaouais.  Tous  purent  s'y  l'aire  admettre  :  il 
sullisait  d'avoir  les  qualités  et  les  aptitudes  jugées  néces- 
saires. 

Les  indécisions  n'existent  plus  ;  l'heure  des  dillicultés 
commence.  Le  P.  de  Brébeuf,  qui  se  trouvait  alors  chez  les 
Hurons,  décide,  à  force  d'instances  et  de  promesses,  douze 
petits  enfants  à  descendre  h  Québec.  Au  moment  du  départ, 
les  mères  et  les  grand'mères  se  jettent  au  cou  de  leurs 
enfants  et  refusent  de  s'en  séparer,  ("est  une  scène 
navrante.  Trois  finissent  par  obtenir  le  consentement  des 
parents  et  partent  avec  les  Pères  Daniel  et  Davost.  Aux 
Trois-Rivières,  deux  sont  pris  du  mal  du  pays  et  reviennent 
sur  leurs  pas.  Ils  sont  remplacés  par  deux  petits  Ilurons; 
et  les  trois  séminaristes,  Satouta,  Tsiko  et  un  autre,  dont 
les  liolutions  taisent  le  nom,  entrent  à  Notre-Dame  des 
Anges  vers  la  fin  de  juillet  KiM.'}.  Quelques  jours  après, 
trois  autres  Hurons  viennent  les  rejoindre  :  Teouatirhon, 
Andehoua,  Aïjnidacé  '. 

Comment  les  ha])iller  et  les  nourrir?  La  charité  est  ingé- 
nieuse. Pour  venir  à  leur  secours,  le  P.  Le  Jeune,  ([ui  est  à 
bout  de  ressources,  congédie  une  partie  de  sesouvriers  :  ((  Ren- 
voyer les  sauvages,  écrit-il,  nous  ne  le  ferons  jamais;  nous 
leur  donnerions  plutôt  la  moitié  de  nous-mêmes;  l'affaire  est 
trop  importante  pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  *.   » 

1.  licln/ion  do  lOUO,  p,  73. 

2.  lielation  de  16H6,  p,  75. 
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Le  pensionnat  est  ouvert;  et  le  rè^-lenient  fonctionne 
avec  la  plus  induljçente  douceur  :  prière,  sainte-messe,  un 
peu  de  travail,  beaucoup  de  récréations,  pèche  et  chasse 
pendant  les  promenades  de  cha([ue  jour.  Le  régime  sévère, 
monacal  ou  militaire,  comme  on  voudra,  de  nos  écoles  de 
France  eût  mal  convenu  à  ces  natures  indépendantes,  volon- 
taires, habituées  à  vivre  sans  frein,  impatientes  de  tout 
joug,  élevées  en  plein  air,  h  travers  les  bois,  sur  les  lacs  ou 
sur  les  rivières.  On  leur  apprenait  h  lire  et  h  écrire;  le 
P.  Daniel  leur  enseignait  la  doctrine  chrétienne. 

Nous  avons  dit  (jue  le  P.  Le  Jeune,  à  son  arrivée  à  Notre- 
Dame  des  Anges,  avait  ouvert  une  petite  école  d'externes, 
fréquentée  par  les  enfants  des  Algoncpiins  et  des  Monta- 
gnais,  (jiii  cabanaient  aux  environs  do  (Juébec.  (^ette  école 
avait  prospéré,  et,  en  lG3o,  gardons  et  filles  se  réunissaient 
nombreux  à  la  cha[)elle  de  la  Résidence  pour  y  apprendre 
la  doctrine  chrétienne.  L'enseignement  était  public  et 
attirait  beaucoup  de  parents.  Après  la  le^on,  régal  de  pois. 
De  temps  à  autre,  séance  publi((ue  à  la((uelle  assistaient  le 
gouverneur  et  les  princi|)aux  citoyens  de  (Québec  :  on  inter- 
rogeait les  enfants  sur  les  principaux  ])oints  de  la  religion, 
on  distribuait  des  récompenses  aux  plus  méritants.  Le  P. 
Le  Jeune  faisait  ce  cours  de  catéchisme  '.  Nos  petits  sémi- 
naristes le  suivirent. 

Tout  allait  pour  le  mieux  au  pensionniit  naissant;  et 
l'avenir  se  montrait  chargé  d'espérances,  quand  la  mort  vint 
enlever  Satouta  et  Tsiko,  natures  d'élite,  cpii  promettaient 
beaucoup.  ((  Voilà,  dit  le  P.  Le  Jeune,  les  deux  yeux  de 
notre  séminaire  éteints  en  peu  de  temps,  les  deux  colonnes 
renversées-!  »  Le  petit  camarade,  entré  avec  eux  à  Notre- 
Dame  des  Anges,    fut  pris  de   nostalgie   et   (piitta  l'école. 

!.  Itrlntion  de  l(»:{7,  p.  .W. 
2.  liclalion  do  1037,  p.  57. 
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Rcstaiont  Aïandacé,  lo  hcnjaniin  de  la  l)ande,  Andehoua  et 
Teouatirlion;  les  deux  premiers,  de  retour  au  pays,  y  lurent 
des  modèles  de  loi  et  de  piété;  le  dernier,  jeté  par  la  puis- 
sance de  passions  indomptées  en  dehors  de  la  voie  droite, 
linit  par  y  rentrer  et  mourut  en  chrétien,  nmni  de  tous  les 
secours  do  la  relif^ion. 

(iCux  ([ui  les  remplacèrent  à  Notre-Dame  des  Anfjces 
n'avaient  ni  la  même  innocence  de  mcrurs,  ni  les  mêmes 
(juîililés  du  co'ur  et  de  l'espi'it  :  ils  s'enl'uirenl  de  l  école 
au  printemps  de  Ki'KS  '.  L'année  suivante,  les  portes  du 
séminaire  s'ouvrirent  à  des  Montaj^nais,  à  des  Alj^on- 
(juins  et  à  des  llurons-;  hélas!  pas  pour  lonji^temps. 
Bientôt,  le  pensionnat  était  fermé,  faute  d'élèves,  et  les 
Jésuites  a])andonnèrent  la  Résidence  de  Notre-Dame  des 
Anjj^es  pour  s'établir  au  collège  de  Québec. 

Le  séminaire  avait  atteint  une  durée  de  cin([  ans  à  peine. 
L'insuccès  était  notoii-e;  il  fallait  en  chercher  la  cause  dans 
le^énie  du  jeune  sauva<;e.  insullisamment  connu  des  Pères, 
quand  ils  entreprirent  avec  plus  de  /.èle  (jue  d'expérience 
cette  fondation  scolaire.  Leur  plan  d'éducation  présentait 
cependant  des  garanties  de  [)rospérilé  par  sa  simplicité 
même  :  n'admettre  au  pensionnat  quo  des  enfants  de  dix  à 
quatorze  ans,  et  les  choisir  entre  les  sujets  proposés  par  les 
missionnaires;  là,  pendant  ([uatre  ou  cinq  ans,  et  plus,  si 
c'était  possible,  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  les  initier 
aux  éléments  des  sciences  et  des  arts,  et  par  dessus  tout  les 
former  à  la  vertu  et  à  la  connaissance  des  vérités  dogma- 
ti(|ues,  deux  conditions  nécessaires,  d'al)ord  pour  ne  pas 
perdre,  au  sortir  de  l'école,  la  pureté  de  leurs  mœurs  au 
contact  de  la  déj)ravation  des  sauvajj^es,  ensuite  pour  tra- 

i.  Urfation  do  16.18,  ch.  IX  ot  X. 
2.  lielixtion  de  1039,  pp.  ;]8-W. 
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vailler avec  fruit  au  salut  dos  ànu'S  i\o  leurs  compatriotes. 
Dans  le  but  d'assuior  davantajj^o  le  succès  de  l^ouvre,  los 
missionnaires  comptaient  no  renvoyer  le  si''niinai'isto  au 
pays  (ju'à  l'à^o  de  dix-huit  à  vinj^t  ans. 

Pour  réaliser  ce  plan  déducation,  ni  le  savoir-faire,  ni 
le  dt'vouoment  ne  liront  (K'faut;  le  rocrutomout  dos  ('loves 
s'op('ra  m()me  au  (K'-hut  sans  de  trop  «j^rossos  (liflicult(''S,  et, 
en  j^én(''ral,  on  sut  distinguer  dans  le  nond>ro  dos  pr(''Sonta- 
tions  les  sujets  (|uo  la  nature  appelait  à  do  plus  hautes  des- 
tinées. Mais,  en  dépit  dos  meilleurs  choix  et  malj^ré  tous 
les  soins  dont  ils  furent  entourés,  los  petits  sauvajj^os,  une 
fois  entre  ([uatro  murs,  en  dehors  i\o  leurs  forêts  et  loin  de 
leurs  parents,  ne  purent  y  tenir.  Tout  ce  (jui  est  nouveau 
est  beau;  au  commencement,  proscjuo  tous  send>laiont  ravis 
de  leur  nouveau  séjour,  enchantés  do  leur  vie  d'écoliors. 
Apr(}s  (juoUjues  mois,  un  an,  et,  pour  un  petit  nombre, 
deux  ou  trois  ans,  tout  changeait  d'aspect  ;  ils  pleuraient 
leur  liberté  perdue,  ils  rej^rottaient  leurs  cabanes  et  leurs 
bois,  ils  ne  vovaient  rien  au  dessus  de  la  chasse  et  de  la 
pêche;  rien  ne  leur  plaisait  à  l'école,  ni  l'étude,  ni  le 
règlement,  ni  la  nourriture,  ni  le  costume  à  la  fran- 
(,aise,  ni  les  douceurs  de  toutes  sortes  (|ue  la  charité 
leur  procurait  ;  ils  ne  songeaient  (pi'à  revoir  le  pays, 
à  reprendre  leur  vie  errante  et  vagabonde  ;  pres({ue  tous 
devenaient  nostalgit[ues.  Impossible  de  retenir  los  élèves 
même  les  plus  attachés  à  leurs  maîtres.  D'un  autre  c(»té, 
les  parents  ne  comprenaient  pas  les  avantages  de  l'instruc- 
tion. '(  Je  suis  assez  savant  pour  instruire  mon  lils,  «>  disait 
un  capitaine  algonc[uin  au  P.  Le  Jeune,  (jui  lui  conseillait 
d'envoyer  son  enfant  à  Noire-Dame  des  .Vnges'.  «  S'ils 
consentaient  à  se  séparer  de  leurs  enfants,  écrivait  Mgr  de 


1.  lielation  ûc  lG3o. 
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Laval,  on  no  pouvait  {jfuoro  l'sprnM'  (juu  ci'  IVit  pour  lonjj^- 
ion)[)S,  parce  (pio,  pour  rordiiiairc,  los  l'aïuillos  dos  sau- 
vaf^cs  no  sont  pas  pouplccs  i\v  l)oaucou[)  donranls...  Ils 
n'en  ont  pour  la  |)Iupail  «pio  doux  ou  trois,  ot  raroniont  ils 
passent  le  n()nd>ro  de  cpialrt»  ;  ce  (jui  fait  ([u'ils  so  reposent 
sur  leurs  enlants  lorscju'iis  sont  un  peu  avancés  on  àj(C, 
pour  l'enlivlien  de  leur  ianiille,  (piils  no  peuvent  so  pro- 
curei"  (pu'  par  la  chasse  ot  d'autres  travaux,  dont  los  pères 
ot  mères  no  sont  plus  capaMos,  alors  (pu'  leurs  enfants  sont 
en  {i<i;v  et  en  pouvoir  do  les  socouiir'.  » 

Los  petits  sauvai^'os  revenaient  donc  au  pavs,  a[)rès  un 
court  séjour  au  séminaire,  incapables  do  rendre  les  services 
qu'tui  attendait  doux,  ot  exposés,  à  cause  de  leur  jeune  à^e, 
aux  ])lus  terribles  tentations.  La  majorité  no  résista  pas 
aux  séductions  du  mal,  menu;  parmi  ceux  (pii  sortirent  de 
Notre-Danuî  des  Angles  plus  alVermis  dans  le  devoir.  Dès 
le  séminaiie,  beaucoup  répondirent  si  peu  au  dévouement 
de  leurs  maîtres  ([u'on  l'ut  obligé,  en  iOIJS,  dans  l'intérêt 
de  l'école,  de  renvoyer  tous  los  séminaristes,  à  l'exception 
d'Andelioua  et  de  Teouatirlion -.  Le  demi-savoir  fut  aussi 
fatîd  à  (pu'l(pu»s  -uns. 

Kn  définitive,  l'expérience  montra  aux  Pères  qu'ils 
avaient  fait  fausse  route;  el,  a[)rès  mûre  réflexion,  au  lieu 
de  s'obstiner  à  la  suivre,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  «  Le 
séminaire,  cpii  avait  esté  estably  à  Xostre-Dame  des  Ang'cs, 
écrivait  lo  P.  Vimont  en  1043,  fut  interrompu  pour  de 
justes  raisons,  et  nommément  parce  ([ue  l'on  ne  voyait  pas 
de     fruict    notable     parmy     les     sauvages,     commençant 


i.  liclntion  do  1008,  }).  ;J0.  Lettre  de  Mgr  l'évècjue  de  Pélrée  à 
M.  Poitevin,  curé  de  Saiiit-Josse,  à  Paris. 

2.  liclation  de  1638,  p.  23  :  ((  Voilà  donc  derechef  le  séminaire 
réduit  au  petit  pied,  et  au  nombre  de  deux.  » 
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l'instruction  d'un  peuple  par  des  enfans  ;  l'expérience  nous 
l'a  l'aict  cognoislre  '.  » 

Ajoutons  (|ue  cette  ceuvre  d'un  si  maigre  ]>rolit  était  fort 
coûteuse;  et  souvent  les  ressources  mancjuaient.  l*lus 
d'une  lois  le  l*.  \a'  Jeune  se  demanda  comment  il  procure- 
r;tit  des  vivres  à  ses  écoliers'.  Il  n'avait  pas  seulement  à  su 
charge  la  nourriture  et  l'entretien  des  enfants;  il  lui  fallait 
encore  contenter  l'insatiable  avidité  des  parents,  sollici- 
teurs importuns,  ((ui  icgardaient  les  J«'suiles  comme  leurs 
obligés,  les  assiégeaient  de  demandes,  et  ne  se  retiraient  (jue 
les  mains  pleimvs  <le  cadejiux. 

Les  aumônes  (pi'on  recevait  de  France  et  (juo  l'on  consa- 
crait à  l'éducation  des  enfants  de  Notre-Dame  des  Anires 
pouvaient  être  utilisées  plus  avantageusement  ailleurs. 
l*llles  furent  employées  à  l'érection  tle  cabanes  à  Saint- 
Joseph  de  Sillerv,  où  se  concentraient  depuis  (juebjues 
années  les  elîorts  des  missionnaires''. 

Cependant  la  criti(|ue,  (jui  a  constamment  les  yeux 
ouverts  sur  les  faits  et  gestes  des  Jésuites,  n'avait  pas  vu 
sans  un  plaisir  secret  l'insuccès  du  séminaire,  et  elle  pro- 
lita  de  cet  échec  pour  leur  faire  voir  beau  jcni.  Il  fallait  s'y 
attendre. 

Il  y  avait  à  la  cour  du  roi  de  France  (juel([ues  esprits 
fâcheux,  intrigants  de  race,  ambitieux,  dévorés  de  jalousie. 

1.  IMnIinn  do  l(U:J,  j).  28. 

2.  Uclntiim  do  iO;J7,  p.  64. 

3.  lielnlion  ûc  IGK),  p.  4.  «  11  faut  pour  le  présont  bander  tous  nos 
iiorfs  pour  arrêter  les  sauvages.  Au  conuiionceuienl  quo  nous  viiinies 
on  ces  coutréos,  comme  nous  n'espérions  quasi  rien  des  vieux 
arbres,  nous  emploions  toutes  nos  forces  à  cultiver  les  jeunes 
plantes  ;  mais  Notre  Seif^neur  nous  doimant  les  adultes,  nous  conver- 
tissons les  grandes  dépenses  cpic  nous  faisions  pour  les  enfants,  au 
secours  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  les  aydant  à  cultiver  la 
terre  et  à  se  loger  dans  une  maison  fixe  et  permanente  (à  Sillery).  » 


—  288  — 


Ji'l 


\ 


I,  ■■  r 


!!  .    ' 


i[\\'\  trouvaient  toujours  à  redire  à  toutes  les  entreprises 
militaires  et  aj)ostoli([ues  de  lîi  Nouvelle-France.  La  plu- 
part d'entre  l'ux  n  aimaient  ni  les  «^'ouverneurs  ni  les 
Jésuites.  Jamais  ils  n'avaient  vu  le  (Canada;  ils  le  connais- 
saient par  les  mécontents  "t  les  envieux,  ^ens  peu  esti- 
mables (ju'on  rencontre  partout,  toujours  intéressés  à  criti- 
(juer  et  à  décrier;  et,  bien  entendu,  ils  préféraient  les  rap- 
])orts  et  les  lettres  de  ces  suspects  aux  Rclnlions  des  mis- 
sionnaires et  aux  Mémoires  des  Gouverneurs. 

(]es  ennemis  d(i  la  (^ompaj^nie  de  Jésus  jetèrent  donc 
dans  la  circulation  une  idée  à  eux.  Ils  prétendirent  que  la 
Société  él;tit  opposée  à  la  frnncisnlion  des  sauva«jfes,  dans 
la  crainte  de  i)erdre  par  là  la  grande  influence  qu'elle  avait 
contjuise  ou  qu'elle  espérait  conquérir  sur  les  tribus 
indiennes.  Ils  ajoutaient  ([ue  c'était  un  système  chez  elle 
d'éloigner  partout  les  sauvages  de  tout  contact  avec  les 
lùn'o|)éens,  de  toute  civilisation.  Cette  idée  lit  avec  le 
tenq)s  son  cbeniin.  lîientot,  dans  1  entourage  de  Louis  XIV, 
lu  liuit/iir  frnnçnisc  cl  les  couliiDies  françaises  au  Canada 
devinrent  le  mot  d'ortlrc.  A  entendre  ces  civilisateurs 
d  anticljand)re,  c'était  là  le  seul  moyen  de  civiliser  les  sau- 
viiges.  de  leur  inspirer  les  nobles  sentiments  d'honneur 
et  de  justice,  et  d'en  l'aire  des  amis  de  la  France,  de  vrais 
Français.  Ils  ne  conq)renaient  pas  ou  feignaient  de  ne  pas 
comprendie  qu'on  pût  attacher  les  Indiens  à  la  France  en 
les  attachant  à  Jésus-Christ.  Kt  cependant,  «  si  la  France, 
dit  Chateaubriand,  vit  son  enq)ire  s'étendre  en  Améritpie 
par  de  là  les  rives  du  Mt^schacebé,  si  elle  conserva  si  long- 
tenq)s  le  Canada  contre  les  Iro(juois  et  les  Anglais  unis, 
elle  dutprescpie  tous  ses  succès  aux  Jésuites,  n  Les  gouver- 
neurs de  la  Nouvelle-Angleterre  rendirent  eux-mêmes  jus- 
lice  aux  missionnaires  du  (Canada,  (juand  ils  les  représen- 
tèrent dans  leurs  dépèches  comme  leurs  plus  dangereux 
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ennemis  :  «  Ils  dcconcertent,  disaiei!»t-ils,  les  projets  de  la 
puissance  britanni([ue  ;  ils  découvrent  ses  secrets  et  lui 
enlèvent  le  ctL'ur  et  les  armes  des  sauvages'.  » 

Quoi  ([u'il  en  soit,  il  se  forma  à  la  (^our  un  parti  puis- 
sant, qui  demandait  la  francisiilion  à  outrance  des  sauvag'cs. 
Colhert,  ministre  de  la  marine,  fut  entraîné  dans  ce  parti. 
Kn  iG(j8,  il  écrivit  à  M^r  de  Laval,  au  nom  du  roi,  pour 
lui  comnmni(|uer  les  intentions  de  Sa  Maj<>sléct  \o  conjurer 
de  façonner  les  jeunes  sauvay;es  aux  usnj,'^<'s  franvais'. 
Ordre  fut  éj^alenuMit  donné  à  l'intentlant  'ral(»n  de  tenir  la 
main  ci  cette  all'aiie.  L  évc(jue  de  Pélréo  so  souiiùt  avec  la 
plus  louable  déférence  aux  volontés  rovales  :  «  (^)mme  le 
Hoi,  dit-il,  m'a  tiMnoijjrm''  ([n'il  souiuiituit  <jue  l'on  tachât 
d'élever  à  la  manière  de  vie  (h's  l''rani,'ais,  h's  petits  enfants 
sauvajj^es,  alin  de  les  poHcer  peu  à  peu,  j'ai  formé  exprès 
un  sén)inaire,  où  j'en  ai  pris  im  nombre  à  ce  th^ssein.  Pour 
y  mieux  réussir,  j'ai  été  oi)n^é  d'y  joindre  di's  petits  Lran- 
«.•ais,  dont  les  sauva^-es  ap[)rendront  |)bis  aisi-ment  les 
nueurs  et  la  langue,  en  vivant  avec  eux  '.  " 

Mjj^r  de  Laval  ajoute  dans  celle  h'ihi!  :  <'  Nous  n'épar- 
j^nerons  rien  de  ce  (jui  sera  en  nolrt'  [)ouvoir  pour  faire 
réussir  celte  heureuse  entreprise,  ifuuii/uc  le  .mccôfi  nous 
l'ii  punnsso  forl  (loulou. r'.  »  11  n  «'pai-^na  rien,  en  l'il'i'l,  el 
il  ne  réussit  pas.  Les  six  Ilni-u.  s  (|u  il  entretenait  au  sémi- 
naire de  VKnfiint-Ji'.suy,  dt'Sv  rlèrent  les  uns  après  les 
"litres.  (]in(|  ans  iq)iès,  il  n'y  avait  [)lus  un  seul  sauvage 
.:'.i  séminaire. 


I.   (ii'iiii' (hi  ('.hriali.inism',  î"  piiilic.  I.  IV,  cli.  VIII. 
i.    \'i<' tif  Mj/r  ih'  /..jr.i/.  |iiir  lai)!»!'  (i<>SN<'liii,  l.  I,    [>.  .'lilH. 
:{.   Ih-lulion  (le  lOliS.  I.clln'  d.'  M-r  i'èvè.|iit'  ilo  IVlivi-  ii  M.   Poilc- 
viii,  cinv  (le  Saiiil-Josst',    t  l'iiiis.  ch.  iX. 
i.   Ihul. 
Jca,  el  iVw«i',-fV,  —  7'.  /,  84 
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L'intcMidiint  ne  s'adressa  pas  seulement  à  Mfj^r  de  Laval. 
Il  pria  l'abbé  de  (^uevlus  et  les  prêtres  de  Saint-Sulj)iee  de 
lui  prêter  le  coneours  de  leurs  lionnes  volontés.  ((  Le  supérieur 
du  séminaire  de  ^'illemarie  réj)on(lit  (jue  volontiers  il 
tiendrait  une  école  pour  l'éducation  des  sauva<;es  jj^rands 
et  petits,  et  ap|)li([uerait  deux  de  ses  prêti'es  à  leur  ensei- 
gner la  lanp^ue  française  et  à  les  civiliser,  si  Mgr  de  Laval 
l'avait  pour  agi-éable '.  » 

L'abbt"  de  (,)ueylus  ouvrit  l'école  en  KlliS  et  re^ut  les 
félicitations  de  (Gilbert  :  «  Il  ne  pouvait  rien  l'aire  (jui  fût 
plus  agréable  à  Sa  Majesté  (pu*  de  continuel"  à  travailler, 
comme  il  avait  commencé,  à  l'instruction  des  enfants  sau- 
vages et  à  les  civilise,'-'.  »  Le  minisire,  appréciant  le 
zrle,  ViippUcnlion  et  la  jtirlt'  de  M.  de  (juevlus,  osftôro 
honuanift  de  sutisfnrfion  de  sa  petite  école.  Le  fait  est  (pi'on 
n'épargna  rien  à  \  illemarie  pour  la  faire  réussir.  M.  Dol- 
lier  promit  même  une  sonnne  de  cin(j  cents  livres  à  un  gar- 
çon de  treize  ans.  nonnné  .Iac(pies  Akikamega,  à  la  condi- 
tion de  rester  au  séminaire,  où  il  sei-ait  noui-ri  't  entretenu 
gratuitement,  jus(prà  l'âge  de  dix-buit  ans  accomj)lis.  Aivi- 
Uamegu  accepta  l'ollri'  de  M.  Doilier.  L'acte  de  donation 
fut  rédigé  et  signé.  Il  se  conserve  encore  au  grell'e  de  \  il- 
lemarie •'. 

I.  Histoire  di'  lu  Cnlnnic  /'rnnr.tisr,  par  l'iihlK'  Failloii,  t.  III, 
p.  270,  noir.  —  V.  îiiix  Aiiliivcs  coloniales,  Cnnmln.  C.itrrrsixmtlunri' 
i/rtirrulr,  la  Icltic  de  M.  'jalon  à  Mj.'r  (iollieif.  il  ocl.  I(i(»7  :  i<  Vous 
verrez  à  cpioi  lesupérienr  du  Séininaii-e  de  Montréal  s'en^afic  par  un 
écrit  ci-joint.  .r(»slinio  (pu;  si  vous  consentez  ipie  je  lui  promette,  de 
lii  piirt  du  Hoi,  ipio  ses  ouvriers  ne  seront  pas  iuipiiélés  à  laveuir  en 
tenant  école  pour  l'inslruclion  des  sa\iva<;cs,  on  auia  beaucoup  fait 
pour  les  déprendre  de  leui-  humeur  farouche,  et  ipie,  rémulation  se 
mettant  enlri'  eux  et  les  l't'res  Jésuites,  ils  travailleront  à  lenvi  à  la 
perfection  de  leur  ouvrage.  »>  Cité  i)ar  Fuillun. 


2.   ///«/.,  p.  272. 
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X.e  dix  novembre  ll»70,  Talon,  dans  un  luénioire  à  (^)I- 
l)erl,  tr()uve  ral)l)é  deijuevkis  plus  /l'-K'  ([Ui'  M^r  de  fiaval. 
L'évcMjue  de  l^étrôe  a  laissé  diiuiniu'r  à  V Eiifiuil-.IvsiiH  lo 
nombre  des  petits  sauvaj^es,  tandis  (pu;  ^L  de  (jucvlus 
jxiiissc  son  zcio  jiliis  nvunt  '. 

Le  zèle  ne  sullisaiL  pas.  On  échoua  à  Villemarie  connue 
on  avilit  échoué  à  \  Enfunl-Jvsus,  et.  d'après  le  témoi^na^j^e 
même  de  M.  Laillon,  <■  lt>  Hf)i  se  plaignit  de  ce  (pie  les 
])rètr(>s  du  séminaire  de  Montréal  ne  s'éfaiiMil  pas  appli(piés 
à  celte  (puvre^  »  Les  plaintes  du  Hoi  lUaicnt  injustes,  car 
los  Sulpiciens  lirenl  preuve  de  la  meilliiure  vohtnté-';  s'ils 
ne  réussirent  pas.  <''est  (pie  la  ri'ussile  était  impossible. 
L'expérience  seule  le  leur  lit  conîprendre. 

L'intendaiit  a\ait  aussi  lait  apjx'l  au  dévouement  des 
Heli}4ieux  de  la  C-ompa^nie  de  Jésus,  ('es  Hidij^^ii'ux 
n  étaient  pas  di>  ses  amis.  11  ('lait  ;;.rivé  au  (lanada,  Tesprit 
boni'';'  ii<  préventions  contre  eux,  et  avec  un  svsti'iue 
<ré(lucation  élaboré  en  l'raïuc,  loin  diis  Indiens  (pi'il 
n'avjnl  jamais  vus.  Pi'rsonne  ne  couli>stera  ;i  ce  magistrat 
de  grandes  (pialités  administratives,  sa  puissance  de  travail 
et  d'organisation.  Industries,  découvertes,  entreprises 
scientili(pies,  armée,  jusliic,  tout  lut  r(d)jet  de  ses  soins,  et 
il  tout  il  donna  rimpulsion  la  plus  l'é'conde.  (Test  a\t'c  rai- 
son (pi'on  la  surnommé  le  Cnljn'il  du  Canada.  Mais  lin- 
tendanl  ne  sut  pas  imposer  silence  à  ses  svmpalliics  l't  à 
ses  antipathies;  riioinme  partial  se  n'-vèle  dans  luulc  sa 
corri'spondance.   S  il    loue   juscpi  ii   hi    Ibiltcric  ses   propres 

t.  Arrliirrs  C.itlDiii.ih's.  ( '..in.nl.i.  ('.iirfi'siiDinl.uii-i'  i/rnrr.ili'.  — 
M.    Tuldu,  iulciidiuil  il»ili7-lt'»7;i'.  ;(•  vol. 

■J.   F;iilli,ii,  I.  Il,  |..  il'.K 

it.  //;/(/.  N'oici  ce  <|uc  (lit  M.  j'iiilloii  :  •  l.t's  Sul|iikicns  ii'iiv  iiicul 
<t'sst''  (le  (loiiuiM-  (les  preuves  iiss«'/.  niaiiilV'sles  de  liiideur  ii\ec 
Jiii|Ui'lle  ils  [K»ursuiviiieiil  celle  o-uvie.  n 
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es  ordres  ivUuioux 


anus,  puis  les  ineiiiOres  tlu  clei<;é  ( 
(jui  j)ai*t;«^eiit  ses  opinions  et  ses  vues,  il  est  peu  indulj^ent 

1)1  ie  envers  eeux-ei  les  rèirles  de   la 


r  les  jiutres 


ou 


poui 

justice,  il  ramasse  v«>lontiers  les  eaneans  les  plus  malveil- 
lants contre  eux,  et  sa  cori'espondance  entiemèle  lKd)ile- 
nient  à  dos  éloges  mérités  les  plus  pei'lides  insinuations.  A 
ce  point  de  vue.  Talon  est  un  cliel de  lile  ;  il  aura  des  sui- 
vants, comme  nous  le  verrons'. 

]\n  arrivant  au  (lanada,  //  oiif/nf/t'ii  donc  1rs  ./('suites  ù 
insfruirr  les  en /'un  ts  des  smimt/cs  dnns  lu  lunf/uo  /'rnnçnisc, 
of  à  les  iHCtniluincr  à  noire  façon  de  vicrc'.  Les  Jésuites 
n'acce[)tèrent  pas  cette  ouvei-ture  avec  autant  de  facilité  et 
d'empressement  <[ue  M^r  «le  Laval;  ils  se  montrèrent 
même  récalcitrants.  Forts  d'une  première  expérience,  ils 
représentèrent  à  l'intendant  les  ^i-aves  inconvénients  d'un 
Héminaire  de  sauvaf;es.  u  Leurs  représentations  i'nrent  mal 
remues;   on   les  attribua   à    Tenvie  d'être    les  seuls  maîtres 
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(!es  l'eliiiieiix   désiraient   avant    tout  le    bien   de  la  colo- 
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ie   et  des  In<li 


eus. 


La  naix   était  un  des  éléments  néces- 


saires à  ce  bien;  ils  lui  firent  le   saci-ilice  de   leurs   i<h'es. 
et,  (pioi(|ue  ccmvaincus  de  l'inutilité  d'un  second  essai,  ils 


clioisn-ent  (piehpies  jeunes  AI<;(Mi(juins  et  les  mêlèrent  aux 
élèvi's  Iran^ais  du  collè^'e  «K 
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enec 


Le  2(1  oi-lobre  HiliT,  l'intendant  écri\it  à  (lolbert 
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t>s 


Pères  .Ii'suiles    auxcpiels   j'ai   lait   une  espèce   <le   rej)roclie. 
civilement  néanmoins,  de  n'avoir  [)as  jus(ju'ici  donné  lajt- 


1.  .\r<'liirfs  ('.(tloiiiuh's,  h  Piiris.  nii(>   |tiii'lit'  de   la   corresnoïKlaiicc 
«le  l'iiiti-mlaiil   laloii  :  ( i;iii;i<l;i.  C.itrrrxjximlnurc  )/riirr:i/r. 

2.  Ilishtirt'  di'  la    .\oiiri'lli'-I''r:tiicc,  par   le   1'.   de  (iliarlevuix,   l.    I, 
\>.  :\'M). 

:\.   Il,i<l. 
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plication  ((u'ils  doivent  à  la  politesse  du  naturel  des  sau- 
vajji-es  et  à  lii  culture  de  leurs  lud'urs,  m'ont  promis  (pi'iis 
travailleraient  à  clian«i;'er  ces  barbares  en  toutes  leurs  j)ar- 
ties,  à  commencer  par  la  langue'.  » 

lis  y  travailliM'enl,  en  elVet.  comme  ils  l'avaient  j)rou»is. 
Sur  ces  entrelailes,  le  S  avril  lOdS.  Talon  repassa  en 
France,  et,  à  son  retour  à  (juéhec,  il  n'eut  ])as  à  se  félici- 
ter. ])araît-il,  de  l'ardeur  de  M^i'  de  Laval  vl  des  .lésuiles 
pour  l'ieuvre  de  francisation.  «  J'ai  trouvé,  dit-il  à  ('.(d- 
hert,  le  nombre  des  petits  sauvaj;c's  (jue  M^r  I  l']vè(pu'  et 
les  Pères  élevaient,  fort  diminué;  mais  je  dois  dire  ([ue 
leur  chaleur  se  ivveille,  et  (ju'ils  vont  cherclu'r  de  nouveaux 
sujets  pour  les  élever  dans  nos  ma'urs,  notre  langue»  et  nos 
maxinu^s'.  » 

Les  Jésuites  eiu'ent  beau  chercher,  les  partants  ne 
furent  pas  remplaces,  et  bientôt  les  sauvajj^es  du  c(dlé};e 
j)rirenl  K»  chemin  de  ceux  de  \  Knfnnf-Jrsns  :  ils  revinrent  à 
leurs  cabanes  et  à  leurs  bois. 

l'aut-il  ajouter  (jue  le  fanu'ux  nu'lan^e  des  Indiens  et  des 
l'ranvais,  sur  Kujuel  on  comptait  tant  en  l'rance  |>our  la 
réussite  du  projet,  iir  srrrif  de  rien  iiu.r  >,mrn(/c.s  vl  nuisit 
i>u.r  Frni\{'nif<''''']  Ainsi  se  réalisait  encore  une  fois  la  parole 
restée  célèbre  de  la  Mère  Marie  de  rincarnalion  :  «  lii 
Kran^ais  devient  plutôt  sauvaj^e  (ju'im  sauva^-c  ne  devient 
l''ran(,'ais''.  » 

i.  Arrhirrs  ('.iihtni.ih's.  f i.iiindn.  ('.iiri-<"titi>ii<l:uu<'  i/rnrr;il<'.  — 
M.'l'alon,  inlciidiiiil  ^lt'>0X-|((T2  .  .1'  vol. 

2.  Ihitl.  1, «'lire  lie  l'iiloii  n  (  lollu-rl.  1(1  iioviMiiIn»'.  ItiTO, 

3.  Lutoiir,  p.  '.t7. 

i.    Diiiis  Si!   Vio  (le  M;/r  <l<'  f.nr.il,  r.iMic  (iossclin  îipitorlc  le   Icmoi- 

};iiii^'e    (lu    iniii'(|uis    df     Dciiom  illf    fl    de    M.    de    (  !liiiin|ii};iiy,    (|iii 

l'onlii  nirnl    tous    deux    (cliii    de    la     .Mère     Maiic     de     I  liicanialioii 

|..  'MV.W. 

<i  Ou  a  cru  lonj^lomps,  dil   le  inai-(|uis  dt>   Deiioiiv  ilic,  qu'il  l'allaiL 
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iipprocliiM'  les  s.'uivii};('S  (le  nous  |)()iir  les  l'iMiiciscr  ;  on  ;i  loiil  lirii 
(le  ri'('()mi!iiln><|ii"()n  se  Intmp.iil.  (Iciix  (|ui  se  son!  i(|>|)i'()clu''S(h' nous 
ne  sf  sont  pas  rendus  V  liuu.iiis.  cl  les  rrnuçiiis  (pii  les  ont  lianlés 
sont  devenus  smivjijics.  >■  —  "  ■Iiis((n"i'i  pivsent,  éeril  ii  son  lour  M.  de 
(llianipi^iiy,  les  niissioniniires  ont  toujours  été  ohlij^és  d'avoir  d(>s 
doniesli(pies  rian(,ais,  parce  <pic  le  sauva;;c  n'aime  pas  à  clre<lépen- 
dnnl  ni  iixe  dans  ui\  lien;  de  sorte  (pi'il  arrive  pins  ordinairement 
(pi'un  l'ran(,'ais  se  lasse  sauvage,  ipiiin  san\a|i'e  se  lasse  l'raneais.  » 

I,es  Sidpieiens,  après  avoir  criliipié  les  Jésuites,  furent  ()l)li};és 
de  l'econnaitre  les  incoUN  t'-nienls  de  la  coliahilalion  des  enfants  sau- 
\a;;es  et  fran(;ais.  Ils  ne  Nouhirent  même  pas,  a|»rès  ini  essai  d*' 
<|ueltpies  anné«'S,  laisser  les  premiers  à  Montréal  :  ■  Ils  juj;èrent 
([u'ils  réussiraient  pent-èlre  mieux,  dit  laiilx'  l'aillon  l|).  :JHli,  à  les 
former  ii  lu  vie  i-ivile,  s'ils  les  pla(,aient  ii  la  campagne,  en  .es  éloi- 
gnant ainsi  des  cx-easions  de  dissipalictii  ipu-  la  vilh'  pouvait  leur 
oll'rir.  Dans  ee  dessein,  ils  formèrent  nu  élalilissemenl  an  dessus  de 
la  (  iliine.  (piils  ap|»elaienl  ( '.liantilly.  ■>  l.i-s  Sulpiciens  réussirent-ils 
mieux  à  (  Ihantilly".*  Il  faut  croire  ipie  m)n,  puis(pie  M.  l'aillon  ne  le 
dit  pas;  même  à  travers  heanconp  de  circonlocutions,  il  laisse  \<)ir 
(|ue  ce  nouvel  essai  l'ut  inl'ruclneux.  Il  est  pins  net,  (pianil  il 
raeonle  les  échecs  de  M^r  de  Laval  et  des  Jésuites. 

Le  comte  de  l''roidcnac,  un  d(^s  j;ran<ls  patrons  de  la  l''r,iniis;iliiUf 
des  sau\a^t's,  »''cri\ail  di"  (jut'-hec  en  Iti'.tl  à  son  ^onv frnemeut 
(pi'on  devrait  toujours  laisser  les  l'raneais  avec  les  sanva^ics.  pour 
les  f'i:in<-isiT  en  les  c/irisli.itiis.tnl .  \  l'appui  de  son  opinion  il  in\o- 
<(uail  don/.c  ans  d'c\p(''ricnce.  Le  I'.  de  (iharlevoix  lui  répond  dans 
sou  llisloirr  t.  II.  p,  'JS  :  ..  L'expérience,  non  pas  de  dix  ans,  mais 
de  plus  d'un  siècle,  nous  a  appris  ipie  le  plus  mauvais  système  pour 
hiiMi  f;ou\  ei'iK'r  ces  peuples  et  |ionr  les  mainicnir  dans  nos  iid(''rcts, 
est  de  li's  rapprocliiM-  des  l'raneais.  ( pi' ils  anraieid  heanconp  plus  esti- 
més, s'ils  li's  avaient  moins  \  us  de  près.  On  ne  pouvait  plus,  en 
Ki'.M,  douter  ipu-  le  meilleur  moyen  de  les  cliristiitiiiscr  ne  fût  de  se 
l)ien  ilonni'r  de  ;;ai'de  de  les /'/•.•///c/sc/-.  l'.n  sepi  on  huit  mois  <pu'  les 
Inupiois  du  Saull  ou  de  la  Monta^;ne  avaient  denu'uré  à  Mcntréal 
après  le  ravaj-c  de  La  (hinc.  ils  <'-taicnl  d«'Vi'mis  mi'connaissalih's  et 
pour  les  micurs  et  pour  !a  piété  ;  et  il  /('es/  iicrsoiim'  ,iiij<nir  l'hiii 
cpii  ne  ccmvienne  <pie  si  leur  ferveur  n'est  plus,  comme  tdle  a  été 
si  lou;;temps.  l'édilication  cl  l'admiiation  de  la  Nonvelle-Franci*. 
c'est  ipi'ils  nous  ont  trop  frétpu'ulés.  L'exemple  des  nations  ahéna- 
(juises,  bien  plus  séparées  des  habitations  fnin(,'aises  et  dont  latla- 
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(lo  r(Milrt'|)rist>  au  nuiiivais  vouloir  «les  .lésuiles'.  Los 
esprits  moins  juvvi'iuis  virent  dans  ce  second  essai,  resté 
inIVuc'tueux  en  dépit  des  ineilleuri's  volontés,  l'impossibilité 
absolue  de  fmnriscr  les  petits  sauvajj^i-s.  A  leui's  veux, 
l'inutilité  des  ell'orts  de  rt'vècpu'  de  Pétrée  et  des  eeclé- 
siasti(pies  de  Montréal  justilia  pleinenuMit  les  mission- 
naires. «  Le  maripiis  (K*  Traev ,  dit  le  1*.  de  (Miarle- 
voix,  ne  i-ontrilma  pas  peu  dans  la  suite  à  dissipei-  les 
ond)ra^-es  (pi On  avait  inspirés  au  ministre  conlie  eux.  Il 
avait  entendu  parler  du  projet  dont  il  s  agissait,  lorscpi'il 
était  sur  les  lii'ux;  il  avait  conj|)ris  aussi  bien  ([ue  les 
Jésuites,  combien  il  ('-lait  impraticable  et  (lan|^^i'reux,  et 
(pioi([ue  M^L  de  Ctuirct'lles  et  Talon  persistassent  dans  leurs 
préjugés.  NL  (lolberl,  ((ui  en  reconnut  enlin  1  injustice, 
accorda  sincèi*ement  son  amitic'  à  ci*s  missionnaires,  pour 
<pil  il  avait  toujours  eu  une  véritable  estime;  se  déclara 
dans  touti's  les  occasions  leur  protecteur,  el  U'ur  ti'moij^nia 
jus(pi'à  la  lin  de  sa  \  ie  ime  c(udiance  enlièi-e  pour  lout  ce 
(pii  ri'j;ardait  l'exercice  de  leurs  l'onctiiuis  •'.  » 

Le  séminaiii'  des  filles  et  rii»'»|)ital  poui-  les  sauvages 
laisaient  é^alenu'nl  partie  du  programme  du  1*.  Le  .leune  '; 
ils  en  étaient  U'  rompléuu'nl.  «  .le  prt'vois.  disait-il.  dès 
lll'{.'{,  (pi'il  est  tout  à  lait  n(''ci>ssaire  d  instruire  les  lilles 
aussi  bii'U  (pu*  les  f»'arv<>ns,   et  ipu'  nous  ne  li-rons  rien  ou 


ehemeiil  à  nos  inlérèts  ne  pouvait  aller  plus  loin,  sullisail  seul  pour 
eonvainere  le  (iénéi'al  ;di'  !•  rontenac  de  la  lausseU'  de  sou  princip»;  ; 
aussi  ses  plaintes  el  ses  a\  is  l'ureul-iK  peu  l'eouti's  en  (iour,  où  l'on 
était  enliu  persuadt*  <|ue  son  projel.  (pi'on  a\ail  eu  si  fort  à  eo-ur  iiO 
ans  auparav.'Uit,  n'était  ni  utile,  ni  praticable.    » 

1.  Archives  coloniales   —  ('.■iitmiu    ( jirri'siionil.tiirf    i/i'/iéralc.    — 
M.  Talon,  intendant  (  IOt)S-|t)72i.  ."J"  vol,  —  lU  nov.  1070. 

2.  Jlisloiri'  ili'  l;i  \<)Ui'rll<'-I''r;inii',  t.  I,  p.  it'.M». 
;{.  lO-httion  de  lt»:j;J.  p.  I  t. 
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fort  pou,  si  {|uol(jue  honiu'  raniillo  n'a  soin  do  co  soxo'.  » 
Or,  cotto  niômo  annôo,  par  uiio  coïiuidoiuo  providoiitioUo, 
Notro-Soij^nour  onlr'cuivrîul  à  uno  àino  priviiôji^iôe  le  voilo 
(lo  l'avonir,  dans  uno  vision  rostôo  côlôhro.  La  Moro 
Mario  do  l'Incarnalion  avait  passô  par  losj^randos  oprouvos, 
(jui  font  la  fonuno  forto,  avant  d'allor  onsovolir  dans 
lo  rocuoillonionl  ot  lo  silonco  du  oloîlro  los  tracas  ot  los 
afi^itations  do  l'ôpouso  ot  i\o  la  moro.  Mllo  avait  pi'ononoô  ses 
vœux  solonnols  aiî  couvont  dos  l'rsulinos  do  Tours,  l^t 
voici  (piau  londomain  dos  fôlos  do  Nool.  à  l'issuo  dos 
niatinos,  ôtant  onlrôo  dans  un  lôjj^or  sommeil,  il  lui 
sond)lo  piondro  par  la  main  uno  dunic  scculiôre,  ot  la 
conduire,  à  Iravois  millo  obstacles,  on  un  lien  rnrissnnl  ot 
tlésort  :  «  VA  je  vis,  dil-ollo.  au  bas  do  co  lieu  (pii  était 
tr»!îs  éminont,  un  j;rand  ot  vaste  pavs,  (pion  un  monuMit  jo 
<  onsidérai  tout  entier,  et  (pii  me  parui  plein  do  montaj^nos, 
de  vallées  et  do  brouillards,  au  milieu  (los(piols  j 'entrevis 
uno  petite  maison,  (jui  était  l'éj^liso  do  ce  pays-là,  cpiasi 
enfoncée  dans  ces  ténèbres,  do  soito  (ju'on  non  voyait  (pie 
lo  faîte.  Los  obscurités  (pii  remplissaient  ce  pauvre  pays 
étaient  all'reuses  et  paraissaient  inaccessibles'-.  » 


1.  Voici  ce  i\\iv  lions  lisons  ih\ns\os  Monnmcnfn  niissionisdnn.idrn- 
sis,  r»\\.  XII,  pp.  00  ol  1(7  :  <>  (jnod  cniii  II.  1'.  l'nnhis  L(^  .tenue, 
inalni-i'i  :iiiiiiii  eonsidenitione  dispexissel  ne  (lili<;'eiiter  .idniodam 
exenssiss.M,  jîini  indè  à  primis,  quiis  inde  scripsil,  :innnis  lilleris  ape- 
inil  (piid  sentirel,  scilicet,  |)()tentissiinn  esse  ad  illos  l)ai'l)aros  jnvaIl- 
<Ios,  média  ar  reme<lia,  srmitinri;i  imi'roruni  purHi'i'  nv  ptioll.iriiin  ; 
noKocomiiim  in  piimis  ad  cnnim  H'^rornni  pra'sertinKpic  invalido- 
rnin...  Vix  rpialnor  anni  snnl  ox  (juo  lue  lilleive  aniuue  vnlf,'-ala'  sniil; 
et  ecce  snl)  liujiis  anni  HVM  initinm,  iioe  lolnni  (piod  seenin  l*aler 
coinmenlalns  fneral,  et  ad  hnrliarornni  salnlem  cxooj;ilaveiat,  et  sns- 
ceplum  est,  et  lideliler  inclioatnm.  » 

2.  Vie  (II'  In  rrn.  Mère  Mario  de  l'inc-irnnfinn,  par  dom  Clando 
Martin,  relij'ienx  IxMU'dielin,  1.  II,  eh.  VII; —  V/>  de  ht  véii.  Miirie 
de  l'Incnniidiun,  ursuline,  née  Marie  Guyarl,  fondatrice  du  monas- 
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La  relitfieusi'  se  dirige  seule  vers  ri''«flisi',  le  c«pur 
ardent  de  loi  et  d'amour.  Au  dessus  do  la  jx'lilo  ohapeile 
était  assise  la  Vierge  Icniinl  outre  sos  l)ras  l'on  faut  Jésus, 
et  rcj/iinhtnf  co  urniul  jmj/s  aussi  pifni/uhlr  (/u'r/f'roif^hlo. 
«  Il  me  semblait,  ajoute  la  Méro,  cpri'llo  parlait  d(>  moi  à 
son  (ils,  ce  (|ui  m  onllannnait  lo  ctour  do  j)lus  on  plus.  '  » 

La  vision  disparut.  Marie  de  rincarnation  n'en  comprit 
pas  alors  la  nïvslérieuso  sij^'-nilioation  ;  nuiis  olle  sonlit  au 
fond  delle-mônu'  on  s'é\t'illant.  une  i/rumlr  iilrc  /mur  lu 
amvrrsiitn  tir  rc  /hii/s-. 

Vax  KI.'J.'),  lo  P.  Lo  Jeune  revenait  à  si»  jionséo  favorilt», 
l'étahlissonu'ut  d'un  séminaii'o  de  filles  ;  et,  dans  sa  lottro 
au  U.  P.  Provincial,  il  lui  parlait  do  l'osprit  apost(di(pu' 
(pii  animait  bon  lUMubro  i\c  conununautés  do  l'ommos.  dési- 
reuses de  (piitli'r  la  l'raïu-o  ot  d  alloi"  partajj^or  les  travaux 
ot  les  sacrilioos  des  missionnaires  du  (lanada.  «  lii  ^'•rand 
nondu'o  dv  lillos  ri>lij;ieuses,  disait-il.  veulent  être  <le  la 
])artie...  Il  y  en  a  tant  (pii  nous  écrivent  ot  de  tant  de 
monastères  l't  i\o  divers  ordres  très  réformés  on  rL^'liso, 
(pie  vous  dirio/.  (jue  c Cst  à  (jui  se  moc(juera  la  première  dos 
dillicultés  do  la  nu'r,  des  nuitinoi'ios  de  l'Océan  ot  de  la 
baibarie  de  ces  contrées''.  » 

(iOtte  même  année  encore,  Marie  do  l'Incarnation  rendait 
compte  à  son  directeur  do  son  désir  ardent  dos  missions  ; 
elle  lui  |)arlait  de  la  vision  ([u  elle  avait  eue  à  ce  sujet.  Son 
directeur  était  alors  le  P.  Jaccpies  Dinet,  recteur  du  col- 
lè^'o  des  Jésuites  de  Tours,  lo  mènu'  (jui  devait  bientôt  diri- 

lère  (le  Qiu''l>ee.  ])ar  une  relij^ieusv^  du  nu'-me  oi-dre.  Paris,  V.  Helaux, 
ISl»3,  cil.  Vil,  pp.  KtS  el  sniv.  ;  —  llishtin-  de  lu  vrn.  Mi-n-  Murir 
lie  riiirnnmtion,  par  rai)l)('-  Lv'ou  (lliapol  ;  Paris,  (^li.  Poussiel^:ue, 
1S".I2\, -impartie,  eh.  IV. 

1.  Vie  (If  la  vrii.  Mrri'  M.iric  de  rincirii.iHon,  par  dom  Claude 
Martin,  ihiil. 

2.  Ihid. 

3.  Ucliilion  de  lC3o,  p.  '2. 
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j;('r  la  coiisciriut'  i\v  Louis  XIII,  puis  celli'  <li'  Louis  XIV. 
<»  (!r  (|iii  vous  a  rti-  luoiUiv  dans  fi'  son^^c,  lui  dit  li' 
P.  Diiu'l.  si'  pouirail  i)ii'u  l'IVotiucr  eu  v<»us  dans  la  mis- 
sion di>  (îanada  '.  » 

A  (|ui'l([U('  Irnips  de  là,  riant  en  oraison  di'vant  le  Sainl- 
Sacivnu'nt,  t'ilo  l'ut  ravie  en  Dieu.  Dans  ce  ravissement, 
le  pays  (pi'elle  jjvait  vu  en  sonj^e  lui  lut  de  nouveau  m(»nti'é 
dans  les  niènu's  cireonslances,  et  eetti' eonsolanle  parole  si' 
fit  entendre  à  tdlu  dislinelement  :  «  (îCst  le  (îanada  *pu'  je 
l'ai  l'ait  voir;  il  faut  cpie  tu  vailles  l'airi'  une  maison  à  Jésus 
et  à  Marie-,  » 

Tout,  jus([u'à  la  fondation  d'un  monastère  de  son  ordre 
à  (juébec,  devait  être  merveilleux  dans  la  vocation  à  l'apos- 
tolat de  la  Mère  Marie  de  1  Inearnation. 

CiCtto  même  anniH'  l(i){."i.  le  1*.  Le  Jeuni^  écrivait  dans 
sa  liclitlum,  en  j)arlanl  du  séminaire  de  lilles  :  «  (juo  les 
religieuses  (pii  ont  lait  à  Dieu  le  V(eu  de  jiasser  en  l;i  Nou- 
velle-i'rance..,,  seilonnent  bien  ^arde  de  presser  leur  départ, 
tju'elUîs  n'aient  ici  uni'  bonne  maison,  bien  bastie  l't  bien 
rcntée,  auti-ement  elles  seraient  à  charge  à  nos  Frani,ais  et 
feraient  peu  de  choses  pour  ces  peuples.  Les  hommes  se 
tirent  bien  mieux  «les  dillicultés;  mais  pour  des  religieuses 
il  leur  faut  une  bonne  maison,  (piel«[ues  terres  défrichées  et 
un  bon  revenu  [)oui'  se  pouvoir  nourrir  et  soulager  la  pau- 
vreté lies  femmes  et  des  lilles  sauvaj^es  •'.    » 

Le  P.  Le  Jeune  en  parlait  fort  à  son  aise.  Mais  comment 
faire  bâtir  cette  maison?  Où  trouver  ces  revenus  ? 

Le  Père,  à  lu  suite  de  cet  avis,   ajoutait  cette  pressante 

1.  Vie  (11'  /,(  n'-n.  Mi'ri'  M.irir  r/c  l' Iiicirii.itioii,  \mi'  Doin  (ilitudc 
Martin,  I.  I,  p.  '.WW;  —  \'/c  ilc  l,i  inrmc,  par  une  religieuse  ursulini'. 
p.  12o  ;  —  Vil'  (II'  la  iw'iw,  par  L.  (Ihapol,  rh.  VI. 

•2.  Ihid. 

3.  {{eliition  de  103;»,  p.  '2. 
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(>\hoi'lalion  :  «  Mon  Dii-u!  si  lus  fxti's,  si  K-s  supritluili'/. 
dv  (jut'l(|ut's  Dami'S  do  l'ianco  s'oniplovaii'nl  à  lot  iiuvr»'  si 
saincl.  (pu'llc  j^^rando  ln'ni'diilion  IVraiont-clli's  londro  sui' 
U'ur  Caniillc!  (.Jui'llc  ^loii'c  i-n  la  faii*  îles  An^t's,  d'avoir 
rccucilly  li'  san^'  du  lils  di-  Dlou.  pour  l  applicpicr  à  ics 
pauvres  inlidollos  I...  N'oilà  des  vierges  li'iulii'S  cl  (K'Iicali'S, 
toutes  ])restes  à  jeter  leur  vie  au  lia/ard  sur  les  ondes  «Ic^ 
1  Océan;  de  venir  cliereher  de  petites  àniesdans  les  ri^iu'urs 
d'un  air  bien  plus  froid  ^pie  l'air  dv  la  Franee,  de  sulur  des 
travaux  <pii  rlomienldes  lioninies  niesnies,  ot  on  ni'tr(»uvera 
j)as  (juehpu'  hravc  Dame,  <pii  donne  un  passeport  à  ces 
Ania/.ones  du  ^rand  Dieu,  leur  dotant  une  maison,  |)our 
louer  el  servir  sa  divine  Majesté  en  cet  autre  mondi'?  .le  ne 
saurais  nie  persuader  (pie  Nostre  Seij^neur  n  en  dis[)ose 
((uehpi'une  j)our  ce  sujet  ' .    » 

CiOS  paroles  tonihèrent  sous  les  yt'ux  «le  M de  la  Pellrie 

et  la  touchèrent  au  plus  intime  de  son  âme.  M""'  «le  la 
Peltrie,  née  Marie-Macleleini'  «le  Cliauvi^Miy  •'.  apparl«'nait 
à  la  noblesse  de  Xornian«lie.  Naissance,  rortuin\  é«lucation, 
f;ràces  de  la  personne,  «jualités  de  lespril  «'t  «lu  c(eiii',  tout 
lui  promettait  succès  dans  !«>  nion«le.  rien  ne  1  y  atliiait.  A 
«lix-sept  ans,  elle  soujiirait  uni<pienii'nt  apiès  la  paix  jiro- 
lon«le,  (jui  rèf^ne  dans  la  religieuse  «U'ineure  «le  Dieu.  La 
volonté  de  son  père  fut  plus  forte  «pie  ses  «h'sirs  :  elle 
épousa  M.  delaPeltrie,  et,  après  (pieKpn's  années  «le  maria^«\ 
elle  resta,  à  Yin^t-«leux  ans,  vi'uv«'  et  sans  enfants. 

Ce  deuil  inattendu  raviva  toutes  s«'s  <;énér«'uses  aspira- 
lions  vers  Dieu.  Un  double  amour  l'envahit  :  l'amour  «le  la 
s«)litu«le  et   l'amour  «les  âmes.    Dix   ans  s'écoulèrent  .s«>us 

I.  liolatinn  do  IG3;»,  p.  2. 

i.  Née  à  Alonvoii,  on  1(U);J,  (Vapivs  Dom  (".liiude  Miirliii  ip.  'Wi),  cl 
L.  Chapol  (p.  207j.  La  rcliijieusi'  iirsulinc  la  l'ail  nailiv  à  CaiMi  (p.  1 12). 
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l'enipire  de  ces  deux  sentiments,  et  elle  se  demandait  où 
elle  irait  et  comment  elle  se  dévouerait,  quand  la  pensée 
lui  vint,  à  la  lecture  de  la  Uclntion  du  P.  Le  Jeune,  de 
consacrer  sa  vie  et  sa  fortune  à  l'instruction  des  petites  filles 
sauvap^es  du  \ouveau-Monde^ 

Dans  l'état  d'inciuiétude  et  de  ])erplexité  où  elle  vivait 
depuis  des  années,  cette  ])ensée  fut  pour  elle  un  soulaj^-e- 
ment,  sinon  le  calme  ])arfait.  Avant  toute  décision  défini- 
tive, eiie  attendait  la  pleine  lumière;  la  lumière  ne  se  fit 
pas  attendre. 

Le  jour  de  la  A'isitalion  de  la  Sainte  Vierge,  étant  en 
oraison,  elle  entendit  celle  voix  distincte  du  divin  Maître  : 
«  Ma  volonté  est  (pie  tu  ailles  en  (Canada,  travailler  au 
salut  des  filles  sauvaji^es;  c'est  en  cette  manière  ([ue  je  veux 
cire  servi  et  recevoir  des  preuves  de  ta  fidélité;  en  retour 
je  te  ferai  de  «jurandes  içràces  dans  ce  pays  barbare.  »  — 
((  Seij^neur,  répondit  M""'"  de  la  Peltrie,  ce  n'est  pas  à  moi, 
qui  suis  une  g-rande  pécheresse  et  une  si  vile  créature  ([u'il 
faut  faire  de  si  grandes  faveurs.  »  —  <(  Il  est  vrai,  reprit 
Noire-Seigneur,  mais  c'est  pour  donner  sujet  d'admirer 
davantage  ma  nnséricorde  ;  je  veux  me  servir  de  toi  en  ce 
pays  là,  et  nonobstant  les  obstacles  qui  s'élèveront  pour 
empescher  l'exécution  de  mes  ordres,  tu  y  iras  et  tu  y 
mourras^.   » 

La  volonté  divine  était  formelle,  la  vocation  manifeste. 
M""'  de  la  Peltrie  fit  vœu  d'aller  au  (Canada,  d'y  bâtir  une 
égalise  sous  le  vocable  de  saint  Joseph  et  de  se  consacrer 
entièrement  au  service  et  à  l'inslruclion  des  filles  sauvag^es. 

Cependant,  l'épreuve  est  le  cachet  des  œuvres  de  Dieu; 

\,  Dont  Claude  M.iHin,  ch.  XI;  —  L.  Cfinpol,  2''  partie,  ch.  VU;  — 
La  rclif/ieunc  ursuliiu\  cli.  Vlll. 

2.  Duni  C.lnmh'  M.irlin,  t.  I,  j).  313;  —  L.  Chnjïof,  t.  I,  p.  2t»0;  — 
A.T  religieuse  ursuline,  p.  143. 
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elle  est  en  même  temps  le  creuset  où  s'épurent  les  «jurandes 
âmes,  char<^ées  de  missions  providentielles.  Les  épreuves 
ne  manquèrent  pas  à  M""'  de  la  Peltrie  et  entravèrent 
plusieurs  années  l'exécution  de  son  vcru.  Vax  attendant, 
l'heure  voulue  j)ar  le  souverain  Maître  approchait. 

Définitivement  maîtresse  de  la  lii)re  disposition  de  ses 
actes,  elle  se  rendit  à  Paris  en  IG38  pour  y  consulter  le  P. 
de  Condren  et  Vincent  de  Paul,  deux  illustres  directeuis 
de  l'époque.  «  Le  P.  de  (Condren,  jj^énéral  de  lOratoire,  et 
Vincent  de  Paul,  supérieur  des  j)rètres  de  Saint-La/are, 
exhortèrent  vivement  la  jeune  veuve  à  poursuivre  son 
dessein  l'assurant  ([u'il  était  de  Dieu,  et  la  félicitant  de  la 
part  qui  lui  était  échue  ^.   » 

Au  sortir  du  couvent  do  l'Oratoire,  M"""  de  la  Peltrie 
alla  au  noviciat  des  Jésuites,  où  se  trouvait  depuis  ([uel([uos 
jours  le  P.  Poucet  de  la  Rivière.  ' 

Ce  Père  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  depuis 
neuf  ans  à  peine,  après  avoir  rem[)orté  de  magnilicpies 
succès  en  rhétoricpie  et  en  philosophie.  Son  talent  le  portait 
à  la  spéculation,  il  semblait  être  dans  son  élément  au  milieu 
des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  scolastique.  Applicpu'  à 
la  théolo<j^ie  au  collège  de  Clermont  à  Paris,  il  y  montra  le 
telles  aptitudes  ([ue  ses  supérieurs  l'envoyèrent  continuer  à 
Home  ses  études  théologitpu^s  à  l'école  des  inter[)rètes,  les 
plus  illustres  d'alors,  de  Saint-Thomas  et  de  l'iùriture- 
Sainte. 

Mais  cet  apôtre  rêvait  d'autres  combats  cpie  ceux  de 
l'arène  scolastique.  Ordonné  prêtre,  il  denuinda  à  son 
{général.  Mutins  Vitelleschi.  la  mission  du  (Canada,  et  partit 
pour  Paris,  en    compagnie  du  P.   Chaumonot,    un    autre 

1.  La  relifficiiKf  iirsalinr,  [).  liO. 
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niissionnairo  do  la  Xoiivolle-France,  avec  l(U[uol  il  venait 
(raccoinplir  à  pied  le  pèlerinaji^e  de  Rome  à  Lorctte  '. 

Pi'iine-saulier,  entreprenant,  d'une  loi  à  miracles,  man- 
quant cependant  de  pondération  et  de  mesure,  le  P.  Poncet 
avait  tout  ce  (ju'il  faut  pour  la  mission  huronne,  où  le 
})ortait  de  préférence  son  and)ition. 

Avait-il  eu,  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
la  vue  des  choses  merveilleuses,  dont  l'âme  de  Mario 
de  l'Incarnation  était  le  théâtre?  L'Histoire  l'insinue, 
elle  ne  le  dit  pas  formellement.  Klle  adirme  seule- 
ment qu'à  peine  arrivé  à  Paris,  et  sans  avoir  pu  être 
instruit  par  aucune  voie  humaine  de  la  vocation  mira- 
culeuse de  la  vénéiahle  Mère  %  le  P.  Poncet  lui  écrivit 
à  Tours,  et  lui  envoya  en  même  temps  une;  imaji;e  de  la  Mère 
Anne  de  Saint-Barthélémy  et  un  petit  bourdon,  souvenir  de 
son  pèlerinaj^e  à  Lorette.  La  lettre  disait  :  «  Je  vous  envoie 
ce  bourdon  et  cette  imaj^o  pour  vous  convier  d'aller  servir 
Dieu  dans  la  Nouvelle-France.  »  —  <(  Je  fus  surprise  de 
cette  semonce,  raconte  Marie  de  l'Incarnation,  veu  qu'il 
ignorait  ce  (jui  se  passait  en  moy,  et  que  je  tenais  tout  cecy 
fort  secret'"'.    » 

1.  P.  Aiitoino  l^oncot  do  la  HivR-re,  né  à  Paris  le  7  mai  ICIO,  entra 
au  noviciat  des  Jésuites  do  Paris,  io  30  juillet  l(J2*J,  après  avoir  fait 
deux  ans  de  rliôloritjuo  et  trois  ans  do  philosophie.  Après  son  noviciat, 
il  est  nommé  professeur  do  cincpiième  et  de  ((uatrièmo  à  Orléans 
(1031-1034),  puis  élève  do  première  année  de  lh;''ologio  au  collège 
do  Clermonl  à  Paiis  (10;{4-l()3;)).  Au  mois  de  septembre  1035  il  part 
pour  Home,  où  il  fait  encore  trois  ans  de  théolo};ie  au  collège  romain 
(l()3i)-l(j;{H).Il  fait  son  troisième  an  à  Rouen  i  I(i;{8-I03'.(),  Départ  pour  le 
Canada,  de  Dieppe,  le  i  mai  10311.  (datai,  l^rov.  Francia)  in  arch. 
rom.}. 

2.  Nous  lisons  dans  la  Vir  de  lu  rrii.  Mrre  Miiric  tla  rincnnuition^ 
\)x\v  dom  C;iaude  Martin,  t.  I,  p.  310  :  «  Kn  ce  temps  là,  le  W.  P.  Poncet 
m'envoya  une  relation  de  ce([ui  se  passait  on  Canada,  et  sans  rien  savoir 
do  mes  dispositions  et  de  mes  sentiments  touchant  cotte  mission » 

3.  Vie  de  la  vàn.  Mère  Mnrie  de  rincarnnlion ,  par  Dom  Claude 
Martin,  p.  310;  —  La  religieuse  ursuline,  p.  140. 
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M'""  de  la  Peltrie,  ayant  donc  appris  la  présence  à  Paris 
du  P.  Poncet  et  son  prochain  dépjirt  pour  rAméri(pie,  était 
venue  lui  demander  à  (juelles  religieuses  elle  devait  conlier 
l'éducation  de  ses  petites  lilles  sauvages.  «  A  la  Mère  Marie 
de  VIncarnation  et  aux  religieuses  de  son  ordre,  »  lui 
répondit  le  Père.  Ainsi  lut  l'ait'. 

1.  M.  (le  Hernières,  de  (laen,  cpii  avait  accompagné  M""'  de  la 
Peltrie  à  Paris, parla  à  |)lusiours  Pères  Jésuites,  et  principidemenl  aux 
PP.  Dinet  et  de  la  Haye  de  la  réi)onse  du  P.  Poncet.  Ceux-ci  confir- 
mèrent le  témoignage  de  leur  conlVère,  et  déclarèrent  que*  la  Mère 
Mario  de  rincarnation  était  vraiment  l'élue  de  la  Providence.  Le  P. 
Poncet  fut  donc  chargé  de  mettre  M"'*'  de  la  Peltrie  en  rapport  avec 
la  Mère  Marie,  et  il  éciivit  à  ce  sujet  à  la  supérieuie  des  Irsulines 
do  Tours.  Grande  fut  la  joie  de  la  Mère  Marie  à  cette  bonne  nouvelle, 
et  aussitôt,  le  2  novembre  1038,  elle  écrivit  à  M'"'^'  de  la  P(dtrie  : 
<(  Madame,  Béni  soit  le  grand  Jésus,  de  (pii  les  desseins  et  les  aimal)les 
providences  sont  toujours  adorables,  et  surtout  dans  le  temps  do 
leurs  succès.  Le  R.  P.  Poncet,  oxtrè.nemont  zélé  pour  tout  ce  ([ui 
regarde  la  gloire  do  Dieu,  nous  ayant  informé  de  votre  généreux 
<lossein,  a  fait  dilater  mon  c(eur  par  sesépanchemenlsde  bénédictions 
et  de  louanges  à  sa  divine  bonté...   )i  \L'ahh('>  L.  (^hajiot,  t.  I,  pi).  313- 

M.  Jean  de  Bernières-Louvigny,  né  à  ('aen  vers  1002,  était  trésorier 
de  France  dans  sa  ville  natale.  D'une  grande  vertu,  adonné  aux  boimes 
<r'uvres,  il  fut  le  conseiller  et  le  soutien  de  M""'  de  la  Peltrie,  lors- 
([u'ellc  fut  devenue  veuve.  Son  i)ère  la  pressait  beaucoup  de  se 
remarier;  elle  s'y  refusait,  ayant  fait  vo'U,  pendant  une  grave  maladie, 
de  consacrer  ses  biens  à  l'éducation  des  lilles  sauvages  du  Canada,  si 
elle  recouvrait  la  santé.  Dans  son  emi)arras,  elle  consulta  son  confes- 
seur, ((ui  lui  conseilla  d'épouser  M.  de  Bernières  et  de  vivre  avec  lui 
comme  frère  et  sceur.  Mais  la  chose  s'arrangea  autrement.  Ils  firent 
semblant  do  se  marier.  C^est  uiu;  curieuse  histoire,  racontée  par  les 
annales  du  temps.  «  Les  parents  croyaient  assuiémenl  (pi'ils  étaient 
mariés,  »  dit  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  {Lrllrcs.  p.  003);  U'  pul)lic 
le  crut  aussi;  et  celte  croyance  permit  à  M.  de  Bernières  de  se  rendre 
plus  utile  à  M'""  de  la  Peltrie,  (pi'il  accompagna  à  Paris  et  à  Tours.  Il 
la  conduisit  aussi  à  Diepjje,  où  elle  s'cMubanpia  avec  les  Ursulines  do 
Tours,  et,  pendant  son  absence,  il  administra  sa  fortune.  M""'  de  la 
l*('ltri<'  l'ajjant  consfiliiô  son  ])rorurrui\  dit  Maiie  de  rincarnation.  — 
Lire,  à  ce  sujet,  la  le\re  fort  intéressante  de  cette  religieuse,  dans  le 
Recueil  de  ses  Lettres  in-t  :  Lettre  87'^  au  H.  P.  Poucet,  jésuite, 
pp.  057-005. 
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Pendant  ce  temps,  l'esprit  de  Dieu  préparait  d'autres 
dévouements  en  faveur  des  malades  de  la  Nouvelle-France. 
Un  hôpital  était  de  première  nécessité;  le  P.  Le  Jeune  ne 
cessait  de  le  dire  et  de  le  redire  dans  ses  licliitions.  Il 
écrivait  en  MhW  :  S'il  y  avait  ici  un  hôpital,  il  y  aurait  tous 
U's  nuihuU's  du  pays  et  tous  les  vieillards'.  »  I^t  dans  une 
autre  lettre  :  «  L'hôpital  aura  de  })uissants  eiVets.  Il  est 
certain  (jue  tous  les  sauvages  malades  viendront  fondre  là 
dedans...  (Juand  ils  se  verront  bien  couche/,,  bien  nourris, 
bien  lo^c/,  l)ien  panse/,  doutez-vous  (pie  ce  miracle  de 
charité  ne  leur  jj;'a<^ne  le  c(eur?  Il  nous  tarde  en  vérité  que 
nous  vovons  cette  merveille '.    » 

Le  pressant  appel  (pi'il  avait  adressé  aux  Dames  de 
France,  dans  sa  lielntinn  de  103.'),  et  ([ui  avait  si  profon- 
dément ému  M""'  de  la  Peltrie,  produisit  la  même  péné- 
trante impression  sur  la  duchesse  (rAij.^uillon,  Elle  se  dit 
({ue  Dieu  lui  demandait  di'  poricr  secours  aux  rncmhros 
souffrants  de  J.-d.  dans  la  Nouvelle-France,  et  elle  résolut 
d'obéir  à  l'invitation  divine. 

La  duchesse  d'.Viguillon  n'avait  jamais  rencontré  M""'  de 
la  Peltrie;  elle  ne  la  connaissait  pas.  iVussi,  ({uand  on  lit 
la  vie  de  ces  deux  g'randes  bienfaitrices  du  (Canada,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  traits  de  ressemblance 
mystérieusement  tracés  dans  leur  destinée  réciproque. 

La  duchesse  d"Aii>uillon,  fille  de  Woné  de  Wi<;nerod  et  de 
Françoise  du  Plessis,  et  nièce  par  sa  mère  du  cardinal  de 
Richelieu,  avait  épousé  Antoine  de  Beauvoir  de  Uoure, 
nuir([uis  de  Combalet.  Plus  tard,  elle  devint  duchesse  d'Ai- 
guillon par  la  faveur  de  son  oncle. 

(^omme  M'""  de  la  Peltrie,  elle  avait  voulu  consacrer  sa 

1.  liclnlinn  de  1034,  p.  10. 
i.  lîelnlion  do  1036,  p.  3'k 
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jeunesse  à  Dieu;  comme  elle,  elle  en  fut  empêchée  par  la 
volonté  de  son  j)ère.  C.omme  M'"*"  do  la  Pellrie,  elle  perdit, 
après  (juekpies  années  de  mariai;e,  son  nujri,  tué  les  ijrmes 
à  la  main  sous  les  murs  de  Montpellier  (l('>22i;  connue 
M""'  de  la  l^eltrie,  elle  se  voua,  devenue  veuve,  à  loules  les 
(vuvres  de  ])iété  et  de  charité,  et  principalenu'ut  à  celle 
des  missions;  comme  M""'  de  la  Peltrie,  elle  entendit  la 
voix  de  Dieu  et  vit  la  roule  à  suivre,  en  lisant  la  Jielulioa 
adressée  en  l()3">  par  le  P.  Le  Jeune,  à  son  Piovincial, 
l'ilienne  liinc^.  M"""  de  la  Pi'llrie  consacra  ses  biens  à  l'édu- 
cation des  iilles  sauvaj^'es,  et  la  duchesse  d'Aig'uillon  fonda 
riIôlel-Dieu  de  (Juéhec,  dont  elle  confia  la  dir(>clion  aux 
Hospitalières  de  Dieppe,  sur  l'indication  du  P.  Le  Jeune*. 

Le  i-  mai   1()3!),  trois  l'rsulines-  avec  M""' de  la  Pellrie, 

i.  IjO  p.  Lo  Jouiic  (''cpivail  dims  sa  llciilion  (1(>  lliitii,  p.  S  :  i'  Si  un 
monastère  s(MnI)lal)lo  à  ("c>liii-lù  i  nioiiaslèrc  des  Au^nisliiios,  Sd'urs 
liospitalièrc'S  do  Diepito),  estait  (M>  la  \(m\ cllc-France,  leur  charité 
forait  plus  i)our  la  oonvorsiou  dos  sauvages  cpio  toutes  nos  courses 
ot  nos  paroles.  »  La  duchesse  d'Aii^uillou  s"otant  adrossôo  à  ces  reli- 
^iousos,  collos-ci  accc>ptèi'out  avec  cuiprossoniont  la  direction  de 
l'hôpital  {\f  (Juél)(>c  ([uoii  loui'  proposait,  ol  M""'  dWi^'^uillon  écrivit 
aussitôt  au  P.  Lo  .louno  :  'i  Diou  mayaMl  (1(  uiiô  lo  dosii-  (Taidor  au 
salut  dos  pauvres  sauva<;os,  après  avoir  lu  la  Hcluliitti  cpio  vous  on 
avez  faite,  il  ma  somhlô  (pu>  co  (pu>  vous  croyez  (pii  puisse  lo  plus 
servir  à  leur  conversion  est  rétahlissoniont  dos  relif;iousos  hospita- 
lières dans  la  \ouvollo-France  ;  do  sorte  {\\w  je  me  suis  résolue...  » 
(V.  lo  Cours  (l'ilixioirc  du  (IhiukLi,  t.  1,  p.  'IHi.) 

2.  Mère  Mario  do  l'Incarnation,  Mère  do  Saint-Joseph,  toutes  doux 
du  monastère  dos  Lrsulines  do  Tours,  et  Mère»  (décile  do  Sainto- 
(h'oix  du  monastère  do  Dieppe.  —  Avaul  de  convier  la  Mère  Marie  do 
rincarnation  à  la  difficile  mission  du  C.auada,  le  1*.  Le  Jeune,  homme 
sa^^e  et  prudent,  voulut  éprouver  sa  vocation.  «  11  lui  adressa  donc 
doux  lettres,  dans  losipiolles  d'.ihiïrd  il  lui  dépoij^niit,  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres,  les  difficultés  de  tout  };i'nro  (piello  rencontrerait 
au  (Canada,  les  mn>urs  dos  sauvafi;es,  leur  férocité,  les  ri^aieurs  du 
climat,  les  privations,  les  soufTranccs,  etc.  »  [Chajxtl,  p.  'M'>\);  puia, 
if  (lualiliait  do  présomption  Insupi)ortal)lo  son  désir  des  missions  {La. 
Jés.  et  Noui'.-Fr.  —  T.  I.  2'i 
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et  trois  Hospitalières  •  sous  les  auspices  de  la  duchesse 
d'Aiguillon,  s'emhanpiaient  au  porl  (U;  niep[)e  et  allaient 
fonder  à  (Québec,  celles-ci  un  séniinairt'  de  lilles,  et  celles-là 
l'hôpital  des  Au^'-uslines.  Trois  Jésuites  accompagnaient 
ces  sept  premières  héroïnes  de  la  Nouvelle-France,  les 
pères  ^'imont,  Poucet  de  la  Rivière  et  (ihaumonot. 

Québec  comptait  à  peine,  à  cette  éj)f)(pie,  deux  cent  cin- 
quante habitants,  par  la  laule  de  la  (À)nipa<^nie  des  Cent- 
Associés,  tpii  ne  transportait  pas  en  Aniéricpie  les  quel({ues 
milliers  de  colons  qu'elle  s'était  enfji'a^ée  à  établir,  à  sou- 
tenir et  à  nourrir  pendant  trois  ans.  Ses  premiers  end)ar- 
quenients  lirent  concevoir  de  jurandes  espérances;  la 
suite  ne  répondit  pas  au  début;  et  ainsi,  <(  par  l'inaction  de 
cette  Société,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  la  colonie,  au  lieu 
d'augmenter,  diminuait  de  jour  en  jour  en  nond)re  et  en 
force-.  »  Il  faut  cependant  lui  rendre  cette  justice,  (ruelle 
ne  s'()j)posa  pas  au  libre  dévelopj)enu^nt  de  la  religion  catho- 
lique; elle  se  montra  sévère  dans  le  choix  des  colons,  dont 
la  plupart  appartenaient  à  la  sobre  et  crovante  nation  bre- 

rclifjiciisc  iirsiiliiic,  p.  tiO).  Mario  do  rincarnatîon  no  s'étonna  point 
clos  parolos  Imniilianlos  du  P.  I.c  Jouno,  ot  no  so  laissa  pas  découragor 
par  la  vuo  dos  croix  do  toulo  naturo  (|ui  lallondaiont;  elle  porsista 
dans  sa  volonté  d'aller  au  Canada.  Do  son  côté,  lo  P.  Lo  Jouno  ne  so 
pressait  pas  de  l'y  a[)polor...  Mais  les  Pères  Chastelain  et  Garnior, 
missionnaires  aux  Ilurons,  ayant  entendu  [)arler  du  désir  do  la  fer- 
vente roli^'iouso,  firent  dos  instances  auprès  d'elle,  pour  l'attirer  à 
Québec,  et  prièrent  le  P.  Le  Jeune  de  ne  pas  s'ojjposer  à  son  départ. 
Le  P.  Le  Jeune,  (pii  n'avait  répondu  avec  froideur  et  indifTérence  aux 
clans  de  zèle  do  Marie  de  l'Incarnation  que  pour  se  bien  rendre 
compte  de  son  dof^ré  <lo  vertu,  i)romit  de  no  plus  faire  d'opposition. 
(Lettre  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  à  son  directeur,  2G  oc- 
tobre 103(5.) 

1.  Mère  Marie  Guenet  de  Saint-Iynace,  Mère  Anne  le  Cointre  do 
Saint-Bernard  et  Mère  Marie  Forestier  de  Saint-Bonaventure. 

2.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  1.  V,  p.  226. 
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tonne,  à  la  forte  et  industrieuse  race  normande.  (!e  choix 
des  colons,  le  zèle  des  missionnaires  et  l'exemple  des  chefs 
contribuèrent  à  faire  de  ce  petit  coin  du  monde,  une  (erre 
(le  hnivdiclions  cclc-sfcsK  (Québec  était  en  lO^iî),  au  point 
(U?  vui!  religieux  et  moral,  ce  (jue  nous  l'avons  vu  en  l()I{.'i. 
((  La  vertu,  dit  le  P.  Le  Jeune,  marche  ici  la  tète  levée;  elle 
est  (hms  l'honneur  et  dans  la  j^loire  ;  le  crime  dans  l'obscu- 
rité et  la  confusion...  c'est  une  espèce  de  miracle.  »  Ce 
religieux,  avec  un  peu  d'exagération,  l'attribi'e  exclusi- 
vement à  r  indus  fric,  à  la  prudence  et  à  la  sh(/cssc  du  {^mju- 
verneur,  M.  de  Montmajj;ny  -. 

Charles  Iluault  de  Montma^ny,  chevalier  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  avait  succédé  à  Cham- 
plain  dans  le  jjfouvernement  de  la  Colonie.  Homme  de  cou- 
raiji'e,  cœur  français,  administrateur  vi^'-ilant,  il  joijji'nait  aux 
vertus  civiles  et  militaires  les  plus  hautes  vertus  chré- 
tiennes. S'il  ne  lit  pas  oublier  son  prédécesseur,  il  adoucit 
par  l'harmonieux  ensemble  de  ses  brillantes  ([ualités  les 
regrets  universels  que  la  mort  du  fondateur  avait  causés. 

Grande  fut  la  joie  du  j^ouverneur  et  de  toute  la  Colonie, 
en  apprenant  l'arrivée  des  religieuses  de  France.  Le  l''''aoùt, 
dans  la  matinée,  tous  les  Français,  le  gouverneur  en  tète, 
sont  sur  le  rivage  ;  les  canons  grondent  au  fort  :  on  voulait 
faire  apprécier  aux  naturels  le  mérite  du  renfort  qui  leur 
était  offert  et  les  initier  aux  honneurs  qui  doivent  accueillir 
la  cJiarité'-^,  Le  lendemain,  Ursulines  et  Hospitalières 
visitent  en  canots  la  mission  sauvage  de  Sillery;  puis  ces 
religieuses,  que  le  même   héroïsme  avait  rassemblées,   se 

i.  Relntion  do  1039. 

2.  lielntions  do  1030-1640,  passim. 

3.  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  Crétincau-Joly,  t.  III, 
ch.  IV. 
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sr/hircnf  pour  dcrenir,  c/iuciinr  selon  sn  r(';/l<\  les  .svrv.infrs 
(les  inulndcs  ou  les  insi il ul rives  des  simviujvs^ ,  Le  P.  Le 
,louno  va  cIukjuo  jour  passor  ])lusii'urs  Iicuros  dans  leurs 
cDUVciils  j)r<)vis()ir('s  pour  cnscijji'm'r  aux  unos  et  aux  autres 
la  Ijin^ue  sauvage'-. 

L'héroïsme  de  ces  religieuses,  devenues  sur  la  lerrc 
élranj^ère,  les  auxiliaires  des  apôtres  de  ri^van;^ile,  inspire 
tes  réilexions  à  un  historien  IVanc^'ais  :  ((  Les  missionnaires 
allemands,  italiens,  poi'tu^''ais  et  espaj^nols  (pii  eouvraient 
le  Nouveau-Monde  n'avaient  trouvé  ni  dans  les  souvenirs 
(h'  leur  j)atrie,  ni  j)eut-ètre  dans  les  suhlimilés  de  leur 
ilévouement,  la  eharité  de  la  l'enune  associant  la  ^ràee  et  la 
douceur  de  son  sexe  à  l'enthousiasme  et  à  l'énerg'ie  du 
prêtre  voyageur.  Les  Jésuites  IVani^-ais  eurent  rintelli<;encc 
des  secours  (ju'une  main  ])lus  délicate,  (ju'une  voix  plus 
tendre,  (|u'une  âme  moins  rude  étaient  destinées  à  ollVir 
aux  sauvag''es.  Ils  savaient  (ju'en  France  alors  la  femme 
était  appelée  à  un  j^rand  aj)ostolat  j)ar  la  charité,  l^llc  s'y 
révélait  la  fortune  du  pauvre,  la  consolation  de  l'afnifjcé,  et, 
avec  un  cœur  de  vierge,  elle  avait  des  entrailles  de  mère 
j)our  les  orphelins.  Elle  ;>doptait  toutes  les  misèi'es  comme 
des  sœurs  ([ue  le  ciel  réservait  à  sa  tendresse.  Elle  disait 
adieu  aux  bonheurs  de  l'existence,  pour  consacrer  à  tout  ce 
qui  souifre  sur  la  terre  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Les  Jésuites 

1.  ('.n'Unoau-Joh/,  l.  III,  eh.  IV. 

2.  On  lit  dans  Vllisloirc  de  riIôtcl-Dicu,  p.  82  :  <«  Los  Hospitalières 
à  peine  (U''l)ar(|uéos,  se  mii-cnt  avec  ardonr  à  rétiulc  des  langues  sau- 
vages, et  le  P.  Le  Jeune  leur  lui  donné  eomme  j)rofesseur  et  leur 
enseigna  d'abord  la  grammaire  algoncpiine.  Il  les  initia  anx  diflîenltés 
de  cet  idiome  barbare  et  leur  apprit  à  Inen  prononcer  chaque  mot. 
//  iioiiti  (loiinn  les pricrea  et  le  cnd'c/iisino  ;)  niiprendrc...  » 

On  lit  aussi  dans  le  premier  vol.,  p.  28,  des  Ui'fudincs  de  Qu^'boc  ; 
«  Le  charitable  et  dévoué  P.  Le  Jeune  se  rendait  tous  les  jours  à  leur 
maison  pour  leur  enseigner  les  langues  sauvages...  » 
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lui  ouvrirent  un  champ  plus  vaslc.  Ils  deniandt'rent  ([u'clle 
vînt  sanctilicrleur  mission,  ins[)irer  aux  jeunes  Canadiennes 
la  j)udeur  et  la  vertu,  et  prodij^uer  aux  malades  les  soins 
de  la  bienfaisance  chrcHicnne  '.    » 

Pendîint  (jue  les  Ursulines  cl  les  IIos|)italii'res  de  l)iep[)e 
se  llxaient  à  (jui''l)cc,  d'autres  Hospitalières,  nouvellemenl 
fondces  à  La  FU'che  par  ^L  de  la  Dauversicre,  s'apprêtaient 
à  les  rt^joindre. 

Ni'  sur  la  lin  du  xvi''  siècle  d'une  noble  et  ancienne 
famille  de  lîretaj^ne,  Jér<')me  Le  lloyer  de  la  Dauversière 
fut  un  des  premiers  élèves  du  collè|^e  royal  de  La  Flèche, 
fonde  par  Henri  IV  cl  dirig-é  par  les  Pères  de  la  Com- 
pa<j^nie  de  Jcsus.  Là,  il  connut  sur  les  bancs  de  l'école, 
Marin  Mersenne,  Uené  Descartes,  Budes  de  Guébriand;  il 
étudia  et  j^randit  avec  des  écoliers,  (£ui  furent  plus  tard 
l'honneur  de  l'I^^glise  de  France,  Arthur  d'Espinay  de  Saint- 
Luc,  Jaubort  de  Haraut,  Franc^ois  de  Gauler,  du  Plessis- 
Gesté  de  la  Hrunelière,  Henri  de  Haradat;  il  se  lia  d'amitié 
avec  ses  condisciples,  (Charles  Faure,  le  ji^rand  réformateur 
de  la  Congrégation  de  Sainte-Geneviève,  et  Nicolas  Four- 
nier,  (|ui  introduisit  la  réforme  du  P.  Faure  dans  l'abbaye 
de  Heaulieu.  iVu  sortir  du  collèjj^e,   il  succéda  à  son  père 

i.  Histoire  de  la  Coinpnfjnie  de  Jéxiis,  par  Crétiiioau-Joly,  t.  III, 
eh.  IV.  —  Notre  but,  eu  parlant  des  Ursulines  et  des  Ilospitalièr's, 
est  de  faire  connaître  la  part  <[ue  prirent  les  Jésuites  dans  rétablis- 
sement do  ces  religieuses  au  Canada.  Quant  à  eur  action  bienfai- 
sante dans  cette  mission,  elle  a  été  racontée  par  d'autres  dans  des 
ouvrages  connus  de  tous,  principalement  dans  les  Annales  de  ces 
deux  communautés,  Annales  d'une  piété  et  d'une  simplicité  ravis- 
santes. Une  réllcxion  aura  ici  son  utilité,  c'est  (pie  les  Ursulines, 
malgré  toutes  les  difficultés  cpi'elles  rencontrèrent,  curent,  à  partir 
de  1650  jusqu'à  1854,  250  petites  filles  sauvages  pensionnaires,  et.  à 
partir  de  1658,  un  nombre  assez  important  d'externes.  (Consulter  dans 
Los  servantes  de  Dieu  en  Canada,  par  do  Laroche-Héron,  le  tableau 
de  la  page  31.) 
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<lnns  lii  tlijir<;c  de  icccvi'ur  des  liiillos  di'  l'I^Ioction  de  La 
Flc'clu'.  Plus  liird.  on  l'i-lcvii  à  rt'clu'viiiiij^r.  Miii-it'  à  une 
picnisc  IV'nuuc,  Jcimiic  de  Hcauj;!'',  il  eut  (U-  iionihrcux 
iMd'anl.s,  tous  dignes  de  lui. 

(îiHail  un  tlnvliiMi  dune  haute  piéh'.  Au  dire  do  ses 
hislorit'iis ',  Dieu  le  l'avorisa  de  ^l'àces  si  extraordinaires 
que  son  eonl'esseur,  le  1*.  Mtienne.  réeollel,  lui  eonsi'illa  do 
s'adresser  à  un  Père  de  la  (l(un|)a<;nie  de  Jésus,  plus  eapahle 
(|ue  lui  de  le  diriger  dans  les  voies  du  ciel'-'.  Jérôme  choisit 
le  P.  François  (Ihauveau,  directeur  de  la  (lonj^ré^ation  des 
l^xternes.  Il  était  alors  en  [)roie  à  dt;  terribles  tentations. 
Le  nouveau  conl'esseui',  honinu'  de  bon  sens  et  de  raison, 
écouta  iroidenuMit  les  coinniiniicalions  surnaturelles  de  son 
pénitent,  et  se  contenta  de  lui  reconnnander  la  prière,  les 
bonnes  ceuvrcs  et  les  pénitences;  il  n'était  pas  éloigné  de 
voir  en  lui  la  tète  l'aible  d'un  illuminé. 

Le  2  février  llilll,  Jérôme  entendit  une  voix  du  ciel,  (pii 
lui  ordonnait  de  fonder  à  La  Flèche  un  hôtel-Dieu  et  des 
sd'urs  hospitalières,  et  d'établir  ensuite  à  Montréal  une 
colonie,  puis  un  hôpital,  où  ces  i-eli^ieuses  iraient  un  jour 
•se  consacrer  au  soulajji'ement  et  à  l'instruction  des  malades. 
Un  laïque  sans  notoriété,   un   homme   marié,  un   père    de 
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1.  Pour  tous  les  détails  qui  vont  suivre,  voir  :  Vii'  ilr  Mii(li'nu)it<olli' 
Mance,  Paris,  Poussielf;ue-Husand,  IH;»'*; — Jlisloirr  ilr  lu  (lolonir 
frnnçniso,  jjar  rab])é  Paillon,  t.  I; — Ilisloin'  dfs  rflii/ictiscs  hoxiilln- 
lidroH  do  Sainf-Joscith,  par  CouanicM-  de  Launay;  Paiis,  V.  Palmé, 
1887;  — Ilisloire  de  In  Flrc/ir,  par  de  Montzey,  2"  période;  —  Vies 
de  M.  Olicr  et  de  In  swiir  Jioun/eoin,  par  l'aljhé  Faillon  ;  —  Annnles 
des  IIos])if;diè?'eK  do  Sninl-Joxoidi;  Sauniur,  182*.);  —  Maïuiscrils  de 
riIôtel-Dicu  de  la  Flèche;  —  Histoire  du  Monfrôid,  par  M.  Dollier  de 
Casson;  —  Vie  do  M.  do  lioriti/,  parle  P.  Saint-.Iure,  de  la  (^ompaynie 
de  Jésus;  —  Ilisluiro  du  collèt/e  Henri  IV,  à  la  l-'lèohe,  par  le  P.  de 
Rochenionteix,  de  la  (lompaj^iiie  de  Jésus,  t.  IV,  eli.  HI. 

2.  Inlroduetion  à  la  Vie  de  3/""  M.uioe,  p.  xir;—  Histoire  des  reli- 
gieuses hos])italières,  par  Couanier  de  Launay,  1.  I,  p.  2o. 
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l'aniille,  appeh''  pai-  Dieu  à  une  nnssion  de  eellc  nature  !,.. 
Le  1*.  (iliauveau  di'clai'a  le  j)r(»j('l  exlrava^anl.  coniraire  à 
louU'S  les  lois  de  la  convenaiiee  cl  à  loules  les  notions  de 
la  prudence  liuniaine.  de  tout  point  invalisiiMc. 

(IcjK'udanL  les  i'V('nenienls  niarelit'ivnl.  V.w  di'pil  de 
loules  les  oppositions,  eonlrairenienL  aux  |)i'i''visions  des 
sa};i's,  rh(Mel-I)ieu  de  La  l'U'clie  se  e(tnslruisil ;  puis,  un 
])eau  joui',  M"''  de  la  l'erre,  snr  le  conseil  de  M.  de  la  Dau- 
versiîu'e,  s'y  enlei-nia  avec  trois  de  ses  conipaj^nes,  loules 
résolues  de  vivre  et  de  mourir  au  service  des  nudades. 
relies  devaient  (}trc  les  pierres  londanienlales  du  nouvel 
instilut. 

4 

Huit  ans  s'iHaient  écoulés  depuis  le  2  février,  ni  ins  do 
faits  merveilleux,  de  circonstances  providentielles,  où  'a 
voix  de  Dieu  pai'iail  plus  fort  ([ue  celK  de  la  raison.  L'ac- 
coniplisseiucnt  de  la  première  partie  du  ])ro^i-amnie  divin 
touchait  à  sa  lin;  restait  la  seconde,  la  plus  ditlicile,  celle 
<pu  concernait  l'étahlissenuMit  dune  colonie  et  la  fonda- 
tion d'un  h(jtel-l)ieu  à  Montréal. 

((  (]e  dessein  est-il  bien  de  Dieu?  »  demanda  Jér('»me  à 
son  directeur.  —  «  N'en  doute/,  pas.  Monsieur,  répondit  le 
P.  (ihauveau,  vaincu  désornuiis  par  la  puissance  des  faits; 
emiilovez-vous  v  tout  de  bon.   » 

Ici,  cependant,  les  o])staclos  send)laient  se  dresser  insur- 
montables. Il  fallait  ac([uérir  la  propriété  de  l'île,  et  le 
propriétaire,  Jean  de  Lauson,  intendant  du  Dauphiné, 
n'était  pas  disposé  à  la  céder;  il  fjillait  ensuite  créer  une 
société  de  chrétiens  convaincus,  riches,  dévoués,  déter- 
minés à  donner  beaucoup  pour  la  fondation  de  la  colonie, 
et  à  ne  retirer  d'autres  profils  de  leurs  sacrifices  que  la 
p^loire  de  Dieu  et  l'évanf^élisalion  des  sauvages  ;  il  fallait 
onlin  trouver  un  j^ouverneur  désintéressé,  vertueux,  plein 
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de  prudence  et  de  savoir-faire,  à  la  l'ois  {jjuerrier  et  org-ani- 
sateur,  capable  de  diriger  cette  entreprise  de  colonisation, 
de  maintenir  dans  le  devoir  et  de  mener  au  cond)at  une 
recrue  d'hommes,  lal)oureurs  et  ouvriers,  tous  exercés  au 
métier  des  armes.  Dans  une  île  dcscrfo,  inculfe,  cjrjwsce  aux 
incursions  des  Inx/uois^,  cette  recrue  était  de  première 
importance. 

N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  décourager  M.  de  la  Dauver- 
sière,  homme  timide,  sans  appui,  sans  expérience,  sans 
fortune,  n'ayant  aucun  usaj^e  du  monde,  s'exprimant  avec 
peine?  Il  eut,  en  elîet,  une  heure  de  suprême  décourag'ement. 
Mais  le  P.  (^hauveau  était  devenu  confiant.  11  soutint  son 
courage,  et  lui  ordonna  ''  de  partir  pour  Paris,  où  il  trou- 
verait sans  aucun  doute  les  moyens  d'exécuter  son  projet. 

Jérôme  se  rendit  à  l'église  de  Notre-Dame,  où  X.-S. 
lui  dit  :  «  Travaillez  fortement  à  mon  (euvre;  ma  grâce 
vous  sutlit  et  ne  vous  manquera  pas.  »  L  avenir  vérifia 
bientôt  cette  promesse. 

Le  P.  (Charles  Lalemant,  j)rocureur  des  missions  du 
Canada  à  Paris,  venait  d'arriver  de  (J'uébec.  (tétait  un  ami 
de  M.  de  Lauson.  11  part  avec  M.  de  la  Dauversière  pour 
A'ienne,  et  obtient  de  l'intendant  du  Dauphiné ,  jusque-là 
intraitable  sur  ce  point,  la  cession  de  lile  de  Montréal  •^. 

Le  noyau  de  l'association,  qui  prit  le  nom  de  Socivtc  do 
Notre-Dame  de  Montréal,  se  forma  bientôt  comme  par 
enchantement.  Le  P.  (Uumveau  désig^na  à  M.  de  la  Dau- 
versière Pierre  Février,  baron  de  Fancamp,  son  pénitent 
et  son  ami,  dont  la  bourse  était  toujours  ouverte  aux  saintes 
entreprises.  Quand  Jérôme  rencontra  pour  la  première  fois 


1.  Ilii^fdirr  ilr  la  Colonie  frnnçniso,  l.  I,  p.  ilSH. 

2.  H,i(l..  p.  :{'.U. 
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M.  Olier,  celui-ci  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  veux  être  de  la 
partie.  Je  sais  votre  dessein  ^  »  Le  baron  de  Uenty,  (|ui 
fut  longtemps  le  pénitent  du  P.  Saint-Jure,  s'unit  à  ces 
trois  premiers  associés '.  Deux  autres  suivirent  de  près. 
La  Société  était  fondée. 

Le  plus  diflicile  semblait  fait,  et  les  associés,  convaincus 
du  succès  final,  demandent  à  Dieu  un  chef,  c;»pa]>h'  de  diri- 
ger au  gré  de  ses  divines  volontés  cette  vaste  entreprise. 
Or,  un  jour  que  le  P.  Lalemant  était  dans  sa  cellule  du  col- 
lège de  (^lermont,  un  gentilhomme  chanq)enois  frappe  à  sa 
porte.  C'était  Paul  de  (]homedey,  sieur  de  Maisonneuve. 
Le  religieux  ne  le  connaissait  pas. 

Dès  l'âge  de  13  ans,  Maisonneuve  avait  fait  ses  preuves 
de  courage  dans  la  guerre  de  Hollande;  depuis,  il  n'avait 
pas  quitté  l'épée;  et,  au  milieu  des  camps,  où  s'écoula  sa 
vie,  il  avait  gardé  pure  de  toute  tâche  sa  fidélité  à  Dieu. 
Aujourd'hui,  parvenu  à  la  force  de  l'âge  et  à  la  maturité 
de  l'homme,  le  vaillant  et  habih'  gentillionune  rêvait  sacri- 
fices et  dévouement  à  la  cause  de  Dieu  chez  les  peuplades 
sauvages  de  la  Nouvelle-France.  Préoccupé  de  ces  pensées, 
il  tombe  par  hasard  sur  une  Holatinn  du  P.  Le  Jeune,  il  la 
lit,  il  apprend  que  le  P.  Charles  Lalemant  est  à  Paris,  et 
il  vient  aussitôt  s'ouvrir  à  lui  de  tous  ses  généreux  projets 
d'avenir  •''. 

A  quelques  jours  delà,  M.  delà  Dauversière,  ne  sachant 
à  qui  conlier  la  direction  de  son  entreprise,  venait  aussi 
consulter  le  même  religieux,  «  Je  connais,  lui  répond  ce 
Père,  un  gentilhomme  de  l'une  des  meilleures  familles  de 

1.  Vie  de  M^^"  Mance,  introduction,  p.  xxx. 

2.  Vie  (le  M.  de  lienfi/,  par  lo  P.  Sniiil-Juro,  de  la  (lompagnio  di' 
Jésus.  Avif^non,  Séj^^uin  aine,  iHX],  p.  l'.Hi. 

3.  Histoire  de  la  Colonie  frnnçainc,  par  Tabljû  Faillon,  t.  I,  p.  40ii-407  . 
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<^hampajj^ne,  qui  pourrait  peut-être  l)ien  convenir  à  votre 
dessein.  »  Kt  il  nomme  M.  de  Maisonneuve,  dont  il  dépeint 
toutes  les  belles  (/ufditésK  M.  de  la  Dauversièrc  se  rend  à 
l'hôtel  de  M.  de  Maisonneuve,  ([ui  se  met  immédiatement 
à  la  disposition  des  associés  :  «  Je  n'ai,  dit-il,  aucune  vue 
d'intérêt.  Je  puis,  par  mon  revenu  de  deux  mille  livres  de 
rente,  me  sullire  à  moi-même;  et  j'emploierai  de  i'i'rand  cœur 
ma  bourse  et  ma  vie  dans  cette  nouvelle  entreprise,  sans 
ambitionner  d'autre  honneur  que  d'y  servir  Dieu  et  le  roi 
dans  ma  profession '.    » 

Au  printemps  de  l'année  suivante  (l()41),  MM,  de  la 
Dauversièrc  et  de  Maisonneuve,  et  une  première  levée 
d'honnnes  forts  et  vij>oureux,  étaient  réunis  à  La  Rochelle, 
prêts  à  s'endiarquer  pour  la  Nouvelle-France.  Mnis,  à  la 
veille  du  déjunt,  ils  s'.ujterçurent  qu'il  leur  manquait  un 
secours  absolument  indisjiensahle,  et  que  tout  leur  argent 
ne  pourrait  leur  j)rocurer ;  c'était  une  femme  sage  et  intelli- 
gente, d'un  courage  à  toute  épreuve  et  d'une  résolution 
mâle,  qui  les  suivit  dans  ce  ])ags,  jjour  prendre  soin  des 
denrées  et  des  diverses  fournitures  nécessaires  à  la  subsistance 
de  la  colonie,  et  en  même  temps  jxjur  servir  d'hospitaUère 
aux  malades  et  aux  blessés'^.  M.  de  la  Dauversièrc  ne  pou- 
vait y  envoyer  les  Hospitalières  de  La  Flèche,  dont  l'institut 
n'était  pas  encore  approuvé  ^. 

La  Providence,  qui  avait  tout  mené  jusqu'ici,  pourvut 


1.  Histoire  (le  la  Colonie  f/;iiir;iii;(.\  p.  407. 

2.  Ihid.,  p.  408. 
;i.  Ihi(l.,\).  411. 

4.  M{j;r  (rAiigors,  Claude  do  Huoil,  érigea  canoni(jucmont,  au  mois 
■d'octobre  1043,  les  filles  do  l'hôpital  do  La  Flôciio,  ou  oommuuautô, 
sous  lo  tilro  û'IIos])it;ihôres  de  S;tinl-Jo!ic]>li.  Kilos  uo  se  roudirout 
(|u'ou  lOîiO,  à  Moutrôal,  où  ollos  eurent  pour  promièro  supérieure  la 
sanip  Judith  Moroau  do  Brosolo. 
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également  à  ce  pressant  besoin  de  la  colonie^  à  iinsu  ninne 
des  associés  ' . 

Le  P.  de  la  Place,  missionnaire  de  la  Nouvelle-France, 
se  trouvait  alors  à  La  Rochelle  chez  les  Pères  Jésuites ,  se 
disposant  à  rej^agner  (^uéhec  sur  le  vaisseau  des  associés 
de  Montréal.  Un  matin,  après  la  messe,  il  l'ut  appelé  au 
parloir  par  une  jiersonne  de  grande  vertu,  M"'"  Jeanne 
Mance,  née  en  RiOd  à  Nogent-le-Roi,  à  ([uehpies  lieues  de 
Langres.  Elle  avjiit  un  immense  désir  de  travailler  au  salut 
des  tribus  indiennes  du  (Canada. 

L'année  précédente,  avec  la  permission  de  son  directeur 
de  Xogent,  elle  avait  consulté  à  Paris  les  Pères  Lalenumt, 
de  la  Place  et  Saint-Jure.  Ce  dernier,  recteur  du  noviciat 
de  la  (Compagnie,  un  des  hommes  les  plus  habiles  de 
1  époque  dans  la  science  des  voies  de  1  àme,  lui  dit  ((u'il 
n'avait  jamais  rencontré  dans  aucune  vocation  des  mnr([ues 
si  évidentes  de  la  volonté  divine.  «  ('/est  une  o'uvre  de 
Dieu,  ajouta-t-il;  vous  devez  le  déclarer  à  vos  parents.  » 
Elle  voulut  cependant  avoir  encore  1  avis  du  P.  Rapin, 
provincial  des  Récollets,  de  la  Suinte  Mère,  Marie  Rous- 
seau, et,  persuadée  que  Dieu  la  voulait  au  (]i>.nada,  elle 
partit  pour  la  Rochelle,  sans  trop  savoir  cjuelle  serait  sa 
(lestinée  sur  la  terre  de  ses  vceux.  Le  P.  de  la  Place  lui 
témoigna  sa  joie  de  la  revoir,  et  lui  parla  longuement  de  la 
Société  de  Notre-Dame  de  Montréal,  dont  elle  ignorait 
l'existence.  Le  lendemain,  M.  de  la  Dauversière  lui  mar([ua 
sa  place  dans  cette  Société  et  l'engiigea  à  y  entrer.  «  \'olon- 
tiers,  je  m'unirai  à  elle,  répondit  M"''  Mance,  si  j'ai  l'agré- 
ment du  P.  Saint-Jure,  mon  directeur.  »  — <(  Ne  perdez 
donc  pas  de  temps,  reprit  M.  de  la  Dauversière,  et  écrivez- 
lui  par  le  prochain  courrier.  »  La  réponse  du  P.  Saint-Jure 

I.    V7t'  <In  M^^'^  M.inco;  introduction,  p.  xi.i. 
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ne  se  lit  pas  attendre.  Il  répondit  que  la  main  de  Dieu  étuil 
lùsihle  flans  col  ouvrar/e,  qiielle  ne  manquât  donc  pas 
<r accepter  l'union  qu'on  lui  proposait,  et  qu'assuf^'nicnt 
Notrc-Seif/neur  le  demandait  d'elle  '« 

Au  mois  d'août,  M.  do  Maisonneuve  dél)arque  à  (Québec, 
et  l'année  suivante  (IGi2)  il  prend  possession  de  l'île, 
qu'il  consacre  à  la  Sainte  Famille;  il  l'appelle -Vo//'e-/)a/?ie 
de  Montréal  '.  Le  P.  Barthélémy  Vimont,  qui  avait  rem- 
placé depuis  près  de  trois  ans  le  P.  Le  Jeune  dans  sa  charg-e 
de  supérieur  général  de  la  mission,  accompa<^nait  les  nou- 
veaux colons;  et  sur  le  lieu  même  où  devait  s'élever  la 
ville  de  Montréal  ou  ^'illemarie,  il  leur  adressa  ces  paroles 
que  nous  a  conservées  M.  Dollier  de  ('asson  :  «  (]e  que 
vous  voyez  ici.  Messieurs,  n'est  ([u'un  grain  de  sénevé; 
mais  je  ne  doute  nullement  que  ce  petit  grain  ne  pro- 
duise un  grand  arbre,  ([u  il  ne  fasse  un  jour  des  progrès 
merveilleux,  ne  se  multiplie  et  ne  s'étende  de  toute  part"'.  » 

1.  Vicdr  .V"'' .l/.i/HV,  p.  21. 

Dans  l'IIistoirr  <lc  lu  dolo/iic  fr.inraitic ,  t.  I,  p.  410,  M.  liihbé 
l'aillon  (Ut  :  «  Los  Jésuites  avaient  été  jus([u'alors  les  instruments 
do  tous  les  succès  ([ue  ces  Messieurs  (de  la  Société  do  Montréal) 
venaient  d'obtenir.  Ces  Pères  avaient  approuvé  eux-mêmes  le  dessein 
de  Montréal  et  envoyé  M.  de  la  Dauversière  à  Paris  pour  en  ménager 
l'oxocution.  Par  leur  crédit,  ils  avaient  déterminé  M.  de  Lauson  à 
céder  l'ile,  et  contribué  encore  à  faire  confirmer  ce  mémo  don  par  la 
grande  Compagnie.  Knfin,  ils  avaient  procuré  aux  nouveaux  associés, 
dans  leur  extrême  embarras,  M.  de  Maisonneuve  et  M"'-'  Mance.   » 

Ajoutons  <[ue  le  P.  Cbarles  Lalemant  lit  encore  entrer  dans  la 
Société  do  Montréal  M.  Louis  d'Ailleboust  do  Coulongcs,  (pii  devint 
le  lieutenant  de  M.  de  Maisonneuve  et  remplaça,  en  1648,  M.  do 
Montmagny  comme  gouverneur  de  Québec. 

2.  nelnfion  de  1042,  p.  37.  —  M.  do  Puiseaux  et  M™"  de  la  Peltrie 
accompagnèrent  les  associés  à  Montréal.  M.  de  Puiseaux  (jui  possé- 
dait doux  maisons,  l'une  ii  Sninfo-Foi/,  à  une  journée  de  Québec,  et 
l'autre  près  de  Québec,  appelée  d'abord  Snint-Michel,  ensuite  Piii- 
soiiiij'.  se  démit  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  la  colonie  de  Montréal. 

3.  Ilistuirc  du  Montréal,  par  M.  Dollier  de  Casson. 
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Ces  paroles  étaient  prononcées  en  présence  d'une  ([ua- 
rantainc  de  colons,  le  17  mai  l()i2,  dans  une  île  a])an- 
donnée,  non  loin  de  l'ancienne  Hochalaj,^a  des  Alj,'-on<juins, 
sur  la  Pointe-à-(!!allière,  à  l'endroit  même  où  (Ihaniplain 
avait  débarqué  pour  la  première  fois  trente  et  un  ans  aupa- 
ravant. Elles  contenaient  une  propbétie,  sans  (jue  l'orateur 
s'en  doutât.  Quand  Mjj^r  de  Laval  visita,  dix-huit  ans  plus 
tard,  lîi  colonie  naissante,  la  Pointe-à-(lallière,  [)rotéji^ée 
par  un  fort,  et  entourée  d'une  forte  enceinte  de  bois  avec 
quatre  bastions,  comptait  une  population  de  deux  cents 
âmes,  répandue  dans  une  cincpiantaine  '  de  maisons;  elle 
avait  un  séminaire,  un  hôtel-Dieu  et  une  chapelle  en  bois 
servant  d'éf^lise  paroissiale,  (tétait  une  paroisse  modèle, 
(jui  ressem])lait  ])lutôt  à  une  communauté  relii^ieuse  ([u'à 
une  paroisse.  (]ha(jue  jour,  tous  les  fidèles  assistaient  à  la 
sainte  messe;  rien  ne  fermait  à  clef,  ni  maisons,  ni  collVes; 
et  jamais  rien  ne  disparaissait.  Au  loin  la  terre  était 
défrichée  et  la  semence  s'épanouissait  en  moissons  sur  la 
plaine  environnante.  Des  redoutes,  établies  yà  et  là.  pro- 
téjj^eaient  les  travailleurs.  ^Vutour  de  la  colonie  s'échelon- 
naient ime  partie  de  l'année  des  cabanes  de  sauvages 
convertis  '. 

A  la  demande  des  associés,  les  Jésuites  avaient  accepté 
l'administration  de  l'éj.'lise  de  ^  illemarie.  On  connaît  le 
nom  de  ces  apôtres,  dont  le  zèle  et  la  piété  iirent  dv  ces 
colons  de  France,  au  dire  de  la  sœur  Morin,  un  j)cti( ])cu])le 
(le  saints,  (^es  apôtres  s'appellent  Poucet,  du  Peron,  Druil- 
lettes,  Buteux,  Le  Jeune,  de  Quen,  Albanel,  Richard.  Le 

1.  Vie  (lo  la  sœur  lioiin/coi.^,  ])ar  M.  El.  Monlyolfîer.  —  M.  Tabbé 
Gosselin  dit  une  trentaine,  t.  1,  p.  270. 

-.  Ilislnire  de  la  Colonie  française,  t.  II,  passim;  —  Vie  de  Mqrde 
Laval,  t.  I,  ch.  VIII;  —  Vie  de  la  souir  Bounjeoix,  par  Kt.  ^lontgol- 
lier;  — Annales  de  l'IIôtcl-Dieu  de  Montréal  écrites  parla  s(eur  Morin. 
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Moync,  (rEudomare  et  liuilloqiiot.  Le  P.  Pijart  clùt  cette 
liste  de  missionnaires.  Nous  y  reviendrons. 

Les  Sulpiciens,  qui  remplacèrent  les  Jésuites  (KlîJT)  dans 
le  j^'ouvernement  de  la  paroisse,  développèrent  admirable- 
ment l'cL'Uvre  connnencée.  Et  aujourd'hui,  en  contemplant 
la  Jurande  ville  de  Montréal  superbement  bâtie,  sièj^e  prin- 
cipal du  commerce  entre  les  deux  (.anadas  et  le  Nord  des 
Etats-Lnis;  en  voyant  ses  noml)reuses  éj^lises,  fréquentées 
par  une  population  de  plus  de  cent  cinquante  mille  catlio- 
li(jues,  ses  beaux  et  vastes  étîdjlissements  d'éducation  et  de 
charité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sonj^er  à  la  parole  du 
P.  Viniont,  dite  il  y  a  deux  siècles  et  demi  :  <(  Ce  que  vous 
voyez  est  un  j^rain  de  sénevé  ;  mais  ce  petit  j^'rain  produira 
un  j^rand  arbre.   » 
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Mission  luiioimo. —  Loi',  de  Hirhciir  clioz  les  Iliiroiis,  en  HrZ'.i,  avec 
le  P.  (le  Xouë  ot  le  P.  de  la  Hoclie-dWillon,  réeollel;  il  est  renvoyé 
en  France.  —  Helonr  dn  P.  de  lîrélxMil'à  Ouél)e(',  pnis  an  pays  des 
Ilurons. —  LesJésniles  à  Ihonatiria,  à  Ossossanéet  àToananslayaé. 
—  Le  P.  do  Bréi)enr  snpéi-i(Mip.  —  Vie  joui-naiière  des  Jésnites.  — 
Maladie  éi)idémi(ine.  —  Calomnies  contre  les  missionnaires. 


Nous  avons  vu,  dans  les  chapitres  précédents,  les  moyens 
employés  par  les  Jésuites  pour  la  conversion  des  sauvages 
nomades  :  ils  en  réunirent  un  certain  nombre  à  Sillerv  et 
au.v  Trois-llivières  et  les  rendirent  sédentaires;  ils  créèrent 
un  hôpital  à  (Québec;  ils  appelèrent  à  leur  aide  des  Ursu- 
lines  et  des  religieuses  hospitalières.  Par  tous  ces  moyens 
d'action,  ils  purent  réaliser  un  bien  très  important  et 
durable. 

Ils  ne  suivirent  pas  la  même  marche  vis-à-vis  des  Ilurons, 
population  stable,  située  sur  une  vaste  péninsule  entre  la 
baie  Géorgienne,  le  Nottawassaga.  le  lac  Simcoc  et  le 
Severn,  belle  rivière  qui  s'échappe  de  ce  lac.  Ce  pays 
mesurait  tout  au  plus  quatre-vingts  kilomètres  de  long  sur 
trente  à  trente-cinq  de  large  '  ;  il  était  arrosé  d'eaux  pois- 
sonneuses, alterné  de  forêts  profondes  et  de  prairies,  pro- 
tégé par  des  baies  très  sûres.  Il  convenait  admirablement 
à  un  peuple  belliqueux,  agricole,  chasseur  et  pêcheur.  Deux 
siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  que  ce  peuple  a 
disparu  de  son  ancien  domaine,  et  les  colons  d'aujourd'hui 

1.  Relation  de  1639,  p.  50. 
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retrouvent  encore  son  histoire  dans  le  sol  resté  si  lonjçtemps 
inexploré ' . 

Près  (les  Ilurons,  vers  le  sud-ouest,  se  trouvait  la  nation 
<lu  Petun  -,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  cultivait  le  petun 
i)U  tabac.  Au  nord  du  lac  l'irié,  s'étendait  la  nation  Neutre  •^, 
(|ui,  à  force  do  prudence  et  d'hal)ileté,  avait  su  jj^arder  la 
})lus  stricte  neutralité  entre  les  Ilurons  et  les  Iroquois.  Plus 
loin,  vers  le  Midi,  sur  la  rive  méi-idionale  du  lac  Va'Ïv  *, 
lial)itaient  les  Kriés  ou  nation  du  Chat,  (|ui  ressemblaient 
de  mdHirs  et  de  lang'ajj^e  aux  Ilurons;  ses  ji^uerriers  furent 
loni;ftemps  la  terreur  des  Iro([uois.  Toujours  vers  le  Sud, 
sur  la  Sus(piehanna,  vivait  la  redoutable  tribu  desAndastcs. 
tribu  féroce  et  résolue,  de  tout  tenq)s  dévouée  à  la  race 
huronne,  dont  elle  était  issue,  et  gardant  inaltéraldes , 
comme  un  (K'pôt  sacré,  le  type,  la  lan<j^ue  et  les  habitudes 
de  la  mère  patrie,  l^nlin,  à  l'I'^st  des  Ilurons,  on  voyait  la 
tri])u  errante  des  Al<^-on(|uins  supérieurs,  les  Outaouais  et 


1.  1,0  (loclpiir  Tach;''.  (|iii  a  oxploiv  colle  oonlrôo  poiuiant  oiiicj  ans, 
a  ôcril  cos  lij^nos  :  «  Los  (l('l)iis  ol  los  niiiios  (pio  jo  roncontro  oon- 
firmont  la  scriii)ulouso  oxacliludo  do  nos  ancions  écrivains  (C.ham- 
plaln,  Saj^ard,  IJressani  ol  los  Itelnliuiis  dos  Jôsuitos  antôricuros  à 
IGoO).  A  laido  de  lours  indioalions,  j'ai  pu  rotiacor  los  silos  dos 
villaf,''Os  au  niiliou  dos  l'orôts,  ol.  i)arrôludo  surplacodu  pou  do  nionu- 
nionls  ai'oho()l()<;iquos  qui  suhsistonl,  comprondro  el  confirmer  lours 
intéressanles  doscriplions  dos  nururs,  ot  on  particulier  des  rilos  funé- 
raires de  ces  curieuses  lrii)us.  » 

2.  Los  Tionnoulnlcs  ou  yons  du  Polun.  Sagard  los  appelle  aussi  la 
nation  dos  Péhnn'ii.r. 

3.  Les  AUiwun(l;iru?ili. 

4.  Le  P.  Martin  dit  à  la  p.  321  de  Vnj)p('n(lice  de  laliclation  ahrôtjre  : 
«  Krié  (Lac).  Lac  Dcrié  ((.hamplain).  Lac  Dcriô  ou  du  Chaf  (Sansou 
i6i)8),  Eriechronous  ou  nation  du  chat  (Sanson),  Lacus  Erius  scu 
Fclis,  natio  Eolium  (Ducrcux)  Ei-ricronons  {Relation  de  1047-48).  Ilen- 
nepin  le  nomme  lac  de  Conli  et  dit  que  les  Iroquois  l'appelaient  7'ero- 
charonliony .  n 
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les  Nipissinjçs  •,  tous  unis  dans  une  même  haine  des  Iro- 
([uois,  mais  de  mœurs  dill'érentes,  indépendants  les  uns  des 
autres. 

«  La  mission  huronne ,  dit  Bressani  dans  sa  Relation 
ahriujL'e,  comprenait  toutes  ces  immenses  contrées.  Notre 
projet  était  de  marcher  toujours  à  la  découverte  de  nou- 
veaux peuples,  et  nous  espérions  qu'une  colonie  chez  les 
I  lurons  en  serait  comme  la  clef-.    » 

Il  faut  avouer  que  le  projet  des  missionnaires  était  hardi. 
Ils  n'allaient  pas  dans  ces  lointaines  solitudes  de  la  Nou- 
velle-France chasser  les  animaux  et  faire  la  troque  avec  les 
Indiens;  ils  n'étaient  ni  trappeurs,  ni  traitants.  Ils  niar- 
chaienl,  en  apôtres  du  Christ,  à  lu  découverte  de  nouveaux 
peuples',  et  si  la  Providence,  dont  la  volonté  est  plus  forte 
que  celle  des  hommes,  ne  leur  permit  pas  de  réaliser  com- 
plètement le  rêve  de  leurs  nobles  ambitions,  ils  contri- 
buèrent du  moins  pour  lu  meilleure  part  à  l'extension  des 
colonies  de  la  France',  ds  firent  communiquer  véritablement 
les  jwssessions  du  Saint-Laurent  avec  celles  du  Alississipi, 
le  Canada  avec  la  Louisiane.  Ils  ont  ainsi  donné  sans  coup 
férir  à  leur  pays  un  des  plus  beaux  domaines  d'outre-mer 
que  Jamais  nation  ait  eus,  mais  que  la  France  ?i'apassu 
conserver'^. 

Ces  graves  paroles  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  sont 
1  expression  iidèlc  et  le  résumé  d'un  fait  historique,  dont 
aucun  historien  sérieux  n'a  osé  infirmer  la  vérité  ni  1  impor- 
tance. A  notre  tour,  nous  raconterons  cette  g-rande  épopée 
relijj^ieuse,  qui  eut  pour  théâtre  principal  la  terre  huronne, 

1.  Ncpissings,  Nepissiniens,  Nopissiriniens ,  sauvages  iialùtant  le 
leiritoire  et  les  bords  du  lac  de  ce  nom. 

2.  Brève  relafione,  p.  7. 

!{.  Iteviie  (les  Deux-Mondes,  t.  IX,  1"'"  mai  187li,  p.  553. 
Jés.  et  Nouf.-Fr.  —  T.  I.  25 
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et  s'étendit  Inentôt,  par  delà  les  lacs  Ontario,  Krié,  Iluroi^, 
Supérieur  et  Michig-an,  jusqu'aux  sources  du  Mississipi  et 
au  goUo  du  Mexique. 

Nous  avons  fait  connaître,  au  chapitre  premier,  les 
mceurs,  les  croyances  et  l'org'anisation  sociale  des  tribus 
huronnes. 

D'une  taille  haute  et  éléj^ante,  les  Ilurons  étaient  ^ais, 
spirituels,  lég-ers,  très  braves,  d'une  immoralité  pro- 
verbiale, superstitieux  à  l'excès,  menteurs  et  voleurs 
comme  pas  un.  Aucune  nation  de  rAméri([ue  septentrionale 
n'était  plus  avancée  dans  les  arts,  ni  plus  susceptible  d'une 
culture  intellectuelle.  L'union  entre  eux  était  admirable, 
la  douceur  et  le  respect  très  grands  ;  à  l'ég-ard  des  étranj^ers, 
ils  se  montraient  défiants,  jaloux^  quoique  hospitaliers; 
cruels  envers  les  ennemis,  féroces  pour  les  prisonniers, 
traîtres  ou  lidèles  suivant  les  besoins  de  leur  politique,  ils 
n'étaient  surpassés  ([ue  par  les  Iroquois  en  fait  de  haine 
vivace  et  irréconciliable.  Ils  aimaient  les  Français,  parce 
que  ceux-ci  avaient  pris  fait  et  cause  pour  eux  contre  lu 
puissante  confédération  iroquoise.  Puis  ils  se  trouvaient  en 
relations  commerciales  avec  la  colonie  de  Québec. 

En  1634,  ce  peuple,  qui  vivait  sédentaire,  cultivant  prin- 
cipalement le  blé  d'Inde  et  le  tabac  ou  petun^,  comptait 
de  dix-huit  à  vingt  villages,  plus  ou  moins  considérables-, 
dont  quelques-uns  avaient  près  de  quatre-vingts  cabanes; 

1.  Lettre  du  P.  de  BréJjcuf  au  R.  P.  général  Mutius  Vitelleschi,de 
Saint-Joseph  des  Ilurons,  1635  (Carayon ,  Documents  inédits,  XII, 
p.  164). 

2.  Brève  relatione...  p.  9.  —  Quelques  historiens  comptent  jusqu'à 
trente  et  quarante  villages  ou  bourgades.  Le  nombre  variait  d'année 
en  année.  Le  P.  de  Brébeuf,  b  son  arrivée  chez  les  Ilurons,  ne  trouva 
qu'une  vingtaine  de  villages;  plus  tard,  lors  du  dénombrement  de  la 
contrée,  le  P.  Lalcmant  en  compta  davantage. 
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et  dans  cha(|ue  cabane  logeaient  plusieurs  familles,  deux  h 
chaque  fou  '. 

Les  bourgades,  exposées  à  ratta(jue  des  ennemis,  étaient 
d'ordinaire  placées  sur  un  coteau  et  entourées  de  pieux 
croisés,  solidement  appuyés  contre  des  troncs  d'arbres. 
Quelquefois  on  les  [)rotégeait  d'une  triple  enceinte  de  [)ieux, 
sur  laquelle  on  ménageait  une  galerie  circulaire  '. 

La  bourgade  restait  au  même  endroit  une  dizaine  d'années, 
aussi  longtenq)s  qu'il  y  avait  du  bois  pour  le  chaull'age 
dans  les  environs  et  des  champs  pour  la  culture,  (juand  le 
bois  manquait  et  que  le  sol  était  épuisé,  on  transportait  le 
village  ailleurs,  près  d'une  forêt,  sur  des  terres  encore 
vierges.  (À^  déménagement  se  faisait  tous  les  dix  ou  douze 
ans'.  Le  nouveau  village  bâti,  on  distribuait  à  cha([ue 
famille  une  portion  de  terre  à  cultiver.  Tout  cela  s'elîectuait 
sans  désordre,  sans  réclamation  ;  les  capitaines  et  les  anciens 
présidaient  à  tout,  ils  choisissaient  le  nouvel  emplacement 
de  la  bourgade,  ils  désignaient  à  chacun  son  lot. 

Rien  de  plus  dangereux,  en  16114,  que  la  route  de  Québec 
au  pays  des  Ilurons,  car,  à  cette  époque,  la  guerre  entre 

i.  Lettre  du  P.  François  du  Pérou  à  son  frère,  Josepli  Imherl.  Au 
bourp  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  27  avril  1031).  (Doc.  inôdils, 
XII,  p.  170.) 

2.  Lo  (jraïul  voi/atje  du  pni/s  des  Iluronn,  parle  Fr.  (Jabriel  Sajj^ard, 
p.  iti).  —  Le  P.  de  RrélHHit"ai)pritaux  Ilurons  à  faire  dos  forfsqtinrrez 
avec  quatre,  petites  tourelles  aux  quatre  coinr/s  [lielation  de  1030, 
p.  86). 

3.  L'abbé  Ferland  dit,  à  la  page  107  :  Ajirès  quinze  ou  vinr/t  ans... 
Mais  nous  lisons  dans  la  lettre  du  P.  du  Pérou,  citée  plus  haut  :  «  La 
terre,  comme  ils  ne  la  cultivent  pas,  porte  de  dix  ou  douze  ans  au 
plus,  et  ils  (les  Ilurons)  sont  contraints,  les  dix  années  expirées,  de 
transporter  leur  bourg  en  un  autre  endroit.  »  [Documents  inédits, 
XII,  p.  172.)  Gabriel  Sagard  dit  à  la  p.  117  :  «  Il  y  a  de  certaines 
contrées  où  ils  changent  leurs  villes  et  villages,  de  dix,  (juinze  ou 
trente  ans.  » 
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ci'lle  nation  et  los  Ii'()((uois  était  à  son  plus  haut  pt'i'ioile, 
achanu'i',  sanglante,  ilo  tous  les  jours.  A  clia(|ue  instant, 
on  pouvait  rt'ntontrcr  uiu;  l)an(U»  inxjuoise,  toniher  dans 
une  enihuscadt!.  (À;s  ennemis  irréconciliables  des  FranvaiH 
et  de  leurs  alliés  ne  cessaient  de  parct)urir  les  rivières  et 
les  lacs,  à  la  reclierche  d'un  Montaj^^nais,  d'un  Alfj^on(|uin, 
d'un  lluron,  d'un  Français,  ii  tuer  ou  à  l'aire  prisiuinier. 

De  plus,  il  n'y  avait  (ju'une  route  d'ouverte,  lonj^ue, 
dilïicile  et  détourné'c,  pour  atteindre  le  premier  village  des 
Ilurons  :  il  fallait  remonter  l'Ottawa,  traverser  le  lac 
Nipissinj;-  et  descendre  la  rivière  Française  jusiju'à  son 
end)ouchure  dans  le  lac  lluron.  Le  nombre  des  portaj^es  est 
j'rand  [)ar  cette  voie  interminable,  (lliamplain  l'avait  en 
partie  parcourue  en  IGIH.  Parti  de  l'île  de  Siiinte-llélène 
avec  deux  canots,  conduits  parcpuitrc  Fram^ais  et  un  sauvage, 
il  s'était  enj^ajjfé  dans  la  rivière  des  Outaouais  et  avait  fait 
une  courte  halte  sur  la  haute  berfj^e,  où  s'élève  aujourd'hui 
la  capitale  du  Dominion.  De  ce  site  ravissant,  (|uel  maj^ni- 
liquc  panorama  sur  la  vallée  !  A})rès  avoir  admiré  la  chute 
des  ch.'iudières,  la  riante  cascade  du  Itideau  et  la  rivière  du 
même  nom  qui  forme  aujourd'hui  par  uA  côté  la  limite  de  la 
partie  basse  de  la  ville  d'Ottawa,  il  continuait  sa  route,  et, 
laissant  àdroitelaGatineau,  il  arrivait  à  l'ile  des  Allumettes, 
où  le  chef  de  la  nation,  Tessouat,  le  recevait  avec  toutes 
sortes  d'honneurs  dans  un  splendide  et  \o\v^  festin  à  la 
sauvage.  Tous  les  chefs  et  les  anciens  de  l'île  y  assistaient. 

Deux  ans  plus  tard,  accompagné  du  P.  Joseph  Le  Caron, 
récollet,  d  une  dizaine  d  Indiens,  de  l'interprète  Brûlé  et 
d'un  F'rançais,  il  revenait  de  nouveau  dans  l'île  des  Algon- 
(piins  ;  et,  résolu  de  pousser  plus  avant,  il  remontaitl'Ottawa, 
encaissé  dans  de  profondes  gorges  de  montagnes;  il  fran- 
chissait les  rapides  des  Joachims  et  du  Caribou,  la  roche 
du  Capitaine,  le  portage  des  Golots;  il  arrivait  au  pays  des 
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Nipissinj^'s.  et  vers  la  fin  de  juillet  \{\\l\,  il  atteignait  le 
lac  Iluron,(pril  api)elait  Mor  dniirv.  Le  !''''  août,  a[)rès  avoir 
lonj'i'é  les  côtes  de  la  haie  (léoi'i^'ienne,  à  travers  d'innouj- 
hrahles  îlols,  il  ahordait  à  Otiuacha',  villaj^e  des  limons, 
à  peu  de  dislance  du  lac  -. 

(l'est  la  route  cpuî  suivront  lonf^teinps  les  missionnaires, 
liancroft,  l'historien  protestant  des  Ltats-Unis,  l'a  décrite 
dans  sa  triste  réalité.  «  Le  vova^e,  par  l'Ottawa  et  ses 
allluenls,  dil-il,  était  de  plus  de  ti'ois  cents  lieues,  à  travers 
d'all'reuses  contrées  couvertes  de  forêts.  Tout  le  lon^*  du 
jour,  les  missionnaires  devaient  piisser  des  ^nu-s  ou  manier 
les  rames.  Le  soir,  pas  d'autre  nourriture  (pi'une  mairie 
ration  de  blé  d'Ivde,  mêlé  à  de  ICau;  pour  lit,  la  terre  et 
les  rochers.  Aux  lrente-cin([  cascades,  il  faut  porter  le 
canot  sur  les  é|)aules  pendant  plusieurs  lieues,  à  li'avers 
des  bois  épais  ou  les  contrées  les  plus  al)ru})tes;  souvent  on 
le  traîne  à  force  de  hras.  VA  ainsi,  en  na|,''eanl,  en  passant 
des  ^ués,  en  ramant,  en  traînant  ou  en  portant  le  canot,  les 
vêtements  déchirés,  les  pieds  nunirtris,  le  bréviaire  suspendu 
au  cou,  les  missionnaires  se  frayaient  leur  chemin,  mal|4-ré 
les  fleuves,  les  lacs  et  les  forêts,  de  (Québec  au  co'ur  même 
du  pays  des  Ilurons''.   » 

1.  0/oj/.7c7i/j,(>sl-iI  (lit  dans  rédilion  do  1870  des  Viti/ntjea  doClinm- 
pluin,  t.  I,  p.  iiit,  noie  4,  est  probablonionl  lr>  même  que  Tocnchnin 
ou  Touanché. 

2.  Voir,  ])<)ur  tout  co  qui  précède  sur  les  deux  voyages  de  Cham- 
plain,  les  Œurrcn  de  (Ihnmpinin  éditées  à  Québec  en  1870,  le  Quu- 
Iriènio  voynyp,  p.  431,  et  le  Voijiij/o  l'aict  on  rnnnéo  101"),  p.  481);  — 
Pionecrs  of  Frnnce  in  the  Nciv  Wo/7f/  by  h  rancis  Parkman,  chap.  XIH, 
Discovory  of  Lako  Huron,  pj).  ;io7-;J70. 

3.  Hanorol't,  Goorgo.  JUslory  of  the  Unifod  Slnfcs,  t.  IV,  oh.  XX. 
Cotte  description  est  do  tout  point  conforme  à  co  (ju'écrivait  le  P. 

de  Urébouf  (//e/a//o«  de  1035,  p.  25)  du  village  d'Ihonatiria  es  Ilurons, 
lo  27  mai  103o  :  ><  De  deux  diflicullés ordinaires,  la  première  est  celle 
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Les  (lifricullrs  de  la  route  étaient  sans  doute  une  lourde 
et  rude  croix;  mais  la  croix  est  le  lot  réservé  à  l'apostolat, 
son  plus  riche  apanajçe.  Le  voyage  présentait  encore  au 
missionnaire  un  ^rave  danfj^er.  Le  Jésuite  pouvait  tomber 
entre  les  mains  des  Iroquois  et  être  condamné  aux  plus 
épouvantables  supplices,  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 
Il  fallait,  avant  de  s'embarquer,  faire  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Ce  danger  n'était  pas  ima<j;inaire,  nous  le  verrons*.  S'il  y 
échappait,  le  missionnaire  devait  s'attendre  à  beaucoup 
soulfrir,  une  fois  arrivé  h  la  mission  huronne. 

Cette  mission  ne  resseniblait  à  aucune  autre,  ni  à  celle 
delà  Guyane,  ni  à  celle  des  Antilles,  ni,  à  plus  forte  raison, 
à  celle  du  Parag-uay.  Le  Génie  du  christuinisnic  la  compte 
parmi  ces  terribles  missions  du  Canudit,  où  V intrépidité  des 
soldats  de  Jésus-CJirisl  a  paru  dans  toute  sa  gloire'-.  «  Parmi 

dos  saults  et  porla';;os...  Toutes  les  riviôres  do  ces  pays  on  sont 
ploinos.  Quand  on  approche  do  ces  chutes  ou  torrents,  il  faut  mettre 
jnod  à  lorro,  et  ])ortor  au  col,  à  travers  les  bois  ou  sur  do  hautes  cl 
fascheuses  roclios,  tous  les  paecpiets  et  les  canots  mêmes.  Cola  no  st* 
fait  pas  sans  beaucoup  do  travail  :  car  il  y  a  des  [K)rta<j,'es  d'une,  de 
deux  et  do  trois  lieues;  joins  (pi'il  faut  eu  chacun  faire  plusieurs 
voya^^t'os,  si  on  a  tant  soit  pou  de  pac(|uols.  En  quohpies  endroits,  les 
sauvages  entrant  dans  l'eau,  traînent  et  conduisent  à  la  main  leurs 
canots,  avec  d'extrêmes  peines  et  danj;ers...  Xous  avons  porté 
tronto-cin({  fois  et  traisné  pour  le  moins  cincpianto...  La  deuxième 
difiiculté  ordinaire  est  pour  le  vivre  :  souvent  il  faut  jousner...;  et  le 
manger  ordinaire  n'est  (pic  d'un  peu  (\q  ])]ed  d'Inde,  cassé  asH«'z  «gros- 
sièrement entre  deux  pierres,  et  (piehpiofois  tout  entier,  dans  de  l'eau 
pure.  Quehpu^fois  on  a  du  poisson,  mais  c'est  hazard...  Adjoustez  .'i 
ces  diflicultés  ([u'il  faut  coucher  sur  la  terre  nue,  ou  sur  quelque  dure 
roche  faute  de  trouver  dix  ou  douze  pieds  de  terre  v\\  ({narré  pour 
placer  une  chétivo  cabane;  ((u'il  faut  marcher  dans  les  eaux,  dans  les 
fan<j^es,  dans  l'obscurité  et  l'embarras  dos  forêts,  où  les  pifjuouros 
d'une  multitude  inPinie  de  mous(iuilles  et  cousins  vous  importunent 
fort.  » 

1.  Bri'vc  rolntinnc,  parte  2"  ,  cap.  II. 

2.  Liv.  IV,  chap.  VIII. 
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ces  forêts,  en  voyant  ces  sauvaj^es,  dit  un  de  ces  apôtres, 
nous,  pauvres  ctraniJi-ers  et  serviteurs  de  Dieu,  ([ue  pouvons- 
nous  attendre  sinon  un  coup  de  de^it  et  quelque  ell'ect  de 
leur  l)arbarie  natui-elle '.'...  Ix's  n)i racles  f/,'</t.s'  co  pni/s  sont 
ceux-cv  :  faire  du  bien  aux  sauvayes,  soull'rir  bien  des 
maux  et  ne  s'en  plainch'e  qu'à  Dieu...  L'expérience  nous 
fait  voir  que  ceux  de  la  Compagnie  (de  Jésus)  qui  viennent 
en  la  Nouvelle-France,  il  faut  qu'ils  y  soient  appelez  par 
une  vocation  spéciale  et  bien  forte;  ([ue  ce  soit  <»ens  morts 
et  à  soy  et  au  monde,  hommes  vérital)lenu'nt  aposloli([ues 
(jui  ne  cherchent  ([ue  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  ([ui  aiment 
d'amour  la  (h-oix  et  la  mortilication,  ([ui  ne  s'esparj^nent 
point,  (|ui  désirent  ])kis  la  conversion  d'un  sauvajii'e  que 
l'empire  de  toute  l'iùu'ope.  <[ui  aient  des  cœurs  de  Dieu  et 
tous  remplis  de  Dieu;  enlin,  que  ce  soit  des  hommes  qui 
ont  tous  leurs  contentements  dans  Dieu,  et  auxquels  les 
soull'rances  soient  leurs  plus  chères  délices.  Voilà  ce  que 
l'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours!  ^  » 

Ces  paroles  sont  du  P.  Jean  de  lirébuuf,  le  f^rand  apôtre 
des  llurons.  11  les  adressait,  sous  forme  d'avis,  à  ses  frères 
de  Fi'ance,  qui  aspiraient  à  porter  aux  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord  la  bonne  nouvelle  de  l'Kvangile.  Elles 
n'eU'rayèrent  pas  leur  "ourage  ;  bien  au  contraire,  elles 
enllammèrent  l'ardeur  de  leur  /èle  et  préparèrent  à  la  mis- 
sion huronne  cette  génération  de  héros  ([ue  l'église  du 
Canada  a  inscrits  au  .catahgue  de  ses  martyrs. 

Jean  de  Brébeuf  naquit,  sur  la  lin  du  xvi"  siècle,  au 
diocèse  de  Baveux,  d'une  illustre  et  vieille  famille,  de  race 
chevaleresque.  Elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  plus  d'un 
gentilhomme,  qui  s'était  fait  un  nom  sur  les  champs  de 
bataille.  L'un  d'eux  avait  abordé  avec  le  duc  Guillaume  à 


1.  liolndon  de  «033,  pp.  46,  48,  49. 
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Pevensoy.  dans  le  Sussex,  et  avait  pris  part  à  la  victoire 
décisive  d'IIasting^s,  où  le  fils  du  célèbre  comte  Godwin, 
Ilarold  II,  fut  vaincu.  Deux  siècles  plus  tard,  un  autre 
accompagnait  saint  Louis  dans  sa  croisade  contre  les  infi- 
dèles et  commandait  la  noblesse  de  Normandie  au  siège  de 
Damiette^ 

La  vaillance  était  héréditaire  dans  cette  famille.  Per- 
suadés qu'ils  devaient  leurs  services  au  pays  et  au  roi, 
les  Hrébeuf  acquittèrent  cette  dette  avec  courage  et  désinté- 
ressement; à  en  croire  leur  panégyriste,  Guillaume  du 
Hamel,  ilsfoui'niront  pondant  près  de  sept  siècles  de  loyaux 
et  valeureux  soldats'-.  Il  existait  deux  branches  de  cette 
famille,  l'une  établie  en  France  et  l'autre  en  Angleterre. 
Cette  dernière  représentée  par  lesd'Arundel  et  les  Howard, 
issus  de  Hugues  de  Hrébeuf,  a  laissé  une  mémoire  plus 
brillante  que  la  branche  franc^aise.  Tout  le  monde  connaît 
Thomas  d'Arundel,  archevêque  de  Cantorbéry  et  chancelier 
du  royaume  d'Angleterre;  Philippe  Howard,  comte  d'Arun- 
del, empoisonné  par  ses  geôliers  dans  le  fameuse  tour  de 
Londres,  après  onze  ans  de  captivité;  le  duc  de  Norfolk, 
son  père,  et  William  Howard,  vicomte  StaiTort,  qui  por- 
tèrent leur  tète  sur  l'échafaud,  tous  deux,  comme  Philippe 
Howard,  martyrs  de  leur  foi  religieuse. 

Au  xvii'"  siècle,  la  bravoure  et  la  foi,  ces  deux  seuls  héri- 
tages de  la  branche  française,  avaient  conservé  toute  leur 
pureté  aux  numoirs  que  les  Brébeiif  habitaient  sur  les  bords 
de  la  Vire,  à  Gondé  et  k  Sainte-Su/.anne.  A  Sainte-Su/anne 
naissait,  en  1G18,  le  poète  Guillaume  de  Brébeuf,  dont  le 
P.  Bouhours  a  laissé  ce  bel  éloge  :  «  Fameux  par  ses 
ouvrages  d'esprit,   et  encore  plus   recommandable  par  la 

i.  Dissertation  sur  la  Pharsale,.,.  })ar  Guillaume  du  Hamcl,  con- 
seiller et  aumônier  du  roi. 
2.  Ibid. 
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droiture  de  son  âme,  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  ' .  » 

Vingt-cinq  ans  auparavant,  le  2o  mars  loOIi,  était  venu 
au  monde,  à  Gondé-sur-Viro -,  un  enfant  de  bénédiction, 
qui  devait  ajouter  aux  illustrations  de  ses  ancêtres  une 
gloire  nouvelle,  la  plus  pure  peut-être  et  la  plus  éclatante. 

1.  Vio  (le  1,1  Mi'/'d  L.iiironvr  do  lirllrfonds,  supérieure  des  IJéné- 
(lictines  à  H()u<>n,  par  le  V.  Houhours,  s.  j. 

2.  lioUilion  de  lOtO,  p.  2i>.  —  On  sail  (pie  les  historiens  ont  i)eau- 
coup  varié  sur  le  lieu  et  répo([ue  de  la  naissance  du  P.  de  nréheul'. 
Fcllcr,  Frédéric  IMncpiel  {Eimiti.  hisloritjiio  sur  la  ville  de  liayeux, 
C.aon,  182'J,  }).  41;])  elles  Missions  cU/ioliqiirs  (16  mars  1S77,  p.  \W) 
le  font  naître  à  Jini/nux  sur  la  paroisse  Saint-Jean;  le  l''''en  liiUiJ,  le 
2'-cn  VM)2,  et  les  Missions,  le  14  mars  i:;o;{.  La  liolnlion  de  Ifii-l» 
(p.  2."J)  et  f(uel(jues  cUnlof/ups  de  la  C"*"  disent  ([u'il  nacpiit  dans  le 
diovrsa  de  Jini/oux-ïc  2!)  mars  lOlKl.  Le  P.  Martin  [Vie  du  1\  df  liré- 
Lciif,  p.  S),  l'ahbé  Adam,  savant  anti(piaire  de  la  Manche  (Anulrmie 
de  Suinl-T/ioinns  d'Aquin;  art.  Le  .)fi/slirisme  ;)  In  Itenuissnnce  ou 
Marie  des  Vallées,  I8*,)3,  n"  41,  p.  2:J)  dési|;nent,  mais  sans  en  être 
sûrs,  Condé-sur-Vire  comme  lieu  de  sa  naissance  et  lixenl  la  date 
de  sa  naissance  au  2ii  mars  \'M)',i.  Nous  nous  sommes  adressé  au  I*ré- 
sident  de  la  Société  d'nrehéolotjie  de  la  Manche,  M'"  K.  l^épinand, 
avocat,  ([ui  a  fouillé  les  archives  départementales,  et  nous  lui  avons 
demandé  de  nous  procurer  l'extrait  de  baptême  du  missionnaire  des 
llurons.  Il  nous  a  répondu  de  Sainl-I-,ô  le  13  janvier  1('>'.I4  :  <i  11  faut 
renoncer  à  trouver  l'extrait  de  baptême  de  ce  martyr,  parce  (jue  les 
regfistres  baplistaires  des  anciennes  paroisses  du  Colentin  et  du 
lîessin,  formant  aujourd'hui  l'arrondissement  de  Saint-Lô,  sont  d'une 
date  ])ostérieure  aux  dernières  amiées  du  xvi<^  siècle.  »  Aujourd'hui, 
nous  pouvons  donner  dune  manière  sûre  et  définitive  le  lieu  et  la 
date  de  la  naissance  de  cet  apôtre.  l'2n  fouillant  les  ..rciiives  <;énérales 
de  la  Compafi'nie  nous  avons  trouvé  cette  indication  précieuse  sur  le 
(lalalotjus  Proi'inciw  Franci;p,  an.  lOlH-Hill»  :  c.  Paler  .loannes  i\o 
Brcbeuf,  Normanus  Dia'C.  lîaioc,  natus  in  ojt])ido  C.ondivi,  2!»  martii 
an.  1503,  ingressus  in  socielaleni  Jesu  H  nov.  l(»l",  post  duos  annos 
rhctoricœ  et  duos  philosophia».  »  Do  plus,  dans  le  Calai.  I.  an.  l(')2l> 
on  lit,  écrit  de  la  main  du  P.  de  Brébeuf  :  «  .loannes  de  Hrebeuf,  natus 
(Inndœi,  25  mars  1<V.)3,  in  dia'c.  baioc.  >>  La  même  indication  se 
letrouve  sur  le  Cal.  /de  1033.  Le  doute  n'est  donc  plus  permis  sur  le 
lieu,  l'année,  le  mois  et  le  jour  de  sa  naissance. 
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Grand,  vig-oiireux,  d'un  caractère  très  énergique,  d'une 
force  d'âme  incomparable,  Jean  de  Bréheuf  avait  hérité  de 
la  mâle  vertu  et  de  l'ardeur  entreprenante  des  siens.  Ce 
n'était  ni  une  intelliji^ence  brillante,  ni  un  homme  d'étude, 
ni  un  savant.  Il  lit  cependant,  dit-on,  de  bonnes  classes 
littéraires;  puis  il  étudia  deux  ans  la  philosophie  et  deux 
ans  la  théolog-ie  morale;  et,  muni  de  ce  bag-ag^e  intellectuel, 
il  vint  frapper,  vers  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  à  la  porte 
du  noviciat  des  Jésuites  de  Rouen,  où  il  fut  admis  le 
8  novembre  1017  ^ 

Le  novice  montra,  dès  le  début  de  la  vie  religieuse,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  généreux  dans  son  cœur. 
On  a  dit  que  le  Jésuite  est  un  soldat,  que  la  Compagnie  de 
Jésus  est  une  armée,  et  que  le  monde  est  un  vaste  champ 
de  bataille  où  cette  armée  combat  pour  Dieu  contre  l'enfer. 
Toutes  ces  images  sont  tirées  du  livre  des  Exercices  spiri- 
tiicls  du  fondateur  de  la  Société,  et  elles  sont  bien  l'expres- 
sion de  Vcsprii  militaire  qui  doit  animer  tous  les  enfants  de 
saint  Ignace.  «  Issu  d'une  race  guerrière,  le  P.  de  lîrébeuf 
aspirait  lui  aussi,  dit  son  historien,  à  combattre  et  à  con- 
quérir, mais  à  combattre  par  la  parole  et  à  conquérir  des 
Ames  même  au  prix  de  son  sang-  ».  Il  se  trouva  donc  dans 
son  élément  au  noviciat,  au  milieu  de  jeunes  combattants, 
et  l'engagement  qu'il  prit  alors  de  devenir  un  vrai  soldat 

1.  On  lit  (laus  les  Archives  do  la  Compa<j^nio  do  Jésus  à  Rome  : 
P.  Joannes  de  Brobeuf,  natus  in  Dici-cesi  Haioconsi  die  2.")  mart.  1593; 
studiiit  2  an.  philosophi;e  et  2  an.  casibus  anle  inyressum  in  socie- 
latem;  in^^rcssus  in  soc.  8  nov.  1017  lîothomagi,  maj^ister  G"'  (1019- 
1020),  ÎJ'R  (1020-1021)  in  colle<,''io  Rothomafjfonsi  ;  in  eodom  colle<>io. 
nulli  officie  vacat  ob  inllrmam  valetudincm  (^1021-1022);  fit  sacerdos 
(2')  mart.  10211)  ;  Ibidem,  Procurator  et  Operarius  (1023-1025)  ;  prof,  in 
missionem  Nova'  Francia'  (19  jun.  1025);  coadjutor  formatus  (2  feb. 
1030).  (dnl.  Prov.  Frnnc.  in  arch.  rom.) 

2.  Notice  sur  Ica  (rois  Brrhouf,  parCh.  Marie,  ancien  professeur  au 
lycée  de  Caen. 
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de  Jésus-Christ,  il  le  tint  fidèlement.  Ce  qui  domine,  en 
etfet,  dans  le  caractère  de  ce  reli{i;ieux,  (juand  on  l'étudié 
de  près,  c'est  l'esprit  de  lutte  contre  soi-même,  l'amour 
conquérant  des  âmes,  le  dévouement  au  service  du  divin 
Capitaine.  Il  y  a  en  lui  du  François-Xîivier.  Discipline, 
abnéii^ation,  noblesse  et  larj^eur  de  sentiments,  ardeur  de  la 
charité,  mépris  de  la  fatig'ue,  de  la  soull'rance,  du  danger 
et  de  la  mort,  coura<^e  indomptable  et  calme  sérénité  au 
sein  des  plus  violentes  situations,  toutes  ces  «grandes  choses 
auxquelles  on  reconnaît  l'apotre,  il  les  posséda  à  un  haut 
dejjfré.  Aus^'  un  historien  peu  sympathique  à  son  ordre 
a-t-il  écrit  uc  ce  missionnaire  :  «  Son  nom  est  entouré 
d'une  auréole  de  «grandeur  (jue  le  temps  ne  saurait  dimi- 
nuer'. »  Deux  siècles  auparavant,  les  annales  du  monas- 
tère des  Ursulines  de  Québec  l'appelaient  la  vcritnhlc 
personnification  de  la  fjrandeur  et  du  courar/e-. 

Après  son  noviciat,  le  P.  de  Brébeuf  est  appliqué  à 
l'enseignement  de  la  grammaire  au  collège  de  Rouen.  Dans 
cet  emploi,  il  se  dévoue  avec  si  peu  de  réserve  que  sa 
robuste  santé  est  bientôt  gravement  atteinte;  il  tondie  dans 
un  épuisement  conqilet.  Eloigné  de  toute  occupation,  il 
profite  de  cette  inaction  forcée  pour  lire  en  son  particulier 
et  méditer  la  Somme  de  saint  Thomas;  puis,  ordonné  prêtre 
et  remis  de  sa  grande  fatigue,  il  sollicite  avec  instance  et 
obtient  la  mission  du  Canada. 

Cette  mission  convenait  bien  à  ce  cœur  dévoré  de  saintes 
ambitions,  avide  de  faire  grand  et  de  tout  souffrir  pour 
le  salut  des  peuples  rachetés  au  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Or,  la  foi  ne  pouvait  se  propager  sur  la  terre  de  lu 
Nouvelle-France,  comme  il  l'écrira  lui-même  un  jour,  que 
dans  le  travail,  les  veilles,  les  tribulations  et  la  patience,' 

i.  Iliafoirc  dos  Canadiens  Frnnç.iis,  par  Benj.  Suite,  t.  111,  p.  23. 
2.  Li'S  Ursulines  de  Québec,  t.  1,  \}.  200. 
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V ouvrier  ny  récoltera  qii\ij)rès  avoir  arrache  et  semé  long- 
temps  dans  les  larmes  et  les  f/é  misse  me  ntsK 

En  H\2"),  le  P.  de  Brébeuf  arrive  à  Québec,  et,  (|iiel(|ue 
temps  après,  il  est  au  milieu  des  bois  dans  la  cabane  des 
MonLa}j;-nais  errants,  les  suivant  à  la  chasse  pendant  tout 
1  iiiver,  se  familiarisant  aux  coutumes  et  à  la  vie  des  sau- 
vages et  s'appropriant  leur  lanjj;'ue.  L'année  suivante,  il 
remonte  le  Saint-Laurent  avec  le  P.  de  la  Uoclie-d'Aillon, 
récollet,  et  le  P.  iVnne  de  Noue;  et,  après  un  lon^  et  pénible 
vojajj^(;,  tous  trois  débarquent  sur  la  côte  huronne.  Le 
P.  de  la  Uoche-d'Aillon  s'établit  à  Caragouha,  qui  deviendra 
bientôt  Ossossané  ou  mission  de  la  (Umce])tion''.  Les  deux 
Jésuites  se  fixent  à  ïoanché^  dans  la  cabane  d'écorce  que 
le  P.  Le  Caron  avait  élevée  onze  ans  auparavant  et  où  il 
avait  plus  d'une  fois  olVert  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Le  P.  de  la  Uoche-d'Aillon  et  le  P.  de  Noue  rentrèrent 
bientôt  à  Québec,  le  premier  rappelé  par  ses  supérieurs,  le 
second  découragé  par  les   difficultés  de  la   langue'';   et  le 

1.  LoP.  (lo  Brébouf  au  P.  Mutins  VitoUesclii,  général  dolaCompaji^nio 
<le  Jésus.  Hésidonce  do  Saint-Josoi)h,  20  mai  1037.  Traduction  do 
rorif^inal  latin  conservé  aux  Archives  générales  do  la  Compagnie. 
Voir  la  traduction  du  P.  Carayon,  Dorummls  inrdits,  xii,  ]).  100. 

2.  Vio  (In  P.  (le  lirrltou/',  par  le  P.  Martin,  note  de  la  page  52. 

'.i.  Dans  la  note  4  des  Voi/afjes  de  Ch,imj)l!iin,  t.  lY,  p.  20,  on  lit  : 
«  Olonacha  est  iirobablomont  lo  mémo  (juc  Toonchain,  ou  Toanché. 
C'est  vers  cotto  bourgade  ([uo  lo  P.  Le  C^aron  dit  la  première  messe  au 
pays  dos  Ilurons  (Sagard,  Histoire  du  (!nn,idn,  p.  224).  »  Dans  la  lielu- 
tion  do  ce  ((ui  s'est  passé  aux  Ilurons  on  I0;{;>,  p.  28,  lo  P.  de  Bré- 
boul"  dit  :  «  Je  pris  terre  au  port  du  village  do  Toanché,  ou  do  Tenn- 
deotiïnfn,  où  autresfois  nous  estions  habituez...  où  nous  avions  nabité 
et  célébré  le  S.  sacrifice  de  la  messe  trois  ans  durant.  » 

Dans  la  Vie  du  P.  de  lirélteuf,  lo  P.  Martin  |)rétend  ((uo  ce  village 
s'appelait  aussi  Ilioriatiria  ou  I/ionntari  (note,  p.  52).  Los  Récollets 
l'appelèrent  Snint-Josepli,  et  le  P.  do  Brébouf  restitua  ù  ce  village  le 
nom  de  Sninf-Jnsejt/i  [Ihid.,  p.  î>2). 

i.  Le  P.  Jeun  de  liréheuf,  par  le  P.  Bouvier,  p.  12  ;  —  Vie  du  P.  J. 
de  liréheuf,  par  le  P.  Martin,  pp.  53  et  54. 
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p.  de  Brébeuf  'emeura  seul,  dans  un  isolement  complet, 
au  milieu  de  sauvaji^es  qu'il  ne  connaissait  pas  et  dont  il 
ij^norait  la  lanj^ue. 

Dieu  seul  a  le  secret  des  tortur^^s  morales  et  physiques 
qu'il  endura  dans  cette  douleureuse  solitude.  On  raconte 
qu'une  nuit,  étant  en  oraison,  il  redisait  cette  prière  de 
Paul  :  Soif/ncur,  que  vnulcz-vnus  que  je  fasse?  Et  une  voix 
se  lit  entendre  qui  lui  dit  :  Prends  et  lis.  Le  jour  venu,  il 
prit  le  livre  de  Vlmitufion,  il  l'ouvrit  et  il  tondja  sur  ce 
chapitre  :  De  la  voix  royale  de  la  (^roix.  Il  comprit  aussitôt 
ce  que  le  Seig'neur  demandait  de  lui  ;  et,  à  quehjue  temps 
de  là,  il  s'en^M^ea  par  V(L'U  à  souilrir  tout  ce  qu'il  croirait 
devoir  contribuer  à  la  {Ji^loire  de  Dieu.  Ce  vœu.  il  le  renou- 
velait chaque  matin  à  l'autel,  penché  sur  la  divine  victime 
du  sacrifice  ' . 

Les  occasions  ne  lui  manquèrent  pas  de  le  prati(|uer 
parmi  les  Ilurons,  il  courait  même  au  devant,  accomplis- 
sant ainsi  à  la  lettre  ce  qu'il  écrivait  à  son  Provincial  en 
France  :  «  Jésus-Christ  est  la  vraie  grandeur  du  mission- 
naire; c'est  lui  seul  et  sîi  croix  (jue  nous  devons  chercher.  » 
Habitation,  lit,  nourriture,  rien,  dans  sa  manière  de  vivre, 
ne  dill'érait  de  celle  des  sauvages.  Il  les  suivait  à  la  chasse 
sous  les  feux  du  soleil  et  au  milieu  des  neiges;  il  les  accom- 
pa<j^nait  sur  les  fleuves,  ramant  comme  eux,  traînant  le 
canot  et  portant  ses  bardes;  nuit  et  jour,  il  visitait  les 
malades,  à  tous  il  prêchait  la  parole  de  Dieu;  il  se  livrait 
à  tous  leurs  caprices  et  à  toutes  leurs  fantaisies  ;  il  soufïrait 
des  journées  entières  et  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite 
(le  la  faim  et  de  la  soif;  il  s'exposait  avec  intrépidité  h 
tous  les  dangers  et  à  la  mort.  Son  existence  était  un  sacri- 


1.   Uolation  de  tOiO,  p.  18.  Lettre  du  P.  Chaumout  ;  île  de  Saint- 
Joseph,  1^'juin  Kjil». 
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ficc  perpétuel  de  ses  goûts,  de  ses  aises,  de  sa  santé  et  de 
sa  vie,  et  elle  n'avait  pour  mobile  et  pour  lin  que  le  salut 
des  Ames.  Et  cependant,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  «  si  le 
serviteur  de  Dieu  semait  d'une  main  infatigable,  il  ne  mois- 
sonnait rien...  Les  âmes  demeuraient  invincil)lement  fermées 
à  la  vérité.  xV  tous  les  elForts  du  Père,  les  llurons,  enchaînés 
par  une  vie  licencieuse  à  leurs  tristes  erreurs,  répondaient 
d'un  mot,  toujours  le  même  :  Tes  usar/cs  ne  sont  j)as  les 
noires,'  Ion  Dieu  ne  peut  pas  être  notre  Dieu  '.   » 

Ses  jours  s'écoulèrent  ainsi,  deux  années  entières,  dans 
les  plus  rudes  travaux,  mais  dans  une  désolante  stérilité. 
C'est  à  peine  s'il  parvint  à  baptiser  quelques  enfants  sur  le 
point  de  mourir.  A  ses  heures  de  loisir,  il  traduisit  en 
lang'uehuronne  le  catéchisme  si  substantiel  du  P.  Ledesma-. 

Cependant  rien  n'él)ranlait  son  courajj^e  et  sa  conliance; 
il  attendait  l'heure  de  Dieu,  persuadé  qu'elle  ne  tarderait 
pas  à  sonner,  quand  un  ordre  formel  de  ses  supérieurs  le 
rappela  à  Québec.  Quél)ec  était  toml)é  au  pouvoir  des 
Anglais;  il  fallut,  en  1G29,  rentrer  en  France. 

Quatre  ans  après,  en  1633,  le  P.  de  Brébeuf  revient  au 
Canada  sur  l'escadrille  française  qui  ramène  (^hamplain,  et 
sa  première  pensée,  en  posant  le  pied  sur  le  sol  canadien, 
est  de  revoir  sa  chère  mission  huronne.  Pour  s'v  faire 
transporter,  il  entre  en  relation  avec  les  llurons,  descendus 
cette  année-là  à  Québec  sur  cent  quarante  canots,  portant 
près  de  sept  cents  hommes.  La  plupart  d'entre  eux  se  rap- 
pelaient avec  plaisir  la  robe  noire  qu'ils  appelaient  Ec/ioni, 
mon  cousin,  mon  neveu. 


!:i 


1.  Le  P.  Jean  de  Brébeuf,  par  le  P.  Rouvicr,  p.  13. 

2.  Champlain  a  sauvé  de  roubli  ce  catéchisme  traduit  en  langue 
huronne  ;  il  l'a  fait  imprimer,  en  1G32,  à  la  suite  de  l'histoire  de  ses 
voyages. 
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Champlain,  de  son  côté,  désirait  l'établissement  de  cette 
mission,  dont  il  appréciait  les  immenses  avantages  au  point 
de  vue  militaire  et  commercial,  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  religieux.  (Tétait,  dans  sa  pensée,  un  poste  avancé 
vers  l'Occident,  qui  devait  assurer  î'i  la  France  la 
domination  de  ce  pays  et  la  liberté  des  communications  au 
cœur  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  espérait  encore  y 
attirer  un  jour  la  traite  des  pelleteries  et  s'y  rendre  maître, 
à  l'exclusion  des  Hollandais  et  des  Anglais,  de  tout  le 
commerce  avec  les  peuples  du  Nord  et  ceux  de  l'intérieur. 

Ce  plan  ne  manquait  pas  de  grandeur,  ni  d'inspiration,  ni 
de  patriotisme,  et  les  Jésuites  devaient  être  l'avant-garde 
de  la  Colonie  française,  «  De  plus,  ajoute  l'autour  du  ('ours 
dliistoire,  il  importait  de  s'attacher  la  nation  huronne, 
nombreuse,  puissante  et  capable  de  lutter  contre  les  Iro- 
quois,  les  seuls  ennemis  que  la  Colonie  eût  à  craindre  parmi 
les  peuples  américains  ' .   » 

Aussi,  avant  le  départ  des  missionnaires  pour  les  pays 
d'en  haut,  Champlain  réunit  dans  un  grand  conseil  les 
capitaines  hurons,  présents  à  Québec,  au  nombre  de 
soixante.  Le  P.  Le  Jeune,  le  P,  de  Brébeuf,  beaucoup 
de  Français  et  de  sauvages  y  assistaient.  Un  capitaine 
huron  ouvrit  la  séance  par  une  longue  harangue,  et, 
quand  il  eut  fini  de  parler,  Champlain  se  leva  pour  pro- 
mettre aux  llurons  l'amitié  de  la  France  et  son  concours 
contre  l'ennemi  commun.  Puis,  montrant  les  Robes  noires^ 
il  leur  dit  :  «  Ces  missionnaires  désirent  vous  suivre  dans 
votre  pays,  et  pour  vous  témoigner  l'affection  qu'ils  vous 
portent,  ils  veulent  vivre  au  milieu  de  vous.  Ce  sont  nos 
Pères;  nous  les  aimons  plus  que  nos  enfants  et  plus  que 
nous-mêmes.  Ils  jouissent  en  France  d'une  grande  considé- 

1.  T.  I,  p.  264. 
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ration.  Co  n'est  ni  la  faim  ni  lo  l)osoin  (jui  les  amènent 
dans  ce  pays.  Ils  ne  recherchent  pas  vos  terres  ni  vt)s  four- 
rures. Ils  veulent  vous  enseigner  le  chemin  qui  conduit  au 
maître  de  la  vie.  Voilà  pounjuoi  ils  ont  quitté  leur  pays, 
leurs  hiens  et  leur  famille.  Si  vous  aimez  les  Français, 
comme  vous  dites,  aime/  ces  Pères,  honorez-les  '.    » 

Ces  pai'oles  eurent  un  écho  dans  l'esprit  des  sauvaj^es. 
Ils  com[)rirent  ([ue  le  missionnaire  n'était  ni  un  marchand, 
ni  un  amhitieux,  ni  un  coureur  d'aventures,  nuiis  un  honnnc 
aimé  et  honoré  des  Français,  (|ui  montait  dans  leur  pays 
pour  leur  prêcher  la  doctrine  du  vrai  Dieu. 

((  Oui,  leur  dit  le  P.  de  Hréheuf  en  lang'ue  huronne, 
nous  voulons  aller  dans  votre  pays  pour  y  vivre  et  y  mourir. 
Vous  serez  nos  frères,  et  dorénavant  nous  ferons  partie  de 
votre  nation  '.    » 

Ce])endant,  ce  fut  seulement  l'année  suivante  ([u'il  put 
obtenir  passajj^e  sur  les  canots  indiens,  ainsi  que  les  Pères 
Daniel  et  Davost.  Le  voyaj'e  fut  lon^'  et  pénible.  Malj^ré  sa 
constitution  de  fer  et  son  indomptable  énergie,  le  P.  de 
Brébcuf  se  demanda  plus  d'une  fois  s'il  arriverait  au  terme 
du  voyage,  s'il  ne  succomberait  pas  en  route  de  misère  et 
de  lassitude.  Les  sauvages,  qui  conduisaient  le  P.  Davost, 
le  dépouillèrent  dune  partie  de  ses  vêtements  et  jetèrent 
dans  l'Ottawa  ses  livres  et  ses  papiers  ;  puis  ils  le  dépo- 
sèrent sur  un  rocher  désert  de  l'île  des  Allumettes.  Le 
P.  Daniel  et  trois  donnés''^,  ses  compagnons,  ne  furent  pas 
mieux  traités  :  battus,  volés,  abandonnés  par  leurs  conduc- 

1.  Vie  du  P.  (le  Bn-heuf,  par  le  P.  Martin,  pp.  8't  et  8I>. 

2.  IJ)i(I.,  p.  m. 

'].  Ces  trois  donnés  sont  :  Pierre,  Martin  ot  Baron  [Behition  do 
lC3o,  p.  20).  Ils  étaient  alors  domestiques,  n'ayant  pas  encore  fait  de 
vfeux  ni  pris  d'engagement;  mais  ils  étaient  déterminés  à  vivre  et 
à  mourir  au  service  de  la  mission.  Aussi  on  les  appelle  donnés.  Nous 
parlerons  des  donnés  dans  le  chapitre  suivant. 
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tours,  ils  souffriront  los  })lus  t/mmlcs  peines,  dit  le  narra- 
teur, (•/  coururent  do  notables  <lnnf/ers  '. 

Parvenus  sur  les  rives  de  la  haie  du  Tonnerre  (77<///k/<7'- 
hnyo  des  Anghiis),  non  hiin  de  Toanché -,  U's  Murons 
déhar([uèrent  le  P.  de  Hréheuf,  et  le  laissèrent  là  seul,  sans 
ressources  et  sans  ahri.  Toanché,  où  il  avait  autrelois  iiahité 
près  de  trois  ans,  n'était  plus  (|u'un  vaste  champ  inculte; 
les  habitants  l'avaient  quitté  pour  aller  se  fixer  à  ({uel([ues 
milles  plus  loin,  à  Ihonaliria. 

Le  missionnaire,  abandonné  des  hommes,  ne  s'abandonne 
pas.  Il  cache  dans  les  bois  son  lé|;er  bag-age,  oll're  sa  vie, 
dans  une  prière  à  Dieu,  pour  le  salut  dos  Indiens,  et,  le 
bâton  à  la  main,  il  se  meta  la  recherche  d'un  village  huron. 
Sur  le  soir,  à  la  nuit  tombante,  au  sortir  de  la  l'orèt,  il 
arrive  à  Ihonatiria.  En  un  instant,  toute  la  bourgade  est 
sur  pied.  On  crie  :  voilà  JUc/iom  revenu!  Le  P.  de  lîrébeuf 
se  dirige  vers  la  cabane  d'Aouandoïé,  riche  Huron,  dont  il 
accepte  l'hospitalité;  et  là,  il  attend  avec  anxiété  l'arrivée 
des  Pères  Daniel  et  Davost  et  de  leurs  compagnons  de 
voyage.  Des  semaines  se  passent...  Ils  arrivent  enfin,  l'un 
après  l'autre,  exténués  de  faim  et  de  fatigue,  mais  le  cœur 
plein  de  courage,  l'âme  ardente  de  zèle.  Qui  croirait  venir 
chercher  ici  autre  que  Dieu,  écrit  le  P.  de  Brébeuf,  nij 
trouverait  pas  son  compte'-''. 

Il  importait  de  ne  pas  abuser  de  la  généreuse  hospitalité 
d'Aouandoïé.  En  quelques  jours,  la  cabane  de  missionnaires 
est  construite  ;  on  la  baptise  du  nom  de  Saint-Joseph  et  on 
s'v  installe  ^.  Bientôt  d'autres  Jésuites  sont  envovés  de 
Québec  :  Pierre  Ghastelain,    Paul   Ragueneau,   Simon   Le 

1.  Toanché  on  Tcandcouïnin  (Uni.  de  lOiJii,  p.  28). 

2.  liclation  de  163o,  p.  2i  et  suiv. 

3.  liclation  de  1635,  p.  30. 

4.  Ihid. 
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Moino,  Friinvois  du  Poron,  Joseph  Le  Mortier,  Isiiac  Joj^uos, 
Charles  (laniii'i'  et  Pierre;  Pijart.  l/étahlissement  d'une 
nouveUe  résidence  s'ini|)(>sait.  Le  P.  Pijai't  hi  fonde  au 
l)ourj,^  d'Ossossané  ou  de  In  liochcllr  et  hi  place  sous  K> 
patronage  de  Y Immaculcc-donccplion^ . 

Ilionatiria,  situé  sur  une  éniinence  au  bord  du  hic  Iluroii, 
à  l'entrée  ouest  de  la  baie  actuelle  de  Pcnot{in;/iicsc/iène, 
appartenait  à  la  tribu  de  l'IJurs.  Ossossané,  de  la  même 
tribu,  était  à  seize  kilomètres  de  là  sur  un  petit  promontoire 
isolé  de  la  côte  ouest  de  la  pres([u'ile  huronne,  à  la  lisière 
d'une  sond)re  forêt  de  pins.  Les  deux  bourg-s,  (jui  renfer- 
maient chacun  une  population  de  quatre  à  cincj  cents  âmes, 
send)laient  à  l'abri  des  incursions  iro(|uoises,  et  les  mis- 
sionnaires y  comptaient  d'heureuses  sympathies;  le  choix 
de  ces  résidences  oll'rait  donc  de  réels  avantag'es.  Les  Pères 
Ragueneau,  Garnier  et  Chastelain  s'établirent  à  Ossossané 
sous  la  conduite  du  P.  Le  Mercier;  les  autres  restèrent  à 
■  Ilionatiria  sous  le  gouvernement  du  P.  de  lirébeuf,  supérieur 
général  de  la  mission.  Mais  cette  dernière  résidence  ne 
subsista  pas  longtemps.  La  peste  ayant  ravagé  le  villag-c, 
les  malheureux  survivants  se  réfugièrent  ailleurs,  et  Saint- 
Joseph  se  transporta  à  Téanaustayaé,  gros  bourg  de  la  tribu 
du  Rocher,  situé  au  nord  du  district  actuel  de  Médonte,  au 
pied  de  la  chaîne  de  collines  bordant  au  sud  le  territoire  des 
Hurons. 

Et  maintenant,  quelle  fat  la  vie  des  missionnaires  dans 
ces  résidences  huronnes,  de  163i  à  1639?  Les  historiens 
en  ont  parlé  plus  ou  moins;  tous  ont  signalé  le  caractère 
d'elTrayante  austérité  qui  l'a  particulièrement  marquée.  On 
ne  trouvera  dans  aucune  des  missions  répandues  alors  sur 


1.  Documents  inédits,  XII,  p.  16L 
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la  vaste  surface  du  «^^lohe  une  vie  aussi  (hire,  aussi  |)énil)l(> 
(jue  ceUe  des  apùtres  de  rAinéri((ue  du  Nord,  au  j)ays  des 
Ilurons.  l*!n  lisant  les  liolnlions  et  les  correspondances 
privétîs,  si{^niéi's  de  Hréheur,  Jérôme  LaK>nuint,  .loques, 
(ihiti'les  (lai'nier,  François  du  Pérou,  Joseph  Cihaumonot, 
on  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  de  viai  dans  ces  (pichpies 
lignes  (Kl  P.  J.  Lalem.tut  :  «  On  aimerait  mieux  recevoir 
un  coup  de  hache  sur  la  tète  (pie  de  mener  les  années  durant, 
la  vie  ([u'il  faut  mener  ici  tous  les  jours,  travaillant  h  la 
conversion  des  harhares '.    » 

Cette  vie  était  un  vrai  martyre  de  tous  les  jours.  Le  P. 
de  Hréheul"  écrivait  aux  Jésuites  de  Paris  :  «  Nos  cal)anes 
sont  d'écorce  comme  celles  des  sauvages  et  si  chétives,  que 
je  n'en  trouve  quasi  pas  en  France  d'assez  misé'rahles  pour 
pouvoir  dire  :  voilà  comme  vous  serez  logés  !  »  Faites  en 
forme  de  tonnelles  de  jardin,  les  unes  de  douze,  les  autres 
de  vingt  à  vingt-cinq  mètres  de  long,  elles  se  divisaient 
généralement*  en  deux  compartiments  :  d'un  côté  la  cha- 
pelle, de  l'autre  l'habitation  des  missionnaires.  Dans  la 
chapelle,  un  modeste  autel,  un  tableau  du  Christ,  un  autre 
de  la  Vierge,  puis  (juelques  images  assez  grossières,  aux 
couleurs  vives  et  criardes,  représentant  les  damnés  tour- 
mentés par  les  diables  dans  les  flammes  de  l'enfer,  ou  les 
Ames  des  bienheureux,  entourées  d'anges  et  de  saints,  dans 
les  délices  du  Paradis.  Le  Christ  était  sans  barbe,  et 
toutes  les  images  représentées  de  face;  car  le  sauvage  a 
horreur  de  la  barbe,  et  pour  lui  un  homme  peint  de  profil 
n'est  que  la  moitié  iVun  homme. 

1.  Relation  do  1639,  p.  57. 

2.  La  cal)anc  des  missionnaires  h  Ihonatiria  comprenait  trois  com- 
partiments séparés  par  une  légère  cloison  en  bois;  dans  l'un  s'i 
trouvait  la  chapelle,  dans  l'autre  les  provisions;  la  troisième  servait 
de  chambre,  d'école,  de  cuisine,  etc..  [lielation  de  1635,  p.  32.) 
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Le  compartiment  réservé  à  la  communauté  servait  à  la 
fois  de  cuisine,  de  salle  à  manj^er,  de  menuiserie,  de  cabinet 
de  travail,  de  salle  i\c  catéchisme  et  de  chandire  à  coucher. 
Au  mili(;U  de  l'appartement  est  le  foyer;  au  dessus  du  foyer, 
une  ouverture,  pour  laisser  entrer  le  jour  et  passer  la  fumée. 
Une  marmite,  quelques  plats  de  bois,  des  nattes,  des 
écorces,  une  étagère  pour  les  vêtements,  des  outils  de 
menuiserie,  un  microscope,  un  fer  aimanté,  un  petit  moulin 
et  une  horloge,  c'est  tout  le  mobilier.  Les  sauvages,  (jui 
envahissent  à  chaque  instant  la  demeure  de  la  Robe  noire, 
veulent  tous  tourner  le  moulin  et  voir  sortir  la  farine. 
L'aimant  est  pour  eux  un  objet  de  sorcellerie.  L'horloge 
leur  semble  plus  merveilleuse  encore.  Ils  restent  des  heures 
entières  pour  entendre  yï/i/'/^r,  comme  ils  disent,  Iccnpitiùnc 
du  JoiiT.  Ils  ne  peuvent  comprendre  ([' 'elle  marche  seule, 
qu'elle  sonne  à  point  nommé;  encore  une  sorcellerie.  Quand 
elle  sonne,  ils  regardent  de  tous  cotés,  afin  do  découvrir  la 
voix  trompeuse  qui  parle  à  sa  place  ^. 

La  literie  n'est  pas  compliquée.  <(  Notî'e  lit,  dit  le  P. 
Chaumonot,  est  formé  d'une  écorce  d'arbre,  sur  laquelle 
nous  mettons  une  natte,  épaisse  à  peu  près  comme  une 
piastre  de  Florence.  Pour  les  draps,  on  n'en  parle  pas, 
même  pour  les  malades'-'.  »  ((  On  se  couche  tout  vêtu, 
ajoute  le  P.  du  Peron.  Depuis  (pie  je  suis  parti  de  France 
[six  mois),  je  n'ai  point  quitté  ma  soutane,  sinon  pour 
changer  de  linge.  Du  reste,  on  n'a  pas  ici  son  repos  entier 
comme  en  France  ;  tous  nos  Pères  et  domestiques,  excepté 
un  ou  deux,  dont  je  suis  du  nombre,  se  rc'lèvent  quatre  et 
cinq  fois  chacjue  nuit''.   » 

Le  linge  était  rare  dans  la  cal)ane.  C'est  à  peine  si  nous 

1.  Uelntinri  i\o  KJ.'JIi,  pp.  M  et  .'{2. 

2.  Dnriimonfs  inihlils,  XII,  p.  199. 

3.  Ihid.,  p.  179. 
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oserions  les  donner  aux  mendiants  de  nos  rues.  Un  jour,  le 
P.  Daniel,  forcé  de  descendre  à  Québec,  arriva  au  port  dans 
un  canot,  l'aviron  à  la  main,  accompagné  de  trois  ou  quatre 
sauvages.  Il  avait  les  pieds  nus,  une  chemise  pourrie  et 
une  soutane  toute  déchirée  sur  son  corps  décharné  '. 

«  La  plus  grande  incommodité  de  la  cabane,  c'est  la 
fumée,  qui,  faute  de  cheminée,  remplit  toute  la  cabane  et 
gâte  tout  ce  qu'on  voudrait  garder.  Quand  certains  vents 
soufllent,  il  n'est  plus  possible  d'y  tenir,  à  cause  de  la  dou- 
leur que  ressentent  les  yeux-.  La  fumée  est  bien  souvent  si 
épaisse,  si  aigre  et  si  opiniâtre,  que  des  cinq  ou  six  jours 
entiers,  si  vous  n'êtes  tout  à  fait  à  l'épreuve,  c'est  bien  tout 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  connaître  quelque  chose  dans 
votre  bréviaire '^  l^n  hiver,  nous  n'avons  pas  la  nuit  d'autre 
lumière  que  celle  du  feu  de  la  cabane,  qui  nous  sert  pour 
réciter  notre  bréviaire,  pour  étudier  la  langue  et  pour  toute 
chose.  Le  jour,  nous  nous  servons  de  l'ouverture  laissée 
au  haut  de  la  cabane  et  qui  est  à  la  foi?  cheminée  et 
fenêtre  ^   » 

Le  P.  de  Brébeuf  donne  encore  les  détails  suivants  sur  ce 
misérable  logement  :  «  Les  Touliac  ^  qui  envahissent  la 
cabane,  vous  empêcheront  l'été  des  nuits  entières  de  fermer 
l'œil;  elles  sont  dans  ce  pays-ci  incomparablement  plus- 
importunes  qu'en  France.  Les  cinq  ou  six  mois  de  l'hiver 
se  passent  dans  la  fumée  et  les  froif^'^ires  excessives.  Les 
écorces  de  nos  cabanes  sont  sibioa  jol  xtcs  que  nous  n'avon'i 
que  faire  de  sortir  pour  savei'   ,^ael  temps  il  fait.    Voilà 


1.  Ilisloire  de  la  Nouvolle-France.i>:r\c  P.  do  Charlevoix,  t.  I,  l.V, 
p.  200. 

2.  Documents  inédits,  XIl,  p.  199. 

3.  Relation  do  lOJG,  p.  94. 

4.  Documents  inédits,  p.  99. 
b.  Puces  en  bon  français. 
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comme  nous  sommes  logés,  non  sans  doute  si  bien  que 
nous  n'ayons  dans  ce  logis  assez  bonne  part  à  la  pluie,  à 
la  neige  et  au  froid  ' .   » 

La  nourriture  était  à  l'avenant.  «  Nous  n'avons,  dit  le 
P.  du  Peron,  ni  sel,  ni  huile,  ni  fruits,  ni  pain,  ni  vin. 
Toute  notre  nourriture  se  compose  d'une  espèce  de  soupe 
faite  de  blé  d'Inde,  écrasé  entre  deux  pierres,  pilé  dans  un 
mortier^  »  ou  quelquefois  moulu.  Le  blé  est  bouilli  dans 
de  l'eau  ;  on  y  mêle  comme  assaisonnement  un  peu  de 
poisson  puant  ou  de  la  poussière  de  poisson  sec  "^  Uien  ne 
ressemble  mieux  à  cette  soupe,  appelée  Sagamilt\  que  la 
colle  qui  sert  à  tapisser  les  murs  '*.  On  dîne  autour  du  feu. 
assis  sur  un  billot  et  le  plat  par  terre.  De  temps  en  temps, 
on  fait  cuire  sous  la  cendre  du  pain  sans  levain,  auquel  on 
mêle  quelques  fèves  ou  des  fruits  sauvages^.  Le  poisson 
frais  et  la  viande  sont  choses  si  rares  qu'il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler  '^.  Si  un  Fran<,'ais  a  tué  par  hasard  une 
Outarde,  si  les  sauvages,  une  fois  ou  deux  dans  l'année, 
apportent  au  missionnaire  un  quartier  d'ours  ou  de  cerf,  on 
en  régale  les  malades.  Le  carême  dure  toute  l'année  :  pas 
de  différence  généralement  entre  le  Vendredi-Saint  et 
Pâques'. 

Pour  le  boire,  on  ne  sait  ce  que  c'est;  la  sagamité  sert  de 
viande  et  de  ])oisson  ;  on  sera  six  mois  sans  boire  hors  de 
voyage  8.  «   Depuis   que  je  suis  chez  les  Ilurons,   écrit  le 


1.  Brlalions  de  l()3;i  et  1C3G,  p.  32  et  p.  94. 

2.  Documcnh  inérlUs,  XII,  p.  170. 

3.  Ihid. 

4.  H>i(l.,  p.  199. 

5.  Ihid.,  p.  170, 

6.  Ihid.,  p.  170. 

7.  Ihid.,  p.  199. 

8.  Ibid.,  p.  170. 
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P.    Chaumonot,  je  n'ai  pas  bu   en   tout   un  verre  d'eau, 
quoiqu'il  y  ait  déjà  huit  mois  que  je  sois  arrivé  '.   » 

Comment  les  missionnaires  se  procuraient-ils  le  blé,  les 
fèves,  les  fruits  et  autres  objets  de  consommation?  Avant 
la  fondation  dcV Immaculéo-Concopf ion ,i\ii  avaient  emprunté 
un  petit  cJiamp,  où  ils  semèrent  quehjues  j^^rains  de  froment 
venus  d'Europe.  Cultivés  avec  soin,  ces  fi^rains  se  multi- 
plièrent, et  en  l(i37  on  récolta  un  demi-boisseau  de  blé, 
qui  servit  à  faire  des  pains  d'autel.  On  parvint  aussi  à  se 
procurer  du  vin  pour  la  messe  avec  le  raisin  sauvage  cueilli 
dans  la  forêt  '-. 

«  Quant  à  notre  nourriture,  écrit  le  P.  du  Peron,  nous 
laissons  cela  à  la  divine  Providence.  L'un  nous  apporte 
*ry  ii.  épis  de  blé,  un  autre  six,  l'autre  une  citrouille;  un 
aut 'e  donnera  du  poisson,  un  autre  du  pain  cuit  sous  la 
cenc're^.  »  Tout  se  payait,  bien  entendu,  comme  cela  se 
pratiquait  alors,  avec  des  couteaux,  des  alênes,  des 
aiguilles,  des  bagues,  des  rassndes,  des  jnmbetfes,  des 
verroteries,  des  hachettes,  des  ustensiles  et  d'autres  articles 
importés  d'Europe. 

La  monnaie  n'ayant  pas  cours,  en  ce  temps  là,  chez  les 
Ilurons  et  étant  fort  rare  à  Québec,  les  ventes  et  les  achats 
se  faisaient  p;*/-  <'  hanges.  Les  sauvages  n'avaient  que  faire 
d'argent  mo.Tiav é  ils  préféraient  des  objets  d'utilité  et  de 
fantaisie,  'jj-,  îi  "chandises  européennes;  et  en  échange  de 
ce  que  les  mis  ùiinaires  leur  procuraient,  ils  fournissaient 
à  ceux-ci  des  nrttca,  des  raquettes,  des  canots,  les  produits 
de  leurs  terres,  de  leurs  pèches  et  de  leurs  chasses;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  Hait  nécessaire  aux  besoins  de  la  mission, 
à  la  nourriture,  à  l'entretien  et  aux  voyages  des  Pères. 

i.  Doctimcn/s  iiii^fUt.^,  XII,  p.  100. 

2.  Vie  du  P.  Ji-r  "'x,  par  le  P.  Marlin. 

3.  Docun.^i':.  inâa.'t:<,  XII,  p.   173. 
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Les  pelleteries  constituaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux. D'après  les  Jiolations,  il  ne  semble  pas  que  les 
Ilurons  en  aient  remis  aux  Jésuites,  du  moins  les  premières 
années;  aussi  le  P.  Le  Jeune  leur  en  envoyait  de  Québec,  et 
ils  s'en  servaient  pour  se  f^arantir  du  froid  et  se  faire  des 
chaussures,  et  même  pour  acheter  aux  trafiquants  français, 
soit  des  objets  de  première  nécessité,  armes,  outils,  usten- 
siles, etc.,  soit  des  articles  pouvant  être  utiles  ou  agréables 
aux  sauvages.  Ils  leur  livraient  ces  articles  en  payement  de 
leurs  services,  en  échange  de  leurs  denrées  et  de  leurs  pro- 
duits, et  le  plus  souvent  en  présents. 

Les  présents,  une  ('  charges  les  plus  onéreuses  du  mis- 
sionnaire, étaient  de  to.  ^  '  jours.  Les  sauvages,  habitués 
à  en  faire  à  l'occasion  de  ;'t,  d'un  conseil,  d'une  danse, 
d'un  festin,  d'une  paitie  de  jeu,  d'une  invitation,  n'auraient 
pas  compris  que  la  llobe  noire  s'en  dispensât;  ils  auraient 
vu  dans  ce  seul  fait  un  manque  d'égards  absolu,  l'esprit 
mercantile  des  chercJiPiirs  de  ppaux.  Les  présents  faisaient 
partie  des  usages  établis,  du  code  des  convenances  les  plus 
élémentaires  et  les  mieux  respectées. 

Tel  fut  le  mode  d'achats  et  de  ventes  chez  les  Ilurons, 
pendant  toute  la  durée  de  cette  mission.  Il  en  fut  ainsi  à 
Québec,  aux  Trois-Uivières  et  à  Montréal,  une  bonne  partie 
du  xvii''  siècle;  les  objets  de  consommation  et  de  première 
nécessité  étaient  achetés  aux  sauvages  et  aux  trafiquants 
français  et  payés  à  ceux-là  avec  des  articles  d'Europe,  à 
ceux-ci  avec  des  peaux  de  bêtes,  qui  servaient  de  monnaie 
d'échange  dans  le  pays  '.  Ces  peaux  étaient  d'ordinaire 
données  aux  religieux  en  souvenir  de  services  rendus  dans 

1.  Dans  los  Indes,  réclian^'o  so  faisait  contre  des  soieries  d'un  pla- 
cement immédiat.  Les  missionnaires  se  servaient  donc  de  cette  mon- 
nnie  pour  pourvoir  ù  leur  sulisistance,  se  procurer  les  objets  de 
première  nécessité,  ol  même  soutenir  leur  chrétienté. 
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l'exercice  de  leur  ministère  apostolique,  par  exemple,  en 
souvenir  d'une  conversion,  d'un  baptême,  d'une  première 
communion,  d'une  messe,  d'un  service  funèbre. 

Au  xvHi"  siècle,  les  transactions  se  firent  de  la  même 
manière  dans  les  missions  sauvaj^es  de  1  Ouest,  dans  tous 
les  centres  de  commerce  établis  entre  les  lacs  Erié  et  I luron, 
entre  les  lacs  Iluron  et  Michigan,  au  fond  du  lac  Michig-an 
et  sur  le  lac  Supérieur.  Citons,  par  exemple,  la  mission 
de  Détroit,  située  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
Sandwich.  On  conserve  encore  dans  cette  petite  ville  un 
livre  de  comptes  (Liber  rationum),  écrit  de  la  main  du 
P.  Pierre^  Potier,  et  commencé  en  17ol,  après  le  départ 
du  P.  de  la  Richardie '^,   le  restaurateur  de  celte  mission. 

Rien  de  plus  intéressant  sur  les  origines  de  Sandwich  que 
ce  Liber  rationum^  où,  à  côté  des  comptes  du  Jésuite,  se 

1.  Le  P.  Pierre  Potier,  né  dans  le  Luxembourg  le  2  avril  1708, 
entra,  après  sa  seconde  année  de  pliilosophie,  au  noviciat  de  Tour- 
nay,  le  2  octobre  1*2U.  Envoyé  à  Lille  en  il'.W,  pour  y  l'aire  une  troi- 
sième année  de  philoso})liie,  il  se  lendil  de  là  à  Hétlumeoù  il  professa 
la  }j;rammaire  (1732-1730),  les  humanités  (I7i{0-I7;{7),  et  la  rhétorique 
(1737-1738);  les  trois  dernières  années,  il  fut  directeur  d'une  congré- 
gation dans  ce  collèj^^e.  De  I73S  ii  17't2,  il  est  à  Douai,  où  il  fait  quatre 
ans  de  théologie;  ])uis,  après  sa  troisième  année  de  probation  (1742- 
1743),  il  part  pour  le  Canada  en  1743.  En  1740,  il  est  ii  Détroit  où  il 
meurt  le  17  juillet  1781  (Cat.  prov.  Ciallo-Bel.,  in  arcli.  rom.).  — On 
trouve  (piehjuefoisson  nom  écrit  Pottié.  Ce  Père  appartenait  à  la  pro- 
vince Gallo-lichje.  Il  fit  ses  vceux  de  rondjiitonr  s|)iritiu'l  en  1744. 

2.  Le  P.  Armand  de  la  Hichardie,  né  à  Périgueux  le  4  janvier  1080, 
entra  au  noviciat  de  Bordeaux  le  4  octobre  1703  et  fit  ses  vouix  de 
profès  le  2  février  1721.  vVprès  trois  ans  d'études  piiilosophi((ues  h 
Limoges  (170;»- 1708),  il  professe  la  grammaire  à  La  Hochelle  (1708- 
1709),  à  Lu^on  i  I701»-I710i,  età  Saintes  i  1710-1711)  ;  les  humanités  et 
la  rhétoricjue  à  Saintes  (1711-1714;  ;  puis  il  étudie  quatre  ans  la  théo- 
logie à  Bordeaux  (1714-1718),  il  fait  à  ^Lirennes  sa  troisième  année 
do  probation  (1718-1719),  il  professe  six  ans  la  philosophie  à  Angou- 
lême  (1719-172:*),  et  part  en  t72'>  pour  le  Canada.  En  1728,  il  est  à 
Détroit  où  il  réiablit  la  mission  huronne.  (\m  était  restée  14  ans  sans 
missionnaire.  11  mourut  le  23  mars  I7ii8.  {(^at.  prov.  nqnit.  in  arch. 
rom.) 
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trouvent  les  actes  de  naissances,  de  l)aptèmes  et  de  mariaj^es, 
et  qui  ou\re  une  vue  sur  la  vie  matérielle  du  missionnaire 
et  des  habitants  de  la  paroisse.  Détroit  était  alors  un  vil- 
lage français  de  quatre  à  cin(|  cents  habitants,  et  ne  com- 
muniquait avec  le  Canada  qu'une  fois  l'an,  vers  la  fin  du 
printemps,  quand  arrivait  la  flotille  des  canots  d'écorce 
envoyée  par  les  marchands  de  fourrure.  A  ce  moment, 
chacun  achetait  avec  des  pelleteries  les  marchandises  de 
toutes  sortes  apportées  par  les  commerçants  ;  le  reste  de 
l'année  on  vivait  par  le  moyen  d'échanj^^es  et  d'emprunts 
On  livrait  au  voisin  ce  qu  on  avait  de  trop,  et  on  recevait 
de  lui  les  provisions  et  les  objets  dont  on  manquait  soi- 
même.  Les  comptes  se  réglaient  en  livres  ou  en  francs,  et 
le  règlement  des  co'vptes  s'exécutait  à  l'arrivée  du  convoi 
annuel  des  canots  i!e  Montréal  ou  de  Québec,  soit  avec  les 
marchandises  ([u'on  achetait  aux  trafiquants,  soit  avec  les 
pelleteries  qu'on  aNait  cmmiujasiiu'es  dans  le  courant  de 
l'année.  La  vie  du  missionnaire  ne  dilîérait  nullement  de 
celle  de  ses  paroissiens;  il  payait  les  journées  d'ouvriers  en 
nature  ou  avec  des  outils  et  des  ustensiles  ;  les  armuriers, 
les  taillandiers  et  les  forgerons,  en  ol)jets  de  consomma- 
tion et  quelquefois  en  peaux  de  bêtes;  enfin  les  commer- 
çants français  avec  des  fourrures  qu'ils  recevaient  à  titre  de 
payement  ou  en  cadeaux. 

Toutefois,  le  prêtre,  dans  ces  diverses  transactions, 
n'achetait  pas  pour  revendre,  mais  pour  employer  ou  con- 
sommer. S'il  donnait  en  échange  de  certaines  marchandises 
les  produits  de  son  jardin  ou  quelques  peaux  de  castor  et 
de  chevreuil,  ces  produits  et  ces  peaux  étaient  la  monnaie 
du  pays,  la  seule  employée  i.  Les  canons  de  l'Eglise   ne 

1.  Le  livre  do  comptes  du  P.  Potier  a  pour  titre  :  Lihcr  rationiim 
ab  l'xilu  pal  ris  de  la  liichnrdic.  Il  commence  le  30  juin  ITiil  et  se  ter- 
mine en  i7i)8.  M.  Rameau  de  Saint-Père  Ta  copié  à  Sandwich  et  a  bien 
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défendaient  nullement  ces  transactions  ni  aux  prêtres,  ni 
aux  religieux;  car  autre  chose,  dit  le  cardinal  de  Luj^o,  est 
d'acheter  pour  revendre,  ce  qui  est  le  propre  du  négoce; 
et  autre  chose  est  d'acheter  pour  utiliser  ou  pour  consom- 
mer, ou  bien  de  vendre  les  produits  de  son  fonds  et  le 
fruit  de  son  travail'. 

Il  arriva  cependant  que  les  missionnaires  du  Canada 
furent  en  butte  à  la  calomnie.  Le  coup  partit  de  France; 
la  jalousie,  l'intérêt  et  la  haine  n'y  furent  2)as  étrangers. 
On  accusa  ces  hommes  vraiment  apostoli(jues,  {[ui  avaient 
renoncé  à  tout  et  quitté  tout  pour  aller  convertir  et  civiliser 
les  sauvages  dans  leurs  profondes  forêts,  de  trafiquer  sur 
les  pelleteries.  Cette  accusation,  tout  invraisemblable 
(ju'elle  fût,  émut  profondément  le  P.  Etienne  Binet,  pro- 
vincial de  Paris.  11  en  écrivit  aussitôt  au  P.  Le  Jeune  et 
lui  rappela  l'ordonnance  de  la  septième  congrégation  géné- 
rale de  la  Compagnie,  qui  défend  aux  religieux  toute  sorte 
de  commerce  ou  de  négociation,  sous  quelque  prétexte  ([ue 
ce  soit'-.  Le  vigilant  supérieur  envisageait  la  question  du 

voulu  en  rometlro  trôs  ainiahlomont  une  copie  h  l'autour  de  co 
travail.  D'après  les  compte»  du  P.  Potier,  une  livre  de  b(puf  coûtait 
G  sols;  une  livre  i\o  café,  3  fr.  ;  le  minot  de  blé,  do  8  à  10  IV.  ;  le 
minot  de  pois,  10  liv.  ;  le  minot  d'avoine,  i  IV.  '60  à  2  fr.  ;  la  livre  de 
tabac,  20  sols;  la  corde  de  bois,  40  sols;  le  baril  de  vin,  70  liv.;  le 
baril  d"cau-de-vie,  80  fr.  ;  le  canot,  de  30  à  IjÎî  fr.  ;  100  grains  de  por- 
celaine, de  30  à  40  sols;  100  clous,  de  8  à  10  fr.  ;  une  journée  d'ou- 
vrier, de  'ô  h  6  fr.  ;  la  peau  de  chevreuil,  de  3'j  à  40  sols,  etc..  Le  plus 
souvent  le  P.  Potier  payait  ce  qu'il  achetait  à  l'un  et  à  l'autre  ainsi 
que  les  journées  d'ouvriers  avec  du  blé,  du  plomb,  de  la  poudre,  des 
peaux  de  chevreuil  et  de  castor,  des  chaudières,  de  la  porcelaine,  des 
couvertures,  des  barils  d'eau-de-vie,  des  messes. 

1.  De  Jiistilia  et  Jure,  t.  Il,  disp.  XXVI,  sect.  III. 

2.  La  sei)tième  congrégation  générale,  décret  84,  explique  le 
décret  61  de  la  seconde  congrégation,  lequel  est  ainsi  con^-u  :  «  Qua; 
speciem  habent  secularis  negotiationis  censenda  sunt  Xostris  prohi- 
l)ita.  ))  Le  décret  33  de  la  lti'=  congrégation  parle  aussi  do  celle 
défense. 


iA,  P. 


J 


348 


jIh 


commerce  avec  une  délicalesse  si  scrupuleuse  qu'il  tenuil  à 
on  écarter  même  l'ombre  de  ses  inférieurs.  D'autre  part, 
quelques  pores  de  la  province  de  Fi'ance,  déraisonnable- 
ment in(juiets,  écrivaient  en  même  temps  au  P.  Le  Jeune  : 
«  Ne  rejj^ardez  même  pas  du  coin  de  l'œil,  ne  touchez  pas 
du  bout  du  doi^t  la  peau  d'un  seul  animal  de  prix  K  » 

Le  P.  Le  Jeune  n'avait  pas  besoin  d'être  rappelé  au 
devoir  ni  d'être  instruit  des  lois  de  l'K^lise.  Il  connaissait 
les  ordonnances  de  son  ordre  qui  défendent  aux  Jésuites  le 
néji^oce,  les  prohibitions  plus  d'une  fois  renouvelées  par 
les  saints  canons,  et,  en  dernier  lieu,  par  la  bulle  Ex  dobilo 
pustoralis  du  pape  Urbain  VIII,  en  date  du  22  février  1633  -', 

1.  Itclulion  (le  [iVM),  p.  4*.). 

2.  Juris  ponli/icii  de  Propar/nndn  fido,  pars  primn,  vol.  I,  p.  143. 
Roniic.  \HHH.  —  On  sait  (\uo  les  ',\  cl  II  sopl.  It');{2,  la  Propa<;an(lo 
(voir  SOS  Hcf/islrcs,  an.  I(kJ2)  avait  pris  un  certain  nombre  (le  déci- 
sions, parmi  les(|uelles  celle-ci,  au  sujet  tirs  ;i//';nrvs  Jnito/inise.'i  :1e 
négoce  et  le  commerce  doivent  être  interdits  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  <(  ad  îj"'"  de  prohibenda  ncfiocialionc  et  mercatura  : 
responderunt  Patres  hujusmotU  caput  esse  omninô  probandum,  et  in 
Hrcvi  addcndas  esse  contra  transgressores  ptruiis  excommunica- 
lionis  lata'  sententia*,  privationis  vocis  activa',  et  privationis  officio- 
rum...  »  Le  21  novembre,  la  Congrégation  revint  sur  cette  question, 
pour  modifier  (juebpies  détails  de  peu  d'importance. 

I/annéc  suivante,  le  22  février  1033,  Urbain  VIII  approuva»dans  le 
bref  A'*  dehlto  pastoralis  les  décisions  de  la  Congrégation.  Le  bref  a 
pour  but  spécial,  comme  le  titre  l'indicpie  formellement,  de  rendre 
plus  accessibles  au.v  missionnaires  de  tous  les  ordres  religieux  les 
missions  du  Japon  et  des  Indes  orientales,  en  écartant  tous  les 
obstacles.  Dans  les  sept  premiers  jjaragrapbes,  il  s'occupe  donc  par- 
liculièroment  de  ce  point  délerminé.  Au  Ji  8,  il  interdit  le  commerce 
j)rohibé,  dit-il,  i)ar  les  canons,  les  conciles  et  les  constitutions  apos- 
toIi({ues,  sncris  cnnonihiis,  conciliorum  dccrelis  ne  npostolicis  conuti- 
fufionUjës,  à  tous  les  missionnaires  des  différents  ordres,  eliain 
Societatis  Jesu.  Les  Jésuites  étaient,  par  conséquent,  compris  dans 
la  bulle  ;  <(  ce  n'était  là  ([u'une  formule  de  droit,  que  nécessitaient 
certains  ])rivilèges  accordés  aux  religieux  de  la  Compagnie  et  la  con- 
dition même  de  cette  société,  (jui  n'est  qu'un  ordre  de  clercs  régu- 
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interdisant  de  nouveau  le  commerce  à  tous  les  mission- 
naires des  dilVérents  ordres;  mais  il  savait  aussi  (pie  ni  lui, 
ni  aucun  de  ses  reliy^ieux  ne  pouvaient  ètri'  justement 
accusés  de  la  moindre  faute  contre  les  dérenses  émanant 
des  bulles  et  des  décrets.  Il  répondit  donc  à  sou  Provin- 
cial :  ((  (iag-ner  (piekpie  pauvre  sauvage  à  Dieu  et  à  TM^lise, 
c'est  tout  notre  trafic  en  ce  nouveau  monde  ;  nous  ne  chas- 
sons ([u'à  cela  en  ces  grands  bois,  et  nous  ne  Taisons  autre 
pèche  sur  ces  larj^es  lleuves'...  Il  ne  laut  pas  s'attendre  à 
servir  longtemps  le  Maître  (jue  nous  servons  sans  être 
calomnié;  ce  sont  ses  livrées;  il  ne  nous  recojj^noistroit  pas 


Hors  et  non  un  ordre  monnsfif/iio  »  (De  l'o.rislcncr  cl  île  l'inaUhil  ilrs 
JrsuUcH,  par  le  P.  de  liavignan  ;  Paris,  (].  Douniol,  IHO^,  noie  II, 
p.  192).  Pcut-èlre  aussi  (pie  le  pape  Urbain  Vlll  visait  les  autorisa- 
tions accordées  i)ar  (îréyoire  Xlll  et  (élément  Vlll  aux  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes.  On  sait  ([ue  1;<  (]onipa<i^nie 
avait  de  iu)inl)reuses  charges  au  Japon,  où  elle  devait  entretenir  des 
écoles,  des  séminaires,  des  résidences,  des  églises,  et  tout  un  per- 
sonnel de  catéchistes,  de  domeslicpies,  etc.,  et  elle  n'avait  pas  d'autres 
ressources,  à  la  fin  du  xvi'' siècle  et  au  commencenuMiCdu  xvii'',  (jueles 
aumônes  envoyées  par  le  Souveiain  Pontife  et  par  le  roi  d'Kspagne, 
aumônes  (|ui  étaient  souvent  mal  payées  ou  ne  lélaienl  point.  «  Le 
montant  en  devait  être  transmis  i)ar  la  voie  de  (^hini;  et  était  con- 
verti pour  une  part  dans  le  capital  de  la  cargaison  du  navire  annuel, 
avec  l'approbation  de  sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  XIII,  (lui  l'avait 
permis  alln  (pie  les  missionnaires  pussent  accroitre  ainsi,  jus(pi'<'i 
concurrence  du  nécessaire,  leurs  modi(pies  et  précaires  ressources  » 
{Ilisloire  de  la  rcliçjion  clirôlienno  un  Jnpon,  par  A.  Pagvs,  t.  1,  p}).  7t 
et  7lj).  On  lit  encore  dans  VE.risfi'/ici'  rt  insliluf  des  Jéifiiifoi  (Ihid., 
p.  190)  :  «  Pouréviterlesdiminutionsetlespertesd'argentcauséespar 
le  change  ou  autres  déi)réciations  des  valeurs,  il  avait  été  statué  par 
les  rois  d'Espagne  ou  de  Portugal  ({ui  soutenaient  par  leurs  largesses 
les  missionnaires  et  la  mission  du  Japon,  (pie,  des  OOO  ballots  do 
soie  exportés  de  Macao  au  Japon  cha(pie  année,  ilO  seraient  ven- 
dus par  les  marchands  portugais  au  prolit  des  missionnaires  et  pour 
l'entretien  de  la  mission.  Cette  mesure  avait  été  adoptée  du  consen- 
tement du  pape  Clément  VIII.  » 
1.  Relation  de  1635,  p.  73. 
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luv-inc-me,  pour  ainsi  dire,  si  nous  no  les  portions '.  »  Kl, 
profitant  de  la  circonstance,  il  explicpie  au  P.  Hinet  la 
{grande  dillercncc  (pii  existe  entre  Viisuf/c  et  la  vcii/c  des 
Pelleteries  au  C^lanada.  L'usage  est  j)erniis  et  ne  constitue 
aucunement  le  commerce  proprement  dit;  on  se  sert  des 
pelleteries  conune  de  monnaie  courante  pour  se  procurer, 
l'i  meilleur  ma''ché  et  plus  commodément,  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  ;  on  s'en  sert  aussi  comme  de  vêtements 
ou  comme  partie  de  vêtements  ;  et,  après  qu'on  s'en  est 
servie  ajoute  le  P.  Le  Jeune,  ces  peaux  de  castor,  de  loutre, 
de  renard  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur;  on  trouve  que 
c'est  de  l'or  et  de  l'argent  tout  fait'-.  »  La  Compagnie  de 
la  Nouvelle-France  n'interdit  pas  cet  usage  des  pelleteries, 
ni  comme  monnaie,  ni  comme  vêtements;  elle  en  défend 
seulement  la  vente  hors  des  limites  de  la  Colonie  ;  elle  veut 
que  ces  peaux  reviennent  finalement  dans  ses  niayasins  et 
ne  passent  la  mer  que  sur  ses  vaisseaux-^;  elle  a  seule  le 
droit  de  faire  le  commerce,  et  seule  elle  le  fail.  ((  Voilà 
tout  le  profit  que  nous  tirons  ici  de  la  pelleterie  et  des 
autres  raretés  du  pays,  tout  l'usage  que  nous  en  faisons!'»  » 
Cette  explication  n'avait  d'autre  but  que  de  justifier  les 
missionnaires  auprès  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs  frères 
de  France,  et  auprès  des  amis  de  la  Compagnie,  un  peu 
alarmés  du  bruit  fait  par  la  passion  et  l'intérêt  autour  de 
cette  grosse  question  du  trafic  des  Jésuites  au  Canada.  Ce 
résultat,  le  P.  Le  Jeune  l'obtint  sans  peine.  Il  n'écrivait 
pas  pour  les  calomniateurs  ni  pour  les  écrivains  à  gages; 
((  car  de  vouloir  répondre,  disait-il,  à  ceux  qui  nous  calom- 
nient,   comme    si  nous  faisions    sous    main   quelqu'autre 

1.  Relation  de  1636,  p.  49. 

2.  Ibid, 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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eniploy  de  ces  peaux,  et  en  envoyons  en  France,  ce  serait  so 
nnidre  ridicule.  Il  faut  bien  leur  laisser  ([uel([ue  chose  à 
dire,  et  s'ils  trouvent  des  oreilles  susceptibles  de  ces  niai- 
series, je  serais  coupable  de  penser  les  trouver  ouvertes  à 
la  vérité.  Quoi  donc?  Des  hommes  ([ui  ont  (piitté  plus  de 
bien  au  monde,  (ju'ils  n'en  S(;auraient  espérer  dans  les  ima- 
ginations de  ces  calomniateurs,  se  seront  finalement 
résolus  de  changer  la  France  en  Canada,  pour  y  venir 
chercher  deux  ou  trois  peaux  do  castor  et  en  traficjuer  à 
l'insu  de  leurs  supérieurs  ;  c'est-à-dire,  aux  dépens  de  leur 
conscience  et  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  Celuy,  pour 
lequel  imiter  ils  se  sont  réduits  à  ne  pouvoir  pas  disposer 
librement  d'une  épingle?  ('rcdife  jtofitcri!  ^  » 

Pendant  ([uel([ues  années,  la  calomnie  se  tut",  et  l'on  put 
croire  un  instant  (jue  les  ennemis  de  la  Compagnie  avaient 
honte  d'avoir  afTirmé  effrontément  et  sans  preuves  des  faits 
vraiment  incroyables.  Il  fallait  bien  mal  les  connaître  pour 
leur  supposer  ce  sentiment.  Au  lieu  de  déposer  les  armes, 
ils  pré})araient  dans  l'ombre  une  nouvelle  atta([ue,  atten- 
dant le  moment  favorable  de  rentrer  en  campagne. 

Richelieu  venait  de  descendre  dans  la  tombe,  et,  quelques 
mois  après,  Louis  XIII  y  suivait  son  grand  ministre.  C'était 
l'occasion  de  renouveler  toutes  les  ridicules  accusations 
restées  sans  écho  sept  ans  auparavant.  Les  Universitaires 
et  les  Jansénistes  se  jetèrent  dans  la  mêlée,  les  premiers 
pour  écraser  des  adversaires  heureux,  les  seconds  pour  se 
venger  de  d'opposition  des  Jésuites  à  la  nouvelle  secte. 
Les  missionnaires  du  Canada,  pris  à  partie  une  deuxième 
fois,  défendirent  leur  honneur  outragé.  Le  silence  pt  ut 
encourager  parfois  l'iniquité  et  lui  permettre  un  facile 
triomphe;   il  faut  savoir  le  rompre,  quand  les  droits  de  la 
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I» 


,.!' 


c 

r 


ili 


-  :\:\2  — 

jiislico  et  lo  l)iiMî  des  âmes  l'cxif^ont.  Le  l*.  \'iniont,  siipr- 
riour  (lo  la  mission  du  Canada,  ôcrivit  au  P.  Jean  Fillcau, 
son  l^rovincial,  au  nom  de  lous  sos  inlV'rieurs  justcMuont 
indifj^ni's  :  e  Ceux  (|ui  croient  (juc  los  Jésnitc^s  vont  <'n  ce 
l)out  du  monde  pour  l'aire  li'alic  de  j)eaux  de  hèles  moites, 
les  tiennent  fort  téméraires  et  dépourvus  de  sens.  d(;  s'îdler 
oxp(»ser  à  de  si  horribles  danp'rs  pour  un  hien  si  ra  •"<•. 
Il  me  semhle  ([u'ils  ont  un  cci'ur  plus  f^énéreux,  et  (jut  cU 
seul  et  le  snlut  des  Ames  est  eapahle  de  leur  faire  (pûtter 
leur  patrie  et  la  douceur  de  la  France,  pour  aller  chercher 
des  feux  et  des  tourments  au  milieu  do  la  barbarie.  Pour 
autant  néamnoins  (pie  cette  erreur  de  commerce  se  pourrait 
^^lisser  dans  l'esprit. de  ceux  (pii  ne  les  co^'noissent  pas,  on  a 
jug'é  à  propos  d'appf)ser  icy  une  attestation  authenticpie, 
qui  fera  voir  combien  ils  sont  éloijj^nés  de  ces  pensées  ^  » 

Cette  attestation,  rédi^é(î  et  si<j^née  par  les  Directeurs  et 
Associés  de  la  (Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  avait  une 
importance  d'autant  [)lus  grande  (|ue  ces  Messieurs  a^'  it 
tout  intérêt  à  n'avoir  pas  de  concurrents  dans  le  com  j 

des  pelleteries.  «  Ayans  sceu,  disent-ils,  tpie  quel(|ues  per- 
sonnes se  persuadent  et  font  courir  le  bruit  t[ue  la  (^om- 
paf^nie  des  Pères  Jésuites  a  part  aux  embarquements, 
retours  et  commerces  qui  se  font  audit  pays,  voulans  par 
ce  moyen  ravaler  et  supprimer  l'estime  et  le  prix  des 
^Tands  travaux  ([u'ils  entreprennent  audit  pais,  avec  des 
peines  et  fatigues  incroyables  et  au  péril  de  leur  vie, 
pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu,  dans  la  conversion  des 
sauvag-es  à  la  Foy  du  christianisme,  et  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  ;  en  quoy  ils  ont  fait  et  font  tous 
les  ans  de  grands  progrès,  dont  ladite  Compagnie  est  très 
particulièrement  informée,  ont  cru  estre  obligés  par  devoir 


1.  lielalionde  1643,  p.  82. 
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de  la  charité  cliréliennc.  (h-  (h''sal)user  ceux  (jui  aiu'aient 
celte  créance,  par  la  déchiration  et  ccrtihcalion  <[u  ils  lont 
par  les  présentes,  ipie  les  «lits  1*1*.  Jésuites  iw.  sont  associez  on 
la<lite  (lonq)a^iiie  de  la  Nouvelle-l'iancc,  directement  ni 
indirectenuMit,  et  n'ont  aucune  part  au  trafic  des  marchan- 
dises (pii  s'y  l'aict  '.   » 

dette  déclaration  aurait  dû  imposer  silence  à  la  calomnie. 
Mais  celle-ci  a,  conmu»  1  eri'cur,  le  triste  privilcj^e  d'<>tro 
intleslructihle  et  de  perpétiuM*  son  rè^-ne  de  g'énération  en 
jj^énéralion.  Trei/e  ans  plus  tard  paraissaient  les  Lc/frrs 
jtrorinciiilcs.  Mncoura<;és  par  l'inunense  succès  de  cette 
(L'uvre  pamphlétaire,  les  Jansénistes  réveillèrent  avec  tant 
d'éelat  leurs  accusations  contre  les  missionnaires  du  (lanada 
(pie  Honu^  s'en  éuîut.  Le  j^énéral  de  la  (]om|)a<j;'nie,  (loswin 
Nickel,  procéda  à  de  rigoureuses  informations,  et,  après 
une  en(ju()te  des  plus  minutieuses,  il  écrivit  au  P.  (^ellot, 
[)r(»vincial  de  Paris  :  «  J'ai  fait  une  en(|uète,  et  le  résultat 
de  mes  informations  me  prouve  ([u'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  l'inqiutation  de  comnuM'ce-.  »  Par  le  même  courrier  il 
disait  au  P.  Le  Jeune,  procureur  des  missions  du  (Canada 
à  Paris  :  «  Je  vois  avec  grand  plaisir  (pie  l'accusation  de 
commerce  contre  nos  Pères  du  Canada  est  fausse  et  sans 
ioiulenuMit  •'.  » 

Les  esprits  sérieux  comprirent  vite  (pie  la  haine  seule 
avait  remis  en  lumière,  à  l'apparition  des  I*rnvincialcH, 
cette  accusation  de  commerce  illicite.  Aussi  le  calme  se  lit 

1.  Itclnlion  de  IG43,  [).  82. 

2.  «  hKjiiisivi  in  morcaliirain  illnin,  fiu;n  oxprol)ral)alur  oxorcori  à 
Palrihus  nostris  (ini  iii  (^anadonsi  niissioiio  vorsaiiliir,  cl  iiivoni  rom 
minime    siibsistoro.     l{onui>,     10    ocl.     IGiiO.    »    (Arch.  «îcn.  S.  .1.) 

I{.  «  Gaudeo  ma^noporè  purnatamcssoaccusalionem  illam  do  mcr- 
caliira  quœ  ficri  dicehalur  à  Nostris  ([ui  in  missione  Ciinadensi  voi- 
saulnr.  Romfo,  10  oct.  lOiJO.  »  (Arch.  f;en.  S.  J.| 
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bientôt  en  France  et  au  Canada.  C'est  à  peine  si  Talon, 
l'intendant  si  peu  favorable  aux  Jésuites,  ose  élever  contre 
eux  une  voix  timide  et  embarrassée.  11  commence  par  louer 
leur  zèle  et  leur  piété,  pour  faire  passer  plus  facilement 
une  insinuation  perfide,  dont  il  ne  veut  même  pas  prendre 
la  responsabilité.  11  écrit  au  ministre  de  la  marine  en  1607  : 
«  La  plupart  des  Jésuites  sont  employés  aux  missions 
étrangères  pour  la  conversion  des  sauvaji^es  ;  ouvrage 
digne  de  leur  zèle  et  de  leur  piété,  s'il  est  exempt  du 
mélange  de  l'intérêt,  dont  on  les  dit  susceptibles  pour  la 
traite  des  pelleteries  qu'o/j  assure  qu'ils  font  aux  Outaouaks 
et  au  Cap  de  la  Magdelaine,  ce  ([ue  Je  ne  sais  pas  de 
science  certaine  1.  » 

On  (Ut,  on  assure!.  Il  est  en  vérité  bien  dommage  que 
l'intendant  n'ait  pas  été  plus  précis.  Parmi  ces  accusateurs 
qu'il  ne  nomme  pas,  on  aurait  vu  ces  hommes  affames  de 
gains  illicites,  qui  n  aimaient  (juère  les  Jésuites-]  ces  envieux 
et  ces  ennemis,  qui  s'indiqnaient  contre  les  missionnaires,' 
mais  mauvais  ju<jes,  qui  se  réjouissaient  du  mal  et  n  ai- 
maient pas  le  triomphe  de  la  vérité'. 

Ces  paroles  de  Mgr  de  Laval  et  de  l'auteur  de  sa  vie 
expliquent  mieux  que  tous  les  commentaires  les  injustes 
accusations  dirigées  contre  les  missionnaires  du  Canada. 
Cependant  l'injustice  et  la  calomnie  ne  les  découragèrent 
pas  ;  chargés  des  haines  persévérantes  des  Jansénistes  et  des 
universitaires  de  France,  poursuivis  à  outrance  par  les 
chercheurs  d'or  et  les  coureurs  de  bois,  Français  peu  esti- 


1.  Mrinoire  de  M.  TaloiJ,  intendant  du  (Canada,  à  M.  de  Colhort, 
ministre  de  la  marine,  en  1GC7,  (Arch.  du  minisl.  des  Colonies,  à 
Paris.  Carton  de  la  Nouvelle-France,  n"  1.) 

2.  Vi<;  (le  Mgr  do  Laval,  par  ral)l)é  Gosselin,  t.  I,  p.  24;i. 

3.  Lettre  de  M}J[r.  de  Laval  au  P.  G.  Nickel,  {général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  à  Home. 
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niables  de  la  Nouvelle-France,  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  leur  travaux  apostoliques,  et   méritèrent  ce  ma<^ni- 
lique  élojj^e,  que  Mj^^r  de  Laval  adressa  de  Québec  au  pape 
Alexandre  VII  :  «    Les   Pères  de   la  Compagnie  de  Jésus 
toujours  prêts  à  entendre  les  conf' ssions  et  à  annoncer  la 
parole  divine,  enseignent  le  catécbisme  aux  enfants  et  aux 
ignorants,  et  forment  tout  le  monde  à  l;i  piété  en  particu- 
lier comme  en  public.  Ils  visitent  avec  une  égale  attention 
les  gens  du  peuple  et  ceux  de  la  haute   société,  exercent 
les  (L'uvres  de  miséricorde  et  répandent  partout  de  nom- 
breuses aumônes.  Connaissant  la  langue  et  les  mœurs  des 
indigènes,  ils  les   aiment  en  Jésus-Christ  et  en   sont  ten- 
drement   aimés.   Leurs    revenus    ne   suffiraient    pas    aux 
larges  ai  mônes  qu  ils  répandent,  s  ils  n  avaient  d'abondants 
secours  de  la  France.  Ils  ne  reçoivent  rien  pour  l'adminis- 
tration  des  sacrements.   Ils   me    sont    très  soumis   et   se 
montrent  toujours  prêts  à  exécuter   mes   ordres.    (]e   sont 
des  hommes  de  paix  et  de  bon  exemple.  Il  y  en  a  qui  ne  les 
•îiiment   pas    suffisamment;   mais    c'est     par    jalousie,    ou 
j)arce  que  les  Pères  ne  favoriseni  en  aucune  manière  ceux 
(jui  ont  trop  d'attache  aux    biens   temporels.  Très  versés 
<lans  la  théologie  et  les  belles  lettres,  appelés  pour  la  plu- 
part   à    jouer    un    rôle    remarquable    en    France,   ils    se 
dévouent   volontiers   au  salut  des  âmes.   Il  n'y  a  pas  de 
nation  si  barbare  ni  si  éloig^née,  où  ils  ne  l)rûlent  de  por- 
ter leur  zèle  et  leurs  travaux  apostoli([ues '.  » 

La  bulle  de  Clément  IX  Sollicitudo  pastoralis  officii,  en 
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I.  Cetélogo,  traduit  du  lalin  par  l'abljô  A.  Gosscliii,  est   tiré  d'un 
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volume   (p.    17)   des  Mnndctncufi^  dos  évècpu^s  ilo  Quél)ec    :   Hflnlio 
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date  du  17  juin  KJCJ*,  réveilla  les  accusations  un  instant 
assoupies.  Dans  cette  bulle,  le  Souverain  Pontife,  après 
avoir  révoqué  des  pennisslons  accordées  aux  missionnaires 
par  les  Papes,  ses  prédécesseurs,  refuse  d'autoriser  certains 
actes,  qui,  sans  être  des  opérations  commerciales  de  la  part 
des  religieux  dans  les  missions,  pouvaient  en  avoir  quelque 
apparence  ou  en  faire  naître  le  soupçon.  Cette  mesure  pleine 
de  sagesse  avait  1  avantaj^e  de  mettre  les  relijçieux  à  l'abri 
des  interprétations  malignes  de  la  calomnie  ;  elle  produisit 
néanmoins  un  ell'et  contraire  sur  les  ennemis  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  ([ui  s'appuvèrent  sur  la  bulle  de  Clément  IX  j* 
reprocher  aux  Jésuites  d'exercer  le  commerce  contrairement 
aux  canons  de  l'Mjii'lise-. 

Le  ji^énéral  Paul  Oliva  «"gouvernait  alors  la  Compag-nie.  Il 
envoya  la  bulle  au  P.  Jérôme  Lalemant,  supérieur  des  mis- 
sions du  Canada,  en  lui  enjoij^nant  de  se  conformer  exacte- 
ment aux  ordonnances  et  prohibitions  de  Sa  Sainteté. 

L'ordre  ne  fut  pas  diflicile  à  exécuter,  les  missionnaires 
n'ayant  jamais  pratiqué  aucun  conmierce  illicite.  Après  un 
examen  sérieux  de  la  situation,  après  une  longue  délibéra- 


1.  .//;/7.s'  ponli/irii...  [).  '.W\.  —  La  l)iillo  Sol/icitiido  pns/oralis  im 
vis(»  pas  sonl{>mont  les  missions  dos  Indes  orientales,  mais  anssi 
colles  de  l'Améri((ue  :  «  Ac  in  partes  America^,  tam  Australes,  quain 
septentrionales,   h  (//>/(/.,  p.  'Mi.) 

2.  A'./7,s7<'/((v>  ri  insliliif  dcH  ,h''!<iiilrs,  par  le  P.  d(^  Haviffiian.  Edition 
do  1«()2,  note  II,  pp.  1112  et  l<.i;{.  —  Il  est  dit  p.  1113  :  »  Los  permis- 
sions ;»eeordées  par  les  pa})es,  ses  prédécossours,  ((uo  Clément  IX 
révo(pie  on  annnle,  n'étaient  certainement  pas  la  faculté  d'exercer 
lo  ni''(jt)('c  (Irfrndii,  mais  d'anlros  actes,  (pii  sans  être  dos  o|)érations 
commerciales  de  la  part  dos  religieux,  pouvaient  en  avoir  quohpie 
apparence,  on  on  l'airo  naître  le  soupçon.  Hi.Mi  i\o  plus  saj^e  <jue  cotte 
mesure  :  lien  de  |)lus  avantafjoux  même  ])onr  les  rolif^ioux  cprolle 
mettait  à  l'abri  des  inlorprélalions  niali}.vnos  do  la  calomnie;  mais 
cotte  clause  oUe-mêmo  ne  prouve  pas  un  commerce  prohibé,  elle 
prouverait  le  contraire.  )> 
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tion  avec  les  Pères  qui  composaient  son  conseil,  le 
P.  Lalemant  répondit  au  \\.  P.  Généi-al  qu'il  ne  croyait 
devoir  rien  innover  dans  les  opérations  de  vente  et  d'achat, 
telles  qu'elles  se  faisaient  au  (Canada  ;  qu'il  était  cependant 
tout  prêt  à  renoncer  à  ces  transactions  parfaitement  per- 
mises, si  telle  était  la  volonté  du  Souverain-Pontife.  «  Mais 
qui  croira,  ajoute  ce  relifjcieux,  ({ue  dîtns  ce  pays  où  les 
achats  et  les  ventes  se  font  par  échanji^e,  faute  d'arp^ent 
monnayé,  le  Saint-Père  défende  aux  missionnaires  de  se 
procurer  par  ce  moyen  les  choses  nécessaires  à  la  vie?l  » 

Il  pensait  que  le  Pape  ne  défendait  pas  ces  transactions 
sans  aucun  caractère  de  néjj^oce  ;  qu'il  n'avait  même  pas  le 
pouvoir  de  les  défendre,  au  témoiij^nag'e  du  cardinal  de 
Lufi^o,  car  elles  étaient  de  droit  naturel  et  divin,  les  Jésuites 
ne  cherchant  nullement  à  s'enrichir  par  l'échange,  mais 
voulant  uni({uement  pourvoir  au  soutien  de  leur  o'uvre  et 
à  leur  propre  entretien.  Il  était  confirmé  dans  son  sentin\ent 
par  le  P.  Raguenau,  procuriîur  de  la  Mission,  à  Paris. 
Celui-ci  avait  recueilli  sur  celte  ((uestion  capitale  et  trans- 
mis au  supérieur  de  Québec  les  témoii>^na<j^es  des  Docteurs 
(le  la  Sorbonne,  qui  tous  assuraient  ne  voir  aucune  ombre 

I.  Epislola  P.  .1.  Lalemant  ad  1{.  in  X'"  P.  \.  .T.  Panlum  Oliva, 
pnej).  };en.  S.  .1.,  Pomam.  Oneheei  die  I  't  sept.  KiTO  :  «  Pro  scandaio 
(|uod  apparebat  ex  alitpià  nej^otiatione  in  (piil)usdam  loeis,  provisiim 
est  etiam  ante  Bullam  indietam,  anibtis,  (pii  rem  islam  et  nefjolium 
aj^ehant.  (Juod  si)eetat  Pullam  iliam,  reseeatis  iis,  in  cpue  Huila  eadeic 
videhalur,  jn  reli([nis.  (pue  dui)ia  eraiit,  nihil  visum  est  innovare, 
donee  eonstct  ea  esse  eontr«  mentem  pontilieis  seu  leyislatoiis  et 
linem  lef^is,  ((uod  nol)is  non  npparuit.  Quis  eiiim  eri'dal.  in  liis  pai- 
tihns,  ul)i  emptiones  et  vendiliones  ordinariè  liunt  per  eommutalio- 
nem,  defeetu  peeunia»,  mentem  esse  lej^islatoris,  ut  per  commulatio- 
nis  ne^'otialionem  non  lieeat  nohis  provideie  de  liis  (pue  nobis  ad 
vilam  missionarioi-um  sustentandam  sunl  neeessaria,  et  de  his  cum 
(piibus  versanuir  eonvenire  sive  l)arbari  illi  sint  sive  galli?  »  (ia 
arch.  gon.  S.  J.) 
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de  commerce  dans  les  actes  d'achat  et  de  vente  des  mission- 
naires au  Canada.  Le  P.  Lalemant  avait  communiqué  ces 
décisions  à  Mjj^r  de  Laval  et  M^r  les  avait  sanctionnées  de 
son  approbation  ' , 

La  conduite  des  Pères,  d'une  correction  parfaite,  était 
donc  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Néanmoins,  ces  hommes 
d'obéissance,  dévoués  avant  tout  au  sièg-e  apostoli(|ue,  se 
déclarèrent  prêts  à  obéir  en  ce  point  comme  en  tout  le 
reste.  Le  P.  Lalemant  écrivit  en  leur  nom  au  Général  de 
l'Ordre  :  «  Nous  sommes  prêts  à  tout,  même  à  abandonner 
nos  missions,  si  elles  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  se  sou- 
tenir et  si  votre  Paternité  l'exige'-.  » 

Ni  Clément  IX,  ni  Paul  Oliva  n'exig'èrent  un  semblable 
sacrifice.  La  bulle  SolUcitudo pnstoralisofficn  ne  condanmait 
pas  l'échanjj^e,  tel  que  le  pratiquaient  les  Jésuites  de  la 
Nouvelle-France;  elle  ne  pouvait  le  condamner;  et  il  ne 

I.  Kpistola  Oiulom  P.  J.  I.alomanl  nd  \\.  in  X'"  P.  N.  J.  Paulum 
Oliva,  pr.Tj).  j;('ii.  S.  J.,  Romain.  Quolx'ci,  dio  14  sept.  :  «  Quo  ia 
nofjolio  insi^Miom  haIxMiius  faulorom  cardinalem  de  Lu^o,  t.  2  ilo  Jus- 
filiû  ol  Jure,  Dis.  it»,  scct.  "1,  occasiono  Ikdlarum  Pontificum  aliorum 
pi\Tdocossoriim  supor  oàdem  matorià,  (|ui  imdlo  j)lui'a  ox  Moliiia 
concodit  Iiidiaium  missionariis,  (|uam  nos  hic  l'acimus;  imôcx  oodoni 
aulliore  iiidical  vidcri  iioii  posso  ponlilicom  Inijusmodi  comniorcia, 
in  hune  finoni  fada  (ad  vilani  suslontandam),  prohihcro,  cum  sinl 
jnris  divini  ot  natiiralis  ;  nequo  onini  pivrtoxtii  niissionum  divitias 
coUigimiis  in  alium  iisnm  convoriondas,  scmI  hoc  sohun  s[)octamus 
ut  non  dcsint  in  his  parlibus  missionarii  (jui  functiononi  suam  pos- 
sint  cxorcero.  Pluia  do  hoc  rcforcl  ad  P«"'  V"'"  P.  Pjudus  Haf^uencau, 
(jui  res  nostras  in  Gallià  procurât,  <pii  collecta  de  oà  rc  lostimonia 
Doctorum  parisionsinm,  imnio  ot  illnstrissimi  opiscopi  olim  Hodion- 
sis,  idom  sontiontium,  ad  nos  transmisit  ;  (pi.o  omnia  cum  Hullà 
oxhibuimus  illuslrissimo  ('piscoi)O  nostro,  ad  «piom  oliam  hâc  de  ro 
scri|)sit  opiscopus  Hodionsis  id  ipsum  confirmans  quod  illusl"""^ 
Potroonsis  ralum  habuit.  » 

'1.  Ihid  :  Voi'um  his  omnibus  rolictis,  parati  sumus  ad  omnia,  imo 
ad  missionos  ipsas  rolin([ucndas,  si  aliter  subsistorc  non  valcant,  et 
P.  V.  ilà  censuerit.  » 


es  mission- 
uni([iié  ces 
Lionnées  de 


[•faite,  était 

PS  hommes 

itoli(jue,   se 

en  tout  le 

Général  de 

abandonner 

de  se  sou- 

II  semblal)le 
condamnait 
iuites  de  la 
er;  et  il  ne 

N.  J.  Paulum 

'pt.  :  «  Quo  in 

;(),  t.  2  <Ii'Jus- 

ficum  aliorum 

ira  ox   Molina 

iiiiôcx  oodom 

li   commercia, 

?ro,    cum   si  lit 

omiin  «livitias 

im   spoctamus 

cm  suam  ^){)S- 

is  RaguciU'au, 

iv  testimonia 

olim  Hodieii- 

ia    cum  Hiillà 

a  m  hâc  do  ro 

(piod   illusl"»'» 

ad  omnia,  imo 
on  valcant,  vl 


—  3:)9  — 

pouvait  venir  à  la  pensée  d'aucun  esprit  sensé,  ni  à  Rome, 
ni  à  Paris,  ni  à  Québec,  que  ces  relij^ieux  entreprissent  tant 
de  voyages  sur  les  lacs  jçlacés  et  à  travers  des  forêts 
inconnues,  qu'ils  endurassent  tant  de  fatig'ues  et  de  souf- 
frances au  milieu  des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique  du 
Nord,  qu'ils  déployassent  tant  d'intrépidité  dans  les  dan- 
gers, tant  de  constance  et  de  foi  ardente  dans  les  tortures 
du  martyre,  pour  sonr/cr,  comme  le  disait  M.  de  Frontenac, 
Hiitnnl  à  In  conversion  du  Cas/or  r/u^à  celle  des  Ames  '. 
Lorsque  ce  gouverneur  écrivait  cette  injure  encore  plus 
sotte  que  grossière,  il  obéissait  sans  doute  à  un  moment 
de  mauvaise  humeur,  et  sûrement  à  son  îintipalhio  pour  les 
Jésuites,  De  l'école  de  Talon,  il  s'imaginait  volontiers  (juo 
tout  était  permis  contre  des  adversaires;  et  pour  ruiner  leur 
réputation  ou  diminuer  leur  iniluence,  il  jouait  sans  scrupule 
de  l'arme  de  la  calomnie.  Aussi,  à  peine  débarqué  à  Québec, 
au  commencement  de  l'automne  de  1072,  sans  même  prendre 
le  temps  de  se  renseigner,  il  envoie  à  (]olbert  une  lettre 
cfii/frée',  où,  en  un  trait  do  j)lume,  il  supprime  le  désinté- 
ressement des  missionnaires  (jui  ne  possédaient  rien  en 
propre  et  vivaient  au  sein  des  plus  incroyables  privations. 
Juste  retour  des  choses  humaines!  On  reprochera  bientôt, 
et  avec  fondement,  à  ce  gouverneur  délicat,  de  se  livrer 
à  un  commerce  prohibé  '. 

Les  sauvages  traitèrent  les  Jésuites  avec  plus  de  justice 
que  M.  Frontenac.  Pondant  la  guérie  entre  les  deux  grandes 

1.  Archives  dos  (lolonios.  Lottro  do  M.  do  Frontenac,  gouverneur 
général  du  Canada,  à  M.  de  Colhort,  ministre  do  la  marine,  2  no- 
vembre 1072. 

2.  Los  mots  cites  plus  h.nut  en  caractères  italitiuos  sont  en  chilTres 
dans  la  lettre  originale. 

3.  Voir  à  ce  sujet,  aux  Archives  de  la  marine,  les  dépêches  du  Roi 
elles  lettres  des  ministres  à  M.  de  Frontenac.  Nous  reviendrons  plus 
ta.'d  sur  c©  sujet. 
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puissances  européennes,  les  Anjji'lais  de  Boston  avaient 
pénétré  sur  le  territoire  des  Abénakis,  alliés  des  Français; 
ils  avaient  ravagé  leurs  villajj^es  et  incendié  l'église  de  AVj/j- 
rantsounck.  Après  la  paix,  une  députation  de  sauva^'-es  se 
rendit  à  Boston  avec  mission  de  demander  au  fj^ouverni!ur 
angolais  des  ouvriers  pour  rebâtir  l'église.  Ils  olVraicnt  de 
payer  libéralement  leurs  travaux.  Le  gouverneur  les  re^ut 
magnifiquement  et  leur  fit  les  oil'res  les  plus  séduisantes. 
«  Je  vous  accorde  des  ouvriers,  leur  dit-il,  je  veux  encore 
les  payer  moi-même  et  faire  tous  les  frais  de  l'édifice  que 
vous  voulez  construire;  mais  comme  il  n'est  pas  rai.- onnable 
que  moi,  qui  suis  Ang-lais,  je  fasse  bâtir  une  éj^lise,  sans 
y  mettre  aussi  un  ministre  ang-lais  pour  la  garder  et  pour 
y  enseigner  la  prière,  je  vous  en  donnerai  un  dont  vous 
serez  contents,  et  vous  renverrez  à  Québec  le  ministre 
français  qui  est  dans  votre  village.  »  Ce  ministre  français 
n'était  autre  que  le  P.  Sébastien  Rasle,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Le  chef  de  la  députation  des  sauvages  répondit  au  gou- 
verneur de  Boston  :  «  Ta  parole  m'étonne  et  je  t  admire 
dans  la  proposition  que  tu  me  fais.  Quand  tu  es  venu  ici,  tu 
m'as  vu  longtemps  avant  les  gouverneurs  français;  ni  ceux 
qui  t'ont  précédé,  ni  tes  ministres  ne  m'ont  jamais  parlé  de 
prière,  ni  du  grand  Génie.  Ils  ont  vu  mes  pelleteries,  mes 
peaux  de  Castor  et  d'Orignac,  et  c'est  à  quoi  uniquement 
ils  ont  pensé;  c'est  ce  qu'ils  ont  recherché  avec  empres- 
sement; je  ne  pouvais  leur  en  fournir  assez,  et  quand  j'en 
apportais  beaucoup,  j'étais  leur  grand  ami,  et  voilà  tout. 
Au  contraire,  mon  canot  s'étant  un  jour  égaré,  je  perdis 
ma  route  et  j'errai  longtemps  à  l'aventure,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  j'abordai  près  de  Québec,  dans  un  grand  village 
d'Algonquins^,  que  les  robes  noires  (les  Jésuites)  ensei- 

1.  Sillery. 
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gnaient. A  peine  fus-je  ai'rivé  ([u'une  ro])e  noire  vint  me 
voir.  Jôlnis  chnrfjé  de  itcllcf<>rirs,  la  liohc  noire  française 
ne  (laif/na  pas  seulement  les  regarder.  Il  me  parla  d'abord 
du  grand  Génie,  du  Paradis,  de  l'Enter  et  de  la  Prière  ([ui 
est  la  seule  voie  d  arriver  au  ciel.  Je  l'écoutai  avec  plaisir, 
et  je  goûtai  si  fort  ses  entretiens,  que  je  restai  longtemps 
dans  ce  village  pour  l'entendre.  Enlîn,  la  prière  me  plut,  et 
je  l'engageai  à  m'instruire;  je  demandai  le  haptènie  et  je  le 
revus.  Ensuite,  je  retourne  dans  mon  pays  et  je  raconte  ce 
(jui  m'est  arrivé  :  on  porte  envie  à  mon  bonheur,  ou  veut  y 
participer,  on  part  pour  aller  trouver  la  Robe  noire  et  lui 
demander  le  baptême,  (l'est  ainsi  (/ne  le  Français  en  a  usé 
envers  moi.  Si  dès  ([ue  tu  m'as  vu,  tu  m'avîiis  parlé  de  la 
prière,  j'aurais  eu  le  malheur  de  prier  comme  toi;  car  je 
n'étais  pas  capable  de  démêler  si  ta  prière  était  bonne. 
Ainsi,  je  te  dis  que  je  tiens  la  prière  du  Français;  je  l'agrée 
et  je  la  conserverai  jusqu'à  ce  ([ue  la  terre  brûle  et  finisse. 
Garde  donc  tes  ouvriers,  ton  argent  et  ton  ministre,  je  ne 
t'en  parle  plus.  Je  di?  ai  au  gouverneur  français,  mon  père, 
de  m'en  envoyer.  Il  le  dit,  en  etVet,  et  le  gouverneur  envoya 
des  ouvriers  pour  rebâtir  l'église  ' .   » 

Il  serait  dillicile  de  trouver  dans  le  fameux  et  déjà  légen- 
daire Tcléniaque^  une  description  de  ce  goût  simple  et  tou- 
chant. En  même  temps  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  haute  idée  qu'avaient  les  sauvages  de  ce  Français,  à  la 
Uobe  noire,  d'une  grande  simplicité  évangélique,  détaché 
<le  tout  et  désintéressé,  qui  ne  daif/nait  pas  seulement 
re(jardcr  les  pelleteries  des  Indiens.  S'il  eût  tout  sacritié, 
iamille,  pays,  repos  et  vie  à  un  désir  froidement  calculé 

1.  Lettres  âdifinnles  et  curieuses,  édil.  de  17SI,  t.  VI,  p.  210.  Lettre 
(lu  1^.  Sébastien  l\asle,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
la  Nouvelle-France,  a  Monsieur  son  frère.  A  Nanranlsouack,  12  oct. 
1723. 
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d'accroîtro  par  le  trafic  de  ([iud(|ues  peaux  de  Castor  les 
richesses  de  sou  ordre,  il  faut  avouer  qu'il  eût  chcrchr  une 
bien  vainc  n'cnmitonso  d'une  Lion  triste  vnnifoK 

Le  <,^enre  de  vie  du  uiissiounaire  clie/  les  Ilurous  nous  a 
amené  k  traiter,  un  peu  lonj'uenient  peut-être,  la  j>rave 
question  du  connnerce  des  Jésuites  au  Canada.  Mais  il 
importait  de  venger  l'honneur  incorruptible  de  religieux, 
qui  n'ont  pu  se  soustraire,  même  au  milieu  des  forêts  de  la 
Nouvelle-France,  aux  poursuites  de  lahaine  et  de  la  jalousie''. 
Revenons  maintenant  à  la  cabane  huronne  des  mission- 
naires. 

Là,  leur  vie  de  chaque  jour  était  réglée  comme  dans  un 
couvent^'.  A  ([Uiitre  heures,  lever,  puis  nu'ditation,  sainte 
messe,  lecture  spirituelle  et  récitation  des  petites  Heures. 
A  huit  heures,  la  porte  est  ouverte  aux  sauvages,  (^est  une 
avalanche  continuelle  de  curieux,  de  mendiants,  de  caté- 
chumènes et  de  néophytes.  Chez  le  missionnaire,  les  Ilurons 
se  comportent  comme  chez  eux.  «  Ils  se  mettent  où  il  leur 
plaît,  et  n'en  sortent  pas  quand  il  vous  plaît;  il  faut  qu'ils 
entrent  partout  et  qu'ils  voient  tout;  et  si  vous  les  voulez 
empêcher,  ce  sont  querelles  et  reproches  avec  injures  ;  et 
dans  tout  cela  il  faut  Hier  doux''.  »  Il  importe  alors  d'avoir 
■  l'œil  ouvert,  d'exercer  continuellement  une  surveillanci' 
active,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  disparaître  les  meubles  et 
les  provisions  ;  et,  quand  il  se  rencontre  des  visiteurs  par 
trop  importuns  et  turbulents,  ce  qui  n'est  pas  rare,  on  les 
met;-.  );i  porte,  nuiisavec  une  honnête  //Ae/7e,  avec  beaucou[) 

1.  Saint-Augustin  :  vnni  rnnnm. 

2. "Nous  donnerons,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  deux  docu- 
ments importants  sur  le  prétendu  commerce  des  Jésuites  au  Canada. 
[\.  lielnlion  de  1G3;),  p.  48,  n"  25. 
4.  lielalion  de  1039,  p.  '61. 
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de  tact  et  de  courtoisie.  Le  Huron,  indiscret  et  voleur,  est 
très  sensible  aux  bons  procédés  '. 

De  midi  à  deux  heures,  catéchisme  aux  petits  enfants, 
excepté  le  mardi  et  le  jeudi,  où  il  se  termine  à  une  heure. 
(]es  deux  jours,  instruction,  a[)rès  le  catéchisnuî,  aux  caté- 
chumènes, aux  chrétiens  et  aux  personnajçes  les  plus 
influents  du  ])ourfi^. 

Six  heures  se  passaient  ainsi  cluKjue  jour  à  l'ecevoir  les 
sauvajj^es  à  la  Résidence,  à  les  instruire  et  à  les  catéchiser. 
Hesoji^ne  injj^ride  et  pénible,  ([ui  exi<çeait  du  missionnaire 
beaucoup  de  patience,  de  douceur  et  de  charité'-. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  Pères  visitaient  toutes  les 
cabanes,  cherchant  les  adultes  et  les  enfants  en  danger  de 
mort,  les  ensei«j;'nant  et  les  baptisant.  «  (/est  une  petite 
image  de  l'enfer  que  l'intérieur  des  cabanes,  écrit  le  P.  de 
lîrébeuf.  On  n'y  voit  pour  l'ordinaire  (pie  feu  et  fumée,  des 
corps  nuds  de  (^-a  et  de  là,  noirs  et  à  demy  rostis,  pesle- 
meslez  avec  les  chiens.  Tout  y  est  dans  la  poussière.  Avant 
d'arriver  au  bout  de  lu  lonf/ue  demeure  indienne,  on  sera 
couvert  de  vermine,  de  suie  et  d'imniondiees  ^'.  »  (]es  visites 
à  domicile  sont  indispensables  et  doivent  être  renouvelées 
plus  souvent  que  tous  les  Jours,  si  l'on  veut  s'acquitter 
comme  il  faut  de  son  devoir'^.  Et  cependant,  cpiel  révoltant 
accueil  dans  la  plupart  des  cabanes!  A  combien  d'injures  et 
d'insultes  il  faut  chac|ue  fois  se  résigner!  souvent  il  faudra 
attendre  des  heures  pour  glisser  un  mot  de  religion;  et 

1.  IMfition  do  1039,  p.  !i7. 

2.  ((  Ce  qu'il  faut  demander  avant  tout  dos  ouvriers  deslin(''s  à  cette 
mission,  c'est  une  douceur  inaltérable  et  une  patience  à  toute  épreuve. 
ilo  n'est  ni  par  la  force,  ni  par  l'aulorité  (pi'on  peut  espérer  do  ffaynor 
nos  sauvages.  »  (Lettre  du  P.  de  Hrébeuf  au  R.  P.  Général,  Mutins 
Vitelleschi,  du  village  d'Ihonatiria,  1038;  Docum.  inéd.,  XII,  p.  100.) 

3.  Relut  ion  do  1039,  p.  57. 

4.  Ihid. 
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<(uand  on  sera  parvenu  à  incuUjuer  au  sauva{j^e  une  vérité 
cliréticnne,  le  source  d'une  nuit  détruira  Iceuvre  persévé- 
l'ante  d'un  mois  '. 

La  tournée  quotidienne  des  cabanes  dure  jus(|u'A  deux 
heures.  A  cette  heure,  examen  (U»  conscience,  puis  (h'ner. 
(îe  n'est  pas  une  })elite  alVairc  (|uc  de  se  débarrasser  ah)rs 
des  sauvajj^es,  (pii  s'installent  souvent  autour  du  loyer  et 
puisent  sans  l'a(^'on  dans  la  marmite.  Tant  pis  pour  la  Robe 
noire  s'il  ne  lui  reste  rien  à  m;inj:^er.  Un  Français,  né  mulin, 
trouva  un  beau  jour  h;  i.ioyen  de  faire  déj^uerpir  ces  botes 
gênants.  Il  Aient  au  moment  où  deux  heures  vont  sonner, 
et  s'adressant  à  l'horloge,  il  dit  à  haute  voix  :  Ik'peche-hn 
<lc  ftonncr  deux  coups.  L'horloge  sonne  et  a])rès  le  second 
coup,  le  h'ranvais  lui  crie  :  assez.  Que  dit-elle?  demandent 
les  sauvages.  Elle  dit  :  Allcz-vnus-en,  c'est  V heure  du  repus. 
Les  I lurons  émerveillés  ne  se  font  pas  prier;  ils  sortent  •'. 

Pendant  le  dîner,  lecture  de  la  Sainte-Hible;  à  souper, 
lecture  du  Paradis  ouvert  à  P/iilaf/ie'^.  Dîner  et  souper  ne 
(lurent  pas  longtemps,  car  la  sagamité  est  vite  avalée.  Et 
aussitôt  recommencent  les  réceptions  des  sauvages  et  les 
visites  des  cabanes. 

Quatre  heures  sonnent.  «  Allez-vous-en,  dit  l'horloge; 
c'est  l'heure  de  la  prière.  »  Les  missionnaires  ferment  la 
porte  de  leur  cabane,  récitent  leur  bréviaire,  notent  les  évé- 
nements du  jour,  font  leur  correspondance,  confèrent 
ensemble  des  intérêts  de  la  mission,  étudient  la  langue 
huronne.  Le  P.  de  Brébeuf  écrit  d'Ihonatiria,  le  20  mai  i(»H7  : 
«  En  un  an  ou  deux,  mes  compagnons  ont  fait  des  progrès 
vraiment  remarquables  dans  une  langue  à  peine  connue  et 

1.  ncl!ifion&    ir.30,  p.  :i7. 

2.  lîelalion  .ihréf/ôe  du  P.  Brossani.  Tniduction du  P.  Martin,  p.  I6i, 
noie. 

U.  Du  P.  Paul  do  Barry,  jésuite. 
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(jui  n'est  pas  encore  réduite  en  principes,  tant  est  grande 
l'ardeur  (pi'ils  v  mettent  '.  »  Les  exercices  du  soir  se  font, 
on  été,  à  h»  lumière  de  l'ouverture  du  toit  ;  on  hiver,  à  la 
clarté  du  foyer,  assis  sur  un  billot,  souvent  dans  la  fumée 
épaisse. 

Le  dimanche,  messe  chantée,  pain  bénit,  vêpres,  caté- 
chisme aux  petits  enfants  et  aux  inlidèlos  séparément, 
instruction  aux  catéchumènes  et  aux  chrétiens,  chant  des 
compiles  à  cinq  heures,  visites  aux  cabanes  prescpie  toute 
la  journée.  Pas  un  instant  (h*  repos.  (À'  jour-là,  on  déployait 
le  plus  de  pompe  possible,  surtout  aux  cérémonies  do 
baptême  :  il  étîdt  si  injportant  de  frapi)er  l'imaj^ination  de 
ce  peuple  d'enfants,  alin  d'arriver  h  sa  raison!  Mais  la 
pompe  était  des  plus  modestes,  bien  (pie  mîi^nili([ue  en  ce 
pays,  où  jamais,  dit  le  P.  Le  Mercier,  on  n'avait  rien  vu  de 
send)lable  :  des  guirlandes,  du  feuillage,  des  bou(juets  de 
fleurs,  des  étoll'es  voyantes  apportées  de  France,  voilà  toute 
l'ornementation  aux  beaux  jours  de  fête!  Il  n'y  en  eut  pas 
tl'autre  à  la  cérémonie  de  baptême  du  premier  adulte  baptisé 
à  Ossossané.  Cet  adulte  était  le  chef  du  villaj^o,  homme 
d'expérience  et  de  dévouement,  d'un  courag'o  éprouvé, 
estimé  de  tous ,  ipii  sollicitait  depuis  trois  ans  la  ^ràce 
d'être  enfant  de  l'Eglise.  Les  Ilurons  assistèrent  en  g'rund 
nond)re  à  cette  cérémonie;  et,  le  soir  de  la  fête,  le  P.  de 
lirébeuf  donna  aux  ha])itants  du  villajj^e,  en  l'honneur  du 
néophyte,  un. festin  solennel  composé  de  poissons  boucanés, 
cuits  dans  la  sajçamité.  Chez  les  sauvages,  pas  de  fête  sans 
festin'-. 

Les  villages  les  plus  éloignés  d'Ihonatiria  et  d'Ossossané 
ne  furent  pas  privés  de  lu  A'isite  des  missionnaires.  CIkkjuo 

1.  Dnciimonls  inédits,  par  le  P.  Carayou,  XII,  p.  161. 

2.  Relation  do  1637,  p.  171,  ch.  Vil/ 
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scmaiiii',  [)lusii'urs  s'y  rendaient,  uae  couverture  sur  le 
<U)s  pour  s'envelopper  la  nuit,  un  sac  à  la  main,  rempli 
d'aijji'uilles,  d'hameçons,  de  verroteries  et  d'autres  (»I)jels 
pour  les  olîrii-  en  présents  ou  payer  le  logement  et  la  nour- 
liture.  Ils  n'étaient  pas  toujours  re(,'us  ;  et  plus  d'une  l'ois, 
chassés  d'un  vdla^e,  ils  durent  se  diriger  vers  un  autre 
j)lus  hos[)italier.  Là,  ils  s'installaient  sans  cérémonie  chez, 
le  premier  hahitîint  venu,  y  i)renaient,  à  la  mode  huronne, 
leur  part  de  saj^amité,  et  le  soir  se  couchaient  days  un  coin 
de  la  cabane;  le  jour,  ils  visitaient  toutes  les  huttes,  pour 
baptiser  et  prêcher.  OKuvre  inj^rate  et  pénible  ({ue  ces 
missions  rnlnntcs^  comme  on  les  aj)pelait!  Que  de  refus,  de 
railleries,  de  grossièretés,  d'avanies,  de  menaces  de  mort! 
(î'était  l'œuvre  de  Dieu  ;  rien  n'arrêtait  ses  ouvriers.  Le 
samedi,  ils  revenaient  à  la  résidence  la  plus  proche,  et  le 
lundi  ils  reprenaient  leurs  lointaines  excursions  '. 

Ainsi  s'écoulaient,  à  Saint-Jose[)li  et  à  l'Inunaculée- 
(A)nception,  les  journées  des  missionnaires  ;  jours  de  tra- 
vail, de  prière,  de  soulVrances  et  d'apostolat,  et  cependant 
jours  de  j)aix  et  de  consolations,  ({uand  ils  n'étaient  pas 
troublés  de  temps  à  autre  par  des  soulèvements  populaires. 

Les  Puritains  venus  d'Anjj^le terre  et  de  Hollande  ne 
lurent  pas  étran<çers  aux  révoltes  des  Ilurons  contre  les 
Jésuites.  «  Mélîez-vous  des  Jésuites,  leur  dirent-ils.  Malheur 
au  pays  où  ils  parviennent  à  pénétrer  !  Il  est  bientôt  désolé 
et  complètenient  ruiné.  Kn  lîlurope,  ils  n'osent  plus  se 
montrer,  et,  quand  on  peut  les  saisir,  ils  sont  aussilût 
punis  de  mort '.  »  Ce  conseil  perfide,  dicté  jfnr  \^  haine  il 
l'intérêt,  ne  pouvait  manquer  de  faire  in  .on  sur  d. 

êtres  bornés  et   ij^norants,    sur  des  natu         méfiantes   ll 

1.  Z^ocH»je/j/.s //jr(/j7.s,  XII,  p.  ISO. 

2.  Vie  du  P.  (le  Drébeuf,  par  le  P.  Martin,  p.  177. 
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suporstitieus(!S,  (pii  ne  connaissaient  pas  l'ncoi'o  sul'lisani- 
nu'ut  lo  missionnaire,  ([ui  ne  parvenaient  pas  à  s'explicpier 
son  dévouement  et  sa  présence  au  milieu  d'eux.  La  calom- 
nie des  Puritains  an|j;lais  et  ludlandais  passa  de  bouche  en 
bouche,  circula  de  bour^îule  en  bourivade,  et  insensible- 
ment elle  prépara  les  esprits  à  la  ré^  olle.  La  tem[)ète  éclata 
au  moment  où  l'on  s'v  attendait  le  moin.'. 

Kn  Ki.'lT,  une  épidémie,  inconnue  juscpie  là  des  sauvaf^es 
et  revêtant  tous  les  caractères  de  la  petite  véiole,  s'abattit 
sur  lo  pays  et  y  causa  «le  si  terribles  ravaj.î(»s  (pi'elle  détrui- 
sit en  peu  do  mois  [)lus  di'  la  moitié  des  habitants'.  La 
mortalité  fut  ell'rayanle  parmi  les  vieillar<ls,  <,aierriers  cou- 
raf^eux  et  habiles,  estimés  des  tribus,  et  })armi  les  enfants, 
espoii'  de  la  nation.  Les  Jésuites  no  furent  pas  éparj;iu's; 
pres([ue  tous  furent  atteints,  même  des  premiers  et  |;i-avo- 
ment. 

L'épidémie  se  déclara  au  villa<;e  d'ihonatiiia.  «pi'ello 
décinui  pros(pie  complètement,  et  de  là  elle  se  réj)andit 
(liins  tout  le  j)ays.  Le  dcîuil  et  la  désolation  étaient  par- 
tout. 

Les  chefs  do  la  nation  se  réunirent  pour  rccheicher  les 
causes  de  cette  maladie  nouvelle  et  se  concerter  sur  les 
moyens  d'enrayer  ses  progrès.  On  consulta  les  sorciers;  les 
sorciers  consultèrent  leurs  «génies,  ils  interrog'èrent  les 
son{j^es,  ils  pratiquèrent  force  sueries  ;  et,  sur  leur  ordre, 
on  inaujçura  toute  une  série  de  remèdes,  tous  plus  infail- 
libles les  uns  que  les  autres.  Voici  les  principaux. 

Des  malades  traversent  les  rues,  au  milieu  de  l'hiver, 
ims  comme    des   vers   et  hurlant  comme    des   loups.    Ils 

I.  Uolnlinn  do  ce  ([iii  s'csl  passé  on  la  mission  do  la  Coinpn^^nio 
<It'  Jésus  on  l'année  1037  ot  lOiW,  envoyée  à  Québec  au  H.  P.  Paul 
Le  Jeune,  supérieur  dos  missions  de  la  (-'°  de  Jésus  en  la  Xouvcllo- 
I    ancc. 
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demandent  des  cadeaux,  qui  doivent  les  guérir,  et  les 
cadeaux  pleuvent  de  toutes  parts.  A  cette  médecine  en  suc- 
cède une  autre.  Au  milieu  de  la  nuit,  hommes,  femmes, 
enfants,  tous  se  prétendant  fous,  se  précipitent  en  hurlant 
hors  de  leurs  cabanes,  détruisent,  brûlent,  volent,  frappent, 
se  livrent  aux  saturnales  les  plus  immondes.  Après  les 
scènes  de  frénésie  et  d'immoralité  de  la  nuit,  viennent  les 
folies  carnavalesques  du  jour.  On  exécute  les  danses  les 
plus  extravagantes,  avec  les  costumes  et  sous  les  formes 
les  plus  bizarres  :  les  uns  sont  couverts  de  sacs,  les  autres 
ont  le  corps  peint  en  blanc  et  le  visa<i^e  en  noir;  d'autres 
s'entourent  la  tète  de  plumes  et  de  cornes,  d'autres 
tiennent  dans  la  bouche  des  cailloux  enflammés,  ou  bien  ils 
])ortent  des  mas(jues,  les  plus  propres  à  inspirer  l'épouvante. 
La  danse  Unie,  ces  masques  sont  placés  à  la  porte  ou  sur  le 
toit  des  cabanes  pour  faire  peur  à  la  maladie.  Les  chefs 
et  les  sorciers  haran<;uent  ce  nionsfre  invisihle  et  lui  sig-ni- 
lient  de  ne  plus  faire  de  victimes,  d'aller  plutôt  à  leurs 
ennemis,  les  Iroquois  ;  ils  l'asperjj^ent  avec  l'aile  d'un  din- 
don. trenq)ée  dans  de  l'eau  mystique.  Les  jeunes  j^ens,  de 
leur  côté,  se  livrent  avec  ardeur  aux  jeux  de  plat,  de 
crosse  et  de  pailles.  Puis  viennent  les  jeûnes  et  les  festins. 
Des  parents  et  des  amis  se  réunissent  auprès  d'un  malade 
désespéré  et  mandent  à  rendre  jji'or'^e,  espérant  ainsi  sau- 
ver le  mourant,  et  celui-ci  les  renuM'cie  et  les  encourage  de 
sa  faible  voix. 

Tous  les  remèdes  indi(jués  par  les  sorciers  sont  conscien- 
cieusi'ment  employés  les  uns  après  les  autres,  et  tous 
restent  inefficaces.  L'éoidémie  suit  son  cours,  ell'ravante. 
désastreuse.  Des  familles  entières  disparaissent.  Les  guer- 
riers meurent  dans  la  Heur  de  l'âge;  c'est  à  peine  si 
(juehpios  enfants  échappent  au  lléau  ;  et  l'on  entrevoit  avee 
une  morne  consternation  le  moment  où  la  nation,  privée  de 
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SOS  bras  puissants,  ne  pourra  plus  soutenir  la  lutte  contio 
ses  implacables  ennemis,  périra  sous  le  1er  ou  pliei'a  sous 
le  joufç. 

Dans  cette  situation,  où  l'avenir  apparaissait  aussi 
sombre  ([ue  le  présent  était  cruel,  les  I lurons  s'en  prirent 
aux  jongleurs  de  l'ineflicacité  de  liHU's  remèdes.  C^ola  devait 
être  :  les  nations  aiVolées  sont  tovijours  prêtes  à  rejetrr  la 
cause  insaisissable  de  leurs  maux  sur  ceux  de  tpii  elles 
attendent  le  salut,  (juand  ils  ne  sont  (juimpuissants  à  le 
])rocurer.  Mais  les  .Ion<i^lours  jivaient  une  l'éponse  à  l'indi- 
fj^nation  «générale.  Ils  disent  :  «  des  sorciers,  d'une  puis- 
sance supérieure  à  la  nôtre,  ont  jeté  un  sort  sur  le  pays  et 
contrarient  par  leurs   sortilèges  l'ellet  de  nos  remèdes.  >< 

Ces  sorciers  étaient  les  Jésuites  ;  et  le  peuj)le  huron.  déjà 
prévenu  contre  eux  par  les  faux  rap[)orts  des  Anglais  et  des 
Hollandais,    admet    volontiers    celte    explication    inventée 
par    un   vieux  sorcier,  itctil  hos.sii,  nud   fuit  à    loxlrènn% 
nj/.mf  sur  l'ôpaiilc  (/nch/iics  cii,sfors  f/nts  et  rnjiica's.  Mille 
bruits   circulent  aussitôt,    tous   plus   extravagants  les  uns 
que  les  autres,   Les  Jésuites,  disait-on,  cjulu'ut  dans   leur 
cabane  un  cadavre,  c;iuse  naturelle  de  l'épidémie,  La  divine 
hostie  avait  inspiré  cette  idée  grossière.  On  disîiil   encore 
([u'ils  avaient   renfermé  dans  un  baril   un   serpent  et   ime 
grenouille,  dont  le  souille  empesté  répandait  la  mort  ;  (ju'ils 
avaient  fait  venir  des  Trois-Uivières  des  objets  ensorcelés, 
d'une  puissance  néfaste.   Un  jeune  lluron,  [)ensi<uinair(^  à 
cette  éj)0([ue  au  séminaire  de  Notre-Dame  di's  Anges,  vou- 
lait revenir  au  pays.  <i  X  y  rovii'ns  pas,  lui  dit  un  Père  ;  lu 
pourrais   bien  mourir   de   la   maladie    (|ui   le  désole.    »    De 
retour  chez  lui,  l'enfant  rapporte»  ce  propos;  et  les  Ihirons 
en   concluent  ([ue    les    missionnaires    sont   bien    les    réels 
auteurs  des  maux  (pii  déciment  la  lril)ii. 

Les  tètes  s'échaulVenl,  et  l'on  ne  parle  de  rien  moins  ([ue 
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do  les  massacrer.  Tout  ce  (|ui  leur  appartient  de  près  ou  de 
loin  devient  sortilèf^e.  Los  remèdes  ([u'ils  distribuent  aux 
malades  sont  un  poison  maf^icpie  ;  l'horlofi^e  marque  à 
chaque  coup  la  mort  d'un  sauvage  ;  la  girouette  inditjue  le 
chemin  de  lii  maladie  et  la  promène  partout  dans  le  pa^s ; 
les  lltimmes  do  l'enfer  représentées  sur  le  tableau  de  la 
chapelle  d'Ihonatiria  sig'nifient  le  feu  de  la  lièvre  ;  les 
démons,  (jui  menacent  et  tourmentent  les  damnés,  sont  des 
génies  malfaisants,  s'attachant  aux  malades  et  les  tuant 
petit  à  petit.  Dans  quelques  villages,  on  refuse  de  se  servir 
des  marmites  apportées  de  France,  sous  prétexte  qu'elles 
sont  ensorcelées. 

Justpie  là,  les  Ilurons  avaient  considéré  le  missionnaire 
avec  des  sentiments  mêlés  de  crainte,  do  respect  et  d'ad- 
miration. Sa  science  extraordinaire,  son  peu  de  souci  de  la 
vie,  ses  vertus,  nouvelles  pour  eux,  tout  en  faisait  à  leurs 
yeux  un  homme  supérieur  aux  autres.  Aujourd'hui,  les 
Jésuites  sont  do  puissants  magiciens  au  service  de  quelque 
divinité  redoutable.  Ils  font  la  [)lule  et  le  beau  temps;  ils 
disposent  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  ils  produisent,  quand  bon 
leur  sendjle,  la  famine,  la  peste,  tous  les  fléaux. 

D'après  la  croN-^anco  des  Indiens,  le  tonnerre  est  un 
homme  sous  la  forme  iVun  dindon,  qui  habite  au  ciel,  sa 
demeure,  et  alors  il  fait  l)eau  ;  mais  ([uand  il  descend  sur 
la  terre  avec  les  nuag(>s,  sa  présence  se  révèle  par  le  bruit, 
les  éclairs  et  hi  pluie.  L'éclair  jaillit  cha({ue  fois  (juil 
ouvre  ou  ferme  les  ailes.  C'est  lui  et  ses  petits  qui  pro- 
duisent le  g;rondement  du  tonnerre.  Or,  les  Murons  s'ima- 
fçinent  (|ue  les  mag;iciens  d'Europe  dirigent  à  leur  ^vé  le 
tonnerre.  La  couleur  l)lanche  de  la  croix  ne  l'empêche  pas 
de  venir  sur  la  terre  ;  mais  la  couleur  roug^e,  si  la  croix  est 
])lacée  sur  la  cabane,  eifraye  le  dindon  et  le  force  ou  de 
s'envoler  dans  une  autre  rég^ion,  ou  de  remonter  au  ciel. 
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Le  matin,  à  l'heure  de  la  Sainte-Messe,  et  le  soir,  pen- 
dant la  récitation  des  Litanies,  on  voit  des  {groupes  d'In- 
diens s'approcher  en  silence  des  portes  fermées  de  la 
cabane  des  Pères;  ils  prêtent  l'oreille,  et  entendant  le  mur- 
mure des  voix  intérieures  qui  prient,  ils  disent  ellVayés  : 
Ce  sont  des  incantations  magiques,  des  évocations  infer- 
nales. Bréviaires,  missels,  encriers,  images,  écrits,  tout  est 
instrument  de  sorcellerie.  Le  moindre  }^este,  le  rej^ard,  la 
démarche  du  prêtre  inspirent  une  telle  peur  qu'on  n'ose  ni 
les  regarder,  ni  les  approcher  ;  on  évite  de  toucher  à  leurs 
ell'ets,  à  leurs  aliments,  au  plus  inoiïensif  objet  de  la  Rési- 
dence, tout  est  contaminé. 

Dans  ces  conjonctures,  des  conciliabules  se  forment  sous 
le  plus  grand  secret,  dans  le  mystère  profond  de  la  nuit 
Que  faire  des  Robes  noires?  Les  avis  se  partagent  :  les  uns 
votent  le  bannissement;  les  autres,  la  mort. 

La  situation  devient  de  plus  en  plus  grave.  Des  tenta- 
tives d'incendie  se  déclarent  aux  deux  résidences  des 
Pères.  Pendant  la  nuit,  on  al)at  des  croix.  Les  enfants, 
enhardis  par  les  jongleurs,  insultent  les  prêtres  ;  ils  leur 
jettent  des  pierres,  des  bâtons,  des  boules  de  neige.  Quand 
l'apôtre  se  présente  devant  une  cabane,  on  ferme  la  porte. 
S'il  parvient  à  entrer,  les  malades  ellVayés  se  cachent  sous 
la  couverture,  les  femmes  détournent  la  tête,  les  hommes 
gardent  un  silence  morne,  les  néophytes  n'osent  pas  se 
montrer.  Les  lois  seules  de  l'hospitalité  empêchent  de  les 
frapper  de  la  hache  ou  du  casse-tête.  «  Allez-vous-en, 
robes  noires,  crie  parfois  une  vieille  sorcière  accroupie  prè.» 
du  feu  ;  il  n'v  a  ici  ni  malades,  ni  enfants.  » 

Un  jour,  un  Indien  se  précipite  sur  le  P.  du  Peron,  le 
tomahawk  levé.  Un  autre  saisit  le  crucifix  que  le  P.  Rague- 
neau   porte   sur  sa   poitrine,  et    brandit  lu  hache    sur  sa 


II 


m 


\m 


c 

C 


li 


—  372  — 

tête.  Le  P.  Le  Mercier  est  sîiisi  et  menacé  d'être  brûlé  vif. 
<(  Les  menaces  de  mort  étaient  très  fréquentes,  écrit  le 
P.  Bressani,  et  les  haches  souvent  levées  sur  nos  têtes.  Kt 
cependant  nul  ne  périt'.  »  P^videmment  la  Providence  veil- 
lait sur  ses  serviteurs  et  les  protégeait. 

Le  i  août  Ki-'H,  les  Ilurons  se  réunissent  à  Ossos- 
sané  en  assemblée  «j^énérale.  Trois  tribus  et  vinj^t-six  vil- 
lafj^es  y  sont  représentés.  Le  dessein  apparent  est  de  déli- 
bérer sur  les  soullVances  du  pays  et  sur  la  jj^uerre  ([ui  se 
prépare  avec  les  Irocjuois  ;  le  but  réel  est  de  se  débarrasser 
des  Jésuites.  Le  P.  de  lîrébeuf  y  est  invité.  Un  intérêt 
vital  s'attachait  aux  délibérations  de  rassend)lée  ;  il  accepte 
rinvitîition,  et  part  d  Ihonatiria  pour  se  rendre  à  Ossossané, 
où  il  premi  place  parmi  les  représentants  de  la  nation  de 
l'Ours,  (jui  semblait  la  plus  surexcitée  contre  les  mission- 
naires. L  impassibilité  et  le  courajji-e  audacieux  du  Jésuite 
étonnent  les  capitaines;  mais  ces  hommes,  habitués  à  dis- 
simuler, ne  laissent  rien  paraître;  et,  même  dans  la 
première  séance,  on  ne  parle  (pie  de  traités  et  d'alliances, 
dans  un  ordre  et  avec  une  lof^icpie  admirables.  ()uel(pu's 
questions  sont  adressées  au  P.  deBrébeufsur  les  merveilles 
des  cieux  ;  et,  comme  il  maniait  la  langue  Imronne  avec  une 
grande  facilité,  il  y  réj)ond  longuement,  toujours  avec  un 
sanjj^-froid  imperturbable,  ne  craignant  ])as,  à  propos  do 
tout,  de  rappeler  à  son  auditoire  attentif  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  d(Klrine  catholi(jue,  de  passer,  par 
exemple,  des  feux  de  la  terre  aux  flammes  éternelles  de 
l'enfer. 

Cette  séance  n'était  ({u'une  préparation  à  la  délibération 
capitale,  un  jeu  destiné  à  cacher  le  vrai  motif  de  l'assem- 
blée. Le  Jésuite  ne  s'y  laisse  pas  prendre  ;  il   connaissait 
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trop  les  perfides  llurons,  il  avait  trop  bien  deviné  leurs 
mauvais  desseins,  pour  s'imaginer  un  seul  instant  qu'on 
l'eût  appelé  au  conseil  dans  le  seul  but  d'avoir  son  avis  sur 
les  intérêts  de  la  tribu  ou  d'entendre  une  dissertation  sur 
la  nature  du  firmament,  sur  le  mouvement  des  astres  et 
sur  les  éclipses. 

Le  lendemain,  seconde  réunion.  La  séance  s'ouvre  à  huit 
heures  du  soir.  Tous  les  Pères  v  assistent,  assis  avec  les 
députés  de  la  nation  de  l'Ours,  ayant  en  face  d'eux  les 
deux  autres  nations.  «  Je  ne  sache  pas,  écrit  le  P.  Le  Mer- 
cier, avoir  jamais  rien  vu  de  plus  lugubre  que  cette  assemblée. 
Au  commencement,  ils  se  regardaient  les  uns  les  autres 
comme  des  cadavres,  ou  bien  comme  des  hommes  qui 
ressentent  déjà  les  alîres  de  la  mort  ;  ils  ne  parlaient  ([ue 
par  soupirs,  chacun  se  mettant  à  faire  le  dénondjrement 
des  morts  et  des  malades  de  sa  famille.  Tout  cela  n'était 
que  pour  s'animer  h  vomir  contre  nous  avec  plus  d'aigreur 
le  venin  (ju'ils  cachaient  au  dedans.  Il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  prit  ouvertement  notre  défense  ;  et  tel  pensait 
nous  avoir  grandement  obligés,  de  s'être  tù  tout  à  fait'.  » 

Onlitarac,  vieillard  aveugle,  présidait  l'assemblée, 
(tétait  un  honnne  [)lein  de  sagesse  et  d'expérience,  estimé 
de  tous.  Il  se  lève.  D  une  voix  forte  et  tremblante,  il  salue 
chacune  des  trois  nations  et  tous  les  capitaines  présents; 
il  les  félicite  de  s'être  réunis  pour  délibérer  sur  une  alîaire 
de  la  dernière  importance,  et  les  exhorte  à  procéder  avec 
calme  et  réflexion ,  car  il  s'agit  de  découvrir  les  auteurs  de 
la  maladie  qui  ravage  le  pays  et  de  remétiier  au  mal.  Puis 
la  parole  est  donnée  au  chef  du  conseil,  mnîfre  de  lu  fête 
solennelle  des  morts,  (jui  peint,  sous  les  couleurs  les  j)lus 
sondjres,  l'état  de  la  contrée,  et  en  attribue  la  cause  aux 
Jésuites. 
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Un  capitaine  lui  succède  :  «  Mes  Frères,  dit-il,  vous 
savez  bien  que  je  ne  parle  (piasi  jamais  qre  dans  nos 
conseils  de  guerre,  et  (pie  je  ne  me  mêle  que  dos  armes  ; 
néanmoins  il  faut  que  je  parle  ici,  puiscpie  tous  les  autres 
capitaines  sont  morts.  Avant  donc  (pie  je  les  suive  au  tom- 
beau, il  faut  que  je  me  dt'charge,  et  peut-être  ([ue  ce  sera 
le  bien  du  pays,  (|ui  s'en  va  perdu.  Tous  les  jours  c'est  pis 
que  jamais  ;  cette  cruelle  maladie  a  tantôt  couru  toutes  les 
cabanes  de  notre  bourg  et  a  fait  un  tel  ravage  dans  notre 
famille,  que  nous  voilà  réduits  à  deux  personnes,  et  encore 
ne  sais-je  si  nous  échapperons  à  la  furie  de  ce  démon.  J'ai 
vu  autrefois  des  maladies  dans  le  pays,  mais  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  semblable  ;  deux  ou  trois  lunes  nous  en  faisaient 
voir  la  fin,  et  en  peu  d'années  nos  familles  s'étant  rétablies, 
nous  en  perdions  (piasi  la  mémoire;  mais  maintenant  nous 
comptons  déjà  une  année,  depuis  (juenoussommes  aflligés,  et 
ne  voyons-nous  aucune  apparence  de  voir  bient(')t  le  terme 
de  notre  misère ^  »  Puis  avec  une  modération  calculée, 
d'où  s'échappaient  parfois  des  cris  soudains  d'indignation 
et  de  colère,  il  accuse  les  Jésuites  d'être  par  leurs  sorti- 
lèges les  seuls  auteurs  des  calamités  piibli(|ues. 

On  ne  pouvait  laisser  sans  réponse  les  accusations  de  ce 
capitaine,  esprit  mnlicicux,  dit  le  P.  Le  Mercier,  dont 
l'autorité  était  grande  sur  h»  nation.  Le  V.  de  Brébeuf  se 
lèA'o,  et,  en  (piel([ues  paroles  très  nettes,  il  réfute  chacun 
des  griefs.  ((  Montre-nous,  lui  crie-t-on  alors  de  toutes 
parts,  la  pièce  d'étoll'e  ensorcelée,  cause  de  notre  ruine.  » 
—  «  Je  ne  possède  aucune  étoile  semblable,  répli(pio.le 
Père  ;  si  vous  ne  me  croyez  pas,  envoyez  chez  n(ms,  (pi'on 
y  visite  partout,  et  si  vous  craighez  de  vous  tromper, 
comme  nous  avons  diverses   sortes   d'habits  et   d'étoll'es, 
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jetez  tout  dans  le  lac.  »  —  «  Voilà  juslenuMit  comme 
parlent  les  coupables  et  les  sorciers,  »  repnmd  le  Prési- 
dent. —  «  Comment  donc  veux-tu  ((ue  je  parle?  »  inter- 
rompt le  Père.  —  «  lùicore  si  tu  nous  disais  ce  (|ui  nous 
lait  mourii",  »  s'écrie  un  (lé|)uté.  «  Je  l'if^nore,  dit  le  mis- 
sionnaire. Néanmoins,  puiscpie  vous  me  presse/,  si  fort,  il  faut 
i(ue  je  parle.  »  VA  il  se  nu't  à  expli([uer  avec  calme  com- 
ment la  justice  divine  [)unit  dès  cette  vie  les  méchants  par 
de  terribles  chàtimenls.  Le  Président  l'interrompt  :  «  Dis- 
nous  donc  les  auteurs  de  la  maladie;  nous  sommes  ici  pour 
les  connaître;  monlr(!-nous  la  pièce  d'étoile  ensorcelée.  »  — 
((  Je  ne  connais  ni  la  cause,  ni  les  auteurs  de  l'épidémie,  » 
reprend  le  P.  de  lirébeuf  ;  et  il  continue  l'explication  de  la 
îloctrine  de  l'I'^^lise  sur  la  justice  de  Dieu.  (]e  n'est  pas  ce 
((ue  voulait  le  vieux  chef,  Ontitanic,  ((ui  revient  toujours 
à  sa  cpu'stion  et  sonnne  le  Père  de  produire  le  charme  mal- 
faisant. Sans  se  déconcerter,  celui-ci  exhorte  ses  auditeurs 
à  apaiser  la  colère  divine  par  1  observance  des  lois  de 
rKjj^lise.  Il  connaissait  les  sauvajj^es  et  il  savait  qu'avec  ces 
natures  impressionnables  et  chanj^eantes,  «j^afj^ner  du  temps 
c'était  gagner  sa  cause.  Aussi  se  j^arde-t-il  bien  d'al)ré<;er 
st)n  discours.  Ontitarac  le  ramène  à  chaque  instant  à  la 
«(uestion;  lui,  au  lieu  de  répondre  au  Président,  poursuit 
son  enseignement  et  ses  exhortations  ;  et,  pendant  ce 
temps,  quel([ues  députés  s'ennuient  et  se  retirent;  d  autres 
s'endorment;  les  autres,  fatigués,  lèvent  la  séance. 

Le  P.  de  Hrébeuf  sort  de  la  salle  des  délibérations  k 
miimit  passé,  convaincu  (pi'il  ne  rentrerait  pas  à  la  rési- 
dence sain  et  sauf;  car  des  jeunes  gens  de  la  tribu  de  l'Ours 
avaient  résolu  de  prévenir  toute  décision  du  conseil  et 
d'assassiner  les  Jésuites.  Les  Jésuites  étaient  considérés 
comme  nuisibles  et  danj^ereux;  par  consé(|uent,  la  loi  per- 
mettait au  premier  venu  de  les  tuer  partout  où  il  les  ren- 
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contrait.  «  Si  on  te  fond  la  tèto,  nous  non  parlerons  pas,  » 
(Ut  un  vieillard  au  F.  do  Bréheul"  au  sortir  do  la  séance, 
(ïelui-ci  comprit  l'ironie.  (Mieniin  faisant,  un  sauva«;e 
tond)e  à  ses  pieds  frappé  d'un  coup  de  hache.  Il  s'arrête,  et 
s'adi'ossant  îivec  sanj^-froid  au  meurtrier  :  «  Est-ce  à  moi, 
lui  dit-il,  que  tu  destinais  ce  coup?  —  Xon,  répond  le  rusé 
Iluron  ;  tu  peux  pjissor.  »  Il  passe  et  rentre  chez  lui. 

Le  conseil  du  4  août  n'avait  j)ris  aucune  décision,  nuùs  il 
était  à  prévoir  ([u'elle  ne  se  feiait  pas  attendre.  Dans  une 
autre  réunion,  la  mort  des  missionnaires  fut  votée,  sans 
qu'une  seule  voix,  osât  s'élever  en  leur  faveur'. 

Grande  fut  la  joie  de  tous  les  Pères  ])résents  à  Ossossané, 
lors(|u'on  vint  leur  annoncer  cette  nouvelle.  Ces  héros 
couraient  au  martyre  comme  d'autres  à  la  gloire.  Le 
28  octobre  Ki'lT,  ils  font  leur  testament  et  charji^ent  un 
ami  sûr  de  le  porter  au  P.  Le  Jeune  à  ()uél)ec.  On  y  lisait 
ces  paroles,  d'une  beauté  et  d'une  simplicité  merveilleuses  : 
«  Nous  sommes  peut-être  sur  le  point  do  répandre  notre 
san^  et  d'innnoler  nos  vies  pour  le  service  de  notre   bon 


I.  Voir  poiir  lonl  ce  (jiii  précÎMlc  sur  la  nialadii'  épidémie luc  dos 
Iliiroiis,  los  caloinnios  conlro  les  inissionnairos,  les  danj^crs  ((uils 
coururonl  elles  inenacesdont  ils  rureiil  lObjcl:  I"  Ui'IiiHdii  de  ce  (|iii 
s'est  passé  dans  le  pays  des  Iluroiis  en  l'amiée  KlitT  el  KI.IS;  — 
1Î°  Ucludnn  de  l'emploi  des  Pères  de  la  (^omija^iiie  de  .lésus.  (|iii  sont 
aux  Ilurons  depuis  le  mois  de  juin  1(»:{8  juscpi'au  mois  de  juin  \iV.VK 
Kurlout  los  eh.  VII  el  VIII;  —  U"  Ih-lnlion  do  ee  <pii  s'est  i)assé  en  la 
mission  des  Ilurons,  dej)uisle  mois  de  juin  \fhi\i  jnsfjuos  au  mois  do 
juin  t()iO;  —  4"  liroro  n'inlionc  d'Alcuue  missioni,  dol  P.  F.-Cj.  Hros- 
sani;  pai-le  seconda,  cap-.  IV;  — "»"  Vie  du  P.  <lo  liri'hoiif,  par  le 
P.  Martin,  ch.  XI.  XII  el  XIII  ;  —  i\"  K.  Parkman.  Tho  .loxiiifs  in  Norfh 
Amorir.i,  ch.  XXII;  —  7"  FrH.iml,  t.  I,  I.  III,  ch.  I  et  VII;  — 
8"  (larayon,  Dariimcnls  inrditx,  première  mission  dos  Jésuites  an 
(ianada,  document  L;  lettres  (l«'s  missionnaires  du  pays  des  Ilurons; 
—  9"  Lettres  liistorii/iies  de  la  Mère  Mario  i\l'  rincarnation,  Lettre  XIX 
î'i  la  su[>érieuro  des  l'rsulines  de  Tours,  pp.  3'fO  et  suiv. 
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Maître  Jésus-Christ...  C'est  une  faveur  sin«;ulière  (|ue  sa 
bonté  nous  fait,  tle  nous  faire  endurer  quelque  chose  i)our 
son  amour...  Qu'il  soit  béni  à  januus  de  nous  jivoir,  entre 
plusieurs  autres  meilleurs  que  nous,  tlestinés  en  ce  pays, 
pour  lui  aider  à  porter  sa  croix.  Va\  tout  sa  sainte  volonté 
soit  faite!  S'il  veut  (pie  des  cette  heure  nous  mourions,  ô 
la  bonne  heure  pour  nous  !  S'il  veut  nous  réserver  à  d'autres 
travaux,  qu'il  soit  béni  !  Si  vous  entende/  dire  (pie  Dieu  ait 
couronné  nos  jietits  travaux,  ou  plut(>t  nos  désirs,  bénisse/- 
le  ;  car  c'est  pour  lui  (pie  nous  désirons  vivre  et  niourii", 
et  c'est  lui  ({ui  nous  en  donne  la  ^ràce  *.  » 

Ce  superbe  monument  de  courage  et  d'amour  était  signé  : 
Jean  de  Hrébeuf,  François  Le  Mercier,  Pierre  Chaslelain, 
(Charles  (iarnier,  Paul  Hagueneau. 

Le  testament  renfermait  ce  PoHl-scriptum  éci'it,  comme 
le  testament  lui-même,  de  la  main  du  P.  de  Hrébeuf:  «  J'îii 
laissé  en  la  résidence  de  Saint-Joseph  les  Pères  Pierre 
Pijart  et  Isaac  Joj^ucs,  dans  les  mêmes  sentiments-.   » 

Les  Hurons,  aussi  bien  (jue  les  autres  sauvages,  avaient 
la  coutume,  avant  de  (juitter  la  vie.  de  réunir  dans  un  fes- 
tin d'adieu  les  parents  et  les  amis;  et,  au  cours  du  ban(piel, 
le  mourant  prenait  la  parole,  et,  après  avoir  fait  le  récit  de 
ses  anciens  exploits,  il  laissait  aux  assistants  ses  sujirèmes 
conseils.  Le  condamné  à  mort  {^artlait  religieusement  cet 
usagée  ;  il  invitait  même  ses  bourreaux  au  ban([uet.  il  louait 
(levant  eux  sa  bravoure  et  les  déliait  de  vaincre  par  la  vio- 
lence des  tortures  son  mâle  et  indomptable  courage.  (Con- 
damné lui  îiussi,  le  P.  de  Rrébeuf  résolut  de  donner  un 
dîner  d'adieu,  auquel  devaient  assister  les  Pères  au  même 
titre  (|ue  lui.  C'était  une  résolution  pli  ae  de  hardiesse, 
(pii  allait  à  ce  caractère  énergi(|ue  et  chevaleres(|ue  ;  il  vou- 
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lait  prouver  au  peuple  liuron  (jue  l'apôti'e  ne  craint  [)as  la 
mort,  (jue  rien  n'est  capable  de  l'intimider,  ni  les  menaces, 
jii  les  supplices. 

Le  spectacle  était  nouveau  :  h's  sauvages  s'y  rendent 
en  l'oule.  Peut-èti*e  aussi  (juils  étaient  curieux  dv  voir 
la  contenance  des  sorciers  d'l*lurope  en  lace  do  la  mort; 
et  puis  le  liuron  ne  sait  [)as  décliner  un  l'eslin,  serait-il 
servi  [)ar  le  plus  féroce  ennemi.  Au  milieu  du  repas,  le 
P.  de  Hréheui'  se  lève,  calme,  le  visage  respirant  plutôt  la 
bonté  (pie  la  l'eiineté,  et,  selon  la  coutume  du  pays,  il  prend 
la  parole,  non  pour  célébrer  son  j)ropre  courajj^e,  les  vertus 
et  le  dévouement  de  ses  IVèi'es  djins  la  loi,  mais  pour  redire 
à  tous  ses  convives  les  perl'ections  du  Grand-Esprit,  les 
récompenses  et  les  châtiments  de  la  vie  future.  Les  convives 
l'écoutent  avec  un  morne  silence  :  pas  un  mot  d'approba- 
tion, pas  un  si^ne  (l'espériince.  Le  festin  terminé,  ils  se 
retirent,  froids,  impassibles',  émerveillés  néanmoins  de  la 
douce  et  ferme?  assurance  des  lîobes  noires. 

Evidemment  l'orale  n'était  pas  apjùsé,  et  les  reli|,'-ieux 
se  préparent  au  sacrilice  par  la  prière...  Huit  jours  cei)en- 
dant  se  passent,  et  l'on  n'entend  plus  parler  de  mort. 
Prêtres  et  sauvages  s'en  étonnent. 

Qu'était-il  arrivé?  Dénués  de  toute  espérance,  les  mis- 
sionnaires avaient  tourné  leurs  reji^ards  vers  Celui  qui  tient 
dans  ses  mains  le  cd'ur  des  lionmies,  et,  le  29  novend)ie, 
ils  avaient  connnencé  une  neuvaine  de  messes  en  l'honneur 
de  saint  Joseph,  patron  de  la  mission.  Elle  n'était  pas  ter- 
minée ({ue  déjà  l'cil'rayante  tempête  s'éloi<>;nait,  sans  se 
dissiper  complètement-.  Si  elle  ne  disparut  pas,  si  elle  con- 
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nous  avons  joui  d'un  repos  incroyable;  nous  nous  on  émerveillons 
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tmua  à  se  montrer  à  l'Iioiizon,  deux  ans  encore,  connue 
une  nu'uace  pernumente,  elle  n'empêcha  pas  les  apôlres 
«le  Saint-.Ioseph  et  <le  la  (Conception  de  reprendre  «le  nou- 
veau leurs  visites  et  leurs  c«>urses  ap«)sloli(|ues.  La  puis- 
sance «livine  avait  op«'ré  ce  revirement  inatten«lu.  (Juan«l 
tout  send)le  per«Iu,  l)i«'u  se  plaît  à  intervenir  p«>in'  l'aire 
sentir  à  ses  vrais  serviteurs  «piil  est  la  l'orc«'  et  le  salut,  et 
«pi'à  lui  seul  appartient  de  sauver  les  causes  «Ii''ses[)(''rées'. 
La  persécution  se  pr«)l«)n<;ea  jusjprjui  milieu  «le  l'anut-e 
KiiO,  mais  «l'une  manière  intermittente  ;  en  tout,  depuis 
les  débuts  «le  l'épidémie,  elle  dura  pri's  «le  «piatre  ans.  <(  l^t 
«lans  tous  les  volumineux  recueils  «le  celte  barbare  péri«)«le, 
«lit  l'hislorien  protestant  (|ii«'  n«)us  av«)ns  «léjà  cité,  pas  unt» 
lij^ne  ne  peut  laisser  s«)up«^'onner  «(u'un  seul,  parmi  cette 
loyale  et  brave  petite  l)an«le  «1«'  .lésuites,  ait  faibli  ;  «pic  ce 
lût  rin«lomplable  lîrébeul',  le  doux  (iarnier.  le  couraj^^eux 
.lofj^ues,  l'enthousiaste  (ihaum«)not.  Lalemant,  Le  Mi'rcier. 
(ihastelain,  Daniel,  Pijart,  Uaj^ueneau,  du  Pérou,  Poucet 
ou  Le  M«>yne,  tous  et  chacun  se  comportèrent  avec  une 
traïKjuille  inlrépi«lité,  qui  confon«lait  les  Indiens  et  assurait 
leur  respect-.  » 
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iious-inèmos  de  jour  en  jour,  (|Uiui(l  nous  considérons  en  (|nol  état, 
t'sliiicnl  nos  iillnires  il  n'y  a  (|uo  huit  jours!...  Noiis  n'avions  pas 
julu'vé  notre  ncuvaine  que  toutes  ces  tempêtes  s'appîusèront  ;  en  sorte 
(|irenx-inèmes  (les  sauva^fcs)  s'en  estonnaient  enlr'eux  av(>c  raison.  » 

1.  I)tu'iimpnls  inôdits,  XII,  p.  I.'IO. 

2.  Les  Ji'snilcs  il.ins  rAnn-rit/iic  du  Xonl  nu  XVII''  sii'rlc,  par 
l'raneis  Parkuian.  Traduction  de  M™»  la  comtesse  de  (Ilernionl- 
Tonnonv,  p.  *M, 


s  le  (i  novembre 
de  saint  Jose|)ii, 
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1,1'  1*.  .IrrôiiH'  Liilcin.-ml,  sii|M>i-i(Mir  de  la  mission  luiroiiiio.  —  llt'Ct'ii- 
sonH'iil  (U'  lt>;n».  —  l-'oiuliitioi)  (le  Sainlc-M.iri»'.  —  liisliliilion  (l«'!i 
Domit'S.  —  Les  l^'-sidcnccs  icinpliicrcs  pur  les  Missions,  —  Les 
IV'PCs  (le  MitImmiI'  cl  (ihinnnonol  cIh'z  I.i  nation  nculro;  Cliarlrs 
(iai-nicr,  1*.  l'ijarl  <>l  .lo^ncs  clir/.  la  nation  «In  i'ilnn  ;  (ili.  l'ijarl 
et  liainii)anU  clu'z  les  Ni|iissinj;s  cl  les  Al^()n<|nins.  —  l,a  ft-tc  des 
Moi'ls  flii'z  Ifs  Nipissin^s.  —  I.cs  Pèn's  Jo^ncs  (>l  Haitnhault  an 
pays  (IfS  Santcnis.  —  Moil  dn  V.  naiinbanit.  —  Missions  divciscs 
liiez  les  limons.  —  IClal  de  ^i^^lise  luironiic  insipien  KiVT. 

Les  (''vèncnuMils  (juc  nous  vimkmis  de  riicoiiU'r  lurt'iil  les 
(Icrniors  (le  1  atlininislralion  <lii  l*.  de  Hréheul".  Dc^puis  long- 
temps il  suppliait  liî  GéiU'ral  de  la  (lonipaj^Miie.  Miilius  \'itel- 
lesehi,  de  le  «léeliarj^-er  du  lardeau  <le  la  supéi'iorilé.  tUnnl, 
disail-il,  (Iv/iourvii  (Irs/iril  cl  ilr  jiriiilruco.  Les  subordonnés 
avaient  une  idée  l)ien  dillerente  de  ce  supérieur,  rr.ii  lnviif 
à  l'ouvrivjp.  c'oniine  il  disait  en  riant,  loujoins  occu|)é  des 
autres,  oublieux  de  lui-même,  éner<;i(pie,  entreprenant, 
d  un  ju^'-ement  sur,  d'une  inaltc-rable  sérénité  d'âme.  «  Depuis 
douzt;  ans,  écrivait  le  1*  liaf^ueneau,  je  l'ai  vu  supérieur, 
inl'érieur,  tantôt  dans  les  alîaires  temporelles,  tantôt  dans 
li's  travaux  des  missions,  traitant  avec  les  sauvaj^es,  les 
chrétiens,  les  inlidèles,  les  ennemis,  en  butte  aux  |)ersé- 
culions,  aux  calomnies,  et  jamais  je  ne  1  ai  vu.  je  ne  dis  pas 
en  colère,  nuiis  donn<>r  la  moindre  mar(pie  d'impatience 
ou  de  vivacité'.  »  (^e  portrait  en  dit  plus  (pu'  tous  les 
discours. 

Le  P.  de  Brébeuf  avait  inauj^uré  la  mission  huronne  avec 


I.  Relniion  de  1019,  p.  22,  2^'  col. 
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les  PïTos  Dank'l  t4  Davosl.  Aujourd'liul  elle  coinpliiit  neuf 
missionnairos  ol  doux  ri'sldoiucs,  colle  do  la  (^oiicoption  à 
Ossossaiu'  ol  c'ollo  do  Saint-.Iosoph  à  'roanaiistayaô. 

Lo  (lônoral  no  orul  j)as  dovoir  l'ôsislor  à  ses  prossantos 
Sdllioilalions.  Lo  2(i  a('ût  Ili.'JS,  il  ohaij^oa  du  j^-ouvonio- 
niont  do  la  mission  lo  1*.  Jôrùino  Lalonianl',  ivcoininonL 
arrivé  de  Franco. 


c 

c 
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Ancien  ])i()fessour  de  philosophie  et  de  soienct's  au  col- 
lo<^o  do  (lliM'inonl,  ancien  [)rinoipjd  du  pensionnai,  ancien 
rôdeur  de  Hlois,  le  1*.  Lal(Mnanl  n'avail  jamais  eu  (pi'uno 
amhilion,  vivi-o  et  mourir  parmi  les  peuplades  sauva<i^os  de 
rAméii(pie.  La  Mère  Mario  de  l'Incai'nation,  écrivanl  à  son 
lils,  disail  de  co  rolij;ieux  :  «  C  osl  lo  Père  dos  pauvres  tanl 
français  (pie  sauvaj^'es,  le  zélaleur  de  TL^^liso...,  le  plus 
sainl  lionuno  (|uo  j'aie  connu  depuis  (pie  je  suis  au  monde.  » 
Kl  do  d^iinlo  (piOn  ne  trouve  cet  élo<i;'(î  outré,  la  sainte 
supérieure  ajoute  :  Je  n'c.rut/rrr  ricn'^.  Do  l'ait,  aucun  his- 
torien ne  s'est  inscrit  on  faux  contre  co  témoi<^na<;o  llatteui-. 
Aussi,  dit  Hortrand  de  la  Tour  dans  son  Mémoire  sur 
^L  de   Laval,   «    ^L   de   Péti'ée   instruit   des  vertus   et  des 


i.  I.»'  1*.  .Ii'i'ùiiu'  LaliMUiml.  IVèio  du  P.  Oliiirles  I-;ilfiniml,  un  dos 
pivinioi's  inissiunii.-iii'cs  du  Oiuiiidii,  cl  oncle  tlu  P.  (liihiiel  Lalen.aiil, 
Uii(|uil  à  Piiiis  le  27  avril  l!i',t;i  cl  eulia  dans  la  (^onipai^nie,  an  novi- 
i-iat  tic  Paris,  le  2t>  oclohre  KilO.  De  I()I2  à  l(ji:;.  il  rst  étudiant  de 
|iliil(>s()|)liic  à  Ponl-à-Mousson  ;  de  Hiii»  à  llWl),  prétVt  du  pensionnai 
à  Verdun  ;  de  lOIC»  à  Itip.l,  proi'csstMir  tic  <'in(|niènie,  de  M'H'lriènu'  cl 
de  troisièr.  •',  à  Amiens;  de  llll'.t  à  Ki'iiJ,  élève  de  théoloj^it'  au  collèm' 
de  ('.l(Minoiit,  à  Paris;  de  I(t2il  à  1020,  professi-ur  de  plélosophie  el 
de  sciences  dans  c.'  niciue  coIIcj;-!';  de  1020  à  1027,  en  troisiènie 
année  de  prohation  à  Houen  ;  d(>  1027  à  U'»20,  ministre  au  collèj^e  de 
Olerniont  ;  de  Iti2'.t  à  I0:{2,  principal  du  pensionnai  ;  de  1032  à  I0;M, 
recteur  du  collè'^e  de  lilois;  de  1030  à  I03H,  père  s[)iritiiol  du  colièye 
de  (llernionl.  Ku  1038,  il  ptrt  p  )ur  le  Cunaila. 

2.  Lcifn's  hinturii/in's,  \).  HH. 
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talents  du  P.  Lalenianl  et  des  IVuits  ([uils  avaii'ut  laits  au 
Cana»la,  U  deniunda  eonnne  un  honiint'  (pii  lui  l'tait  nrees- 
saire  ^  »  (p'.and  il  s'('inl)ar(pia  à  La  l{oelii'll»'  pour  la  Nou- 
velli'-Franec.  Le  1*.  Lalcniaut  (pu*  les  inlc'ivls  Av  1  l'-^- lise 
du  Canada  avaient  ramené  en  France  depuis  ([uehpies  années, 
gouvernait  à  cette  t'-pocpie  le  collège  l'oval  de  la  l'Icihe  •'. 
Throlni/icn  hn/jilc  cl  /h-o/'oikL  au  dire  d'()'('.allaj;lian.  il 
était  loin  di>  lairi'  parade  de  son  savoir.  Le  même  ('crivain 
ajoute  :  i<  (Juoiipi'il  eût  di'  grands  talents  et  heauioup  de 
science,  ses  j^oùts  cependant  étaient  simples,  et  il  préré('a 
toujours.  [)endant  son  séjour  en  ,\i:;é'i'i(pie  enseif^iier  la 
doctriiu'  chi'éliiMUie  aux  enlants  et  aux  néophytes  '.  »  A 
ces  belles  (pialités  de  1  intelli|^t'nce  et  à  ces  vertus,  ce  rtdi- 
j;ieux  joi}.;nait  une  |4'iande  puissance  d  initiative  et  d"(  r^a- 
nisation.  S'il  montra,  les  j»rennères  années  de  son  ^'■ouver- 
lUMuent,  tro[)  de  raideur  et  (rim[)étuosité.  fruits  amers  dune 
nature  passahlemeiit  irascible'',  le  temps  et  TelVort  Unirent 
j)ai'  coi-ri^'er  ces  deux  défauts,  et  il  devint  le  modèle  des 
supérieurs. 

Nonnné'  supérieur  de  la  mission  huronne.  le  premier  acte 
(le  son  administration  est  de  fiih'c  Ir  tlriioin/trrnic/if,  non 
.sculcinc/i/  (les  hoiirç/s  ot  des  hourt/iulrs,  rn/ii.s  .iii.s.si  des 
"nhancs,  des  fru.r  cl  nu'snic  à  /irii  prr.s  des  jiorsonncs  de  InnI 


1.  llei'liaiid  dt^  I.atoir,  ^linmiri's  sur  l.i  rir  ilr  M.  I.:ir;il ,  jtrrniii'r 
i''ri'-(fiit'  (!<•  Qm'licc.  (;()l()<iiie,  liCil,  livre  II.  p.  21. 

2.  Il  lui  nt)n»nu''  en  It'iilH  iccteni-  du  ciilU'i^e  Henri  IV,  à  la  l'U'-ehe 
(Cal.  Prov.  Frane.). 

il.  Ui'InHtm  ilrs  Ji'siiHi's,  |iar  le  l>'  ll.-H.  (  )  (ialla^lian,  nieuduc  eor- 
lespondanl  de  la  Soeiéh'  liisioriipie  de  New -^  Oik....  Icadifi'lion  de 
l'anj^dais,  pp.  i'.\  el  24. 

4.  H  Suavior  esse  possel  ejiis  ^\d)ernaliii  m  ualuiie  paidu  iiaeun- 
(lioris  prinu)s  niolus  iidcrduin  reprinu-rel.  "  i  li[)islula  1'.  Uagueueau 
ai,  P.  (i"neraloin  Vilelleselii,  2!)  niaii  lOi-2.) 
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le  piUjsK  Par  son  ordre,  les  missionnairos  vont  h  ])io(l  de 
villaj^^c  en  village,  au  milieu  des  neip^es  do  Ihivcr,  charjj^és 
de  leurs  liardes  et  de  leurs  chapelles.  Au  cours  de  cette 
oxploi-alion.  cliaciue  bourj;  reçoit  le  nom  d  un  saint,  et  ainsi, 
tout  le  pavs  est  ])laeé  sous  la  protection  du  ciel.  \'ers  le 
commencement  du  |)rintemps  Ki.'lî),  toutes  les  l)our;j;'ades 
luironnj's  avaient  iHé  a  isilé(>s  et  la  ré^'ion  parcourue  en 
Ions  sens,  du  noi'd  au  midi  et  de  l'est  à  I Ouest.  A  leur 
retour  à  Ossossané,  les  missionnairj's  l'éunissent  leurs  nom- 
breuses observations  et  dicssent  la  carte  ^^éo^M'aphicpie  du 
t(>rriloire  habité  pai'  les  Ilurons-. 

lu  autre  point  d  une  im|)ortan<;e  plus  ^ravtî  attira  l'atten- 
tion du  nouveau  siipérieur.  .luscpu'  là.  on  avait  a(lo])té  |)our 
I  évanjjrélisatior.  des  sauvîiyes  le  s\slèm(î  de  résidences  lixes 
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I.  Itrl.ilinn  (le  ICiiO.  |).  (i2...  (jucl  él.iil,  clie/  les  iliiioiis,  le  iiomhic 
•les  \  illiiL;fs  cl  (les  Ii.iImI.iiiIs  ".'  Diiiis  lii  lirhilioii  île  JCiitii,  p.  itil.  on 
lil  ;  "  \  iii;;l  hoiii'^.iili's  i|iii  disciil  environ  .'lit. 0(10  Ames.  ■■  l)imsl;i 
Ufhilinii  (le  ICiltCi,  p.  IMS,  nièine  cliiirre  :  «  Nos  l!ur<)i)s  l'onl  en  vinj;l 
villiij^cs  environ  .'{0.000  finies.  ■•  l.c  (l(''noinl)i('nu<:?l  l';iii  |)iir  ordic  du 
I'.  I.idt'in;nil  Hriilnni  de  ICi'iO,  p.  ùi  ne  <'oni|ile  ipie  douze  mille 
liidiihiids  disperses  d;ins  Irenlc-dcnx  vilhi^cs.  (icile  Itriilion  ;ijonle  ; 
«des  l)oi.ii'^s  cl  cidj.nics  ('liiienl  l)ien  inilrenieid  pcnpli's  ;uili'erois, 
mais  les  nndiidies  exliiioi'diniui'cs  cl  les  ^nencs  depnis  ipieltpics 
;innées  en  (m,  s( mlilenl  iivoir  (Mn|)orlé  le  nieill(Mir,  ne  icsliinl  (pic 
loi  I  pei'  le  \  ii'illjii'ds,  l'or!  peu  île  personnes  de  iiiiu  i  el  de  coiiduile.  • 
\'oir  [llishilrr  (/es  ('..in.iilii'iis  fr.inr.iis,  I.  111,  p.  21  .  e(î  <pie  liil 
M''  15.  Siille  de  \t\  popnlidion  des  siuivii^cs.  Il  onhlie  de  eiler  li's 
hi'l.iliniis  (le  Hiil.i  '•!  lie  Idilti,  cl  d'apporler  rexplic'idioii  ([ne  donne  le 
I'.  .1.  I.iileniiint  de  lu  diininnlion  de  la  popnlalion  en  \iVM\. 

i.  Iti'/;iliii/i  de  It'iiO.  p.  (i2.  -  I.u  carte  j^i'o^rapluipu',  diessée  p.ir 
les  l'crcs.  n Csl  nialhenrensenienl  pas  xcnne  jnsipià  lions.  Mais 
(■  elle  a  penl-clre  serN-i  h  celle  (pii  poile  la  date  de  KWIO  el  ipii  lui 
dressée  ponr  ronviaj;»'  dn  P.  i\[i  (irenx  (llishti-i.i  < i;in;iilfiisis  . 
(jM()i(|Uc  Iract'C  sans  ('•clicllc  cl  avec  de  (.iraiidcs  allt'-ralions  dans  lis 
noms,  elle  csl  pri-cic  ns(>  ponr  rcconnailrc  la  position  relative  i\f^ 
priiieipanx  villages.  <>  {Le  /'.  '/c  liri'-hfn/',  piir  le  P.  Martin,  p.  l''o, 
note.^ 


il  à  ])io(l  (le 
ver,  charj;és 
urs  de  cotti» 
int,  ot  ainsi, 
t'iol.  ^^M's  le 
s  bour'-ixlos 
arcoui'uo  en 
lost.  A  Unir 
il  leurs  noni- 
^raphit[uo  <lu 

illira  lalUMi- 
,  adoplé  pour 
udonccs  lixos 


oiis,  1(>  noinlui- 

\{'iX'),  p.   X\,  tiii 

lU's.    "    Diiiis  1,1 

is  fdiil  cil  viiij^l 

|)iii'  ordre  du 

If  douze    inilli- 

rl;ilii>n  .'ijoule  : 

i|ilés  .uitit'rois, 

■|iiiis   (|ucl(Hies 

ic    icsliml  <|ii(' 

de  coiidnili'.  " 

.    ce    ((lie    dit 

ie  de   citer  les 

Il  (|iie  donne  If 

lf.:t'.». 

>,  dressée   pur 

"il    nous.    Miiis 

llt'il'iO    et  (|iii   l'nl 

Il     lliuindriisix  . 

Idions  dans  lis 


Ml    !'( 


Iiiliv( 


Viarliii,  1).   !'."'. 


—  :{s:i  — 

dans  les  plus  j;ros  l)()Ui'i;s.  11  y  en  avail  (U'ux',  et  l'on 
se  j)roposail  d'en  élahlir  d'autres -,  ([uand  le  1*.  Lalenianl 
juj^ea  utile  de  renoncer  à  ee  plan  et  de  pi'oet'der  à  la  eon- 
version  des  sauvai;;es  pai'  ///  rnic  tirs  niis.siftii.s.  tout  en  errant 
une  maison  eentrale,  ([ui  servirait  de  hase  d'opération.  Il 
y  aurait  ainsi,  eroyait-il,  plus  d'unité  de  direction  et  d'ac- 
tion ;  et  l'on  ne  serait  pas  iMioé  dv  clianj^'er  de  denu'Ui'»' 
tous  les  huit  ou  dix  ans  ii  la  manière  des  ilurons,  si  l'on 
parvenait  à  placer  lunicpie  résidcnei'  [)rojelée.  au  cieur  du 
pays,  en  dehors  des  hour^s,  sur  un  terrain  n'appartenant  à 
personne,  assez  (dendu  et  sullisamment  productif.  Les  7^7,7- 
tions  du  (lanada  et  I  auteur  du  Cours  d' histoire '^  explicpuMit 
par  ces  divei's  motifs  la  substitution  <les  missions  aux  rési- 
dences et  l'étahlissenu'ut  (l'une  seule  ri'sidiMice  centrale, 
loin  de  tout  villa<4;e. 

Toutefois  une  [)ensée  plus  haute  et  j)lus  lar^'e  dirigeait 
h*  '*.  Lalemant.  à  en  juncr  pai*  ses  lettres  intimes,  con- 
-.tr\  -es   aux  archives  dv  la  SociiHé.    Il  [)ensiiit  à  créer  un 

I.  Les  l'èi'es  F.e  Mercier  ;  siiinomni»'  par  les  sauvages  ChmiDsô), 
Daniel  (^Anniit'iinrn  ,  (liiasU'Iain  (.l/Zool,  (iarnier  (Ui;ir;ifliii\  du 
l'eron  (Anoin/ii.ini  ,  cl  le  P.  Jéioiue  I.aleinant  (.t(7(/(vjf/,(s.s/''i  lialii- 
taient  à  Ossossané  .  les  l'èresde  Uréheur  (/•.V//o/(),  .loques  Onilfssoiii'), 
IJaj^ueneaii  i.\i)mh'i'lit'/r\  et  I.e  Moyn(>  {(hi;ini''\  taisaient  partie  de  la 
rési<UMR'{»  de   Teanaiistayat''    l'i-Lillan  de  Itiil'.l.  p.  !i;(). 

i.  Le  P.  Kran(,'ois  du  Pérou  ('■cri\ail  ii  son  l'rère,  le  il  avril  l(».l'.l  : 
('  Nous  sommes  ici  des  nôtres  dix,  en  deux  ri-sidences,  l'une  de  la 
("onceplion  de  Notre-Dame,  l'autre  de  Sainl-.losepli  ;  elles  sont  l'-loi- 
^nées  luiie  do  l'autre  de  ein<j  à  six  lieues.  Dieiitot  nous  espérons  l'aire 
uno  Iroisiènie  résidenei'  i-n  la  nation  du  Peliin.  >>  {Doc.  im'tl.,  Xll, 
p.  172.}  Le  P.  Lalemant  écrivait  en  Itii-O  [Hi'lnliitn  de  10K),  p.  (i;{)  : 
"  .réori\ais  lan  passé  cpie  nous  avions  deux  Ité-sidences...  ;  outre  cela 
nous  estions  dans  le  dessein  d'en  ériger  d'autres  iK/tivelles  dans 
tpiel(|ues  hourfj^s  pins  éloignés.  »  On  sait  ipie  la  résidence  dllion.ili- 
l'ia  avail  été  abandonnée  et  remplacée  par  cidle  de  'nvmauslayaé. 

\\.  lichifiomU'  IC.VO,  eh.  lit  et  1\  ;  —diiirs  il llistnin-,  t.  I,  pp.  30:; 
el  ;j(i7. 

Jés.  et  NoiH-.-Fr.  —  T.  l.  80 
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jour,  à  rintéiiour  cl  au  iciilrc  du  pjivs  huion,  une  manière 
«le  ivducUon  du  l*araj;uav.  Au  Paraguay,  les  hour^ados 
«les  Hrdnrfinn.s  élaifiil  ji;'t''iu''ralonu'nt  t'tahl'u's  au  bord  il'un 
llt'uvo,  sur  un  site  li'f^^ci'eiuont  ('levé,  entouré  de  hois  et 
<U'  terres  Ial)<)ural)U's.  Au  milieu  de  la  hourj^adi*  s'élevait 
l'éf^^lise,  le  presbytère,  l'école  et  1  bôpital;  deriière  l'é^lisi', 
s  étendait  K'  cimetière,  proté};^é  par  un  mur  d'enceinte  et 
coupé'  d'allées  ond)ra}^^ées,  l'ne  bourj^ade  siunblable  ('lail- 
eib'  si  dil'licile  à  créer  che/  les  Ilur<)ns?  Le  P.  Lalemant  ne 
le  crut  j)as.  11  espérait  (pie,  la  rési(U'nce  une  l'ois  établie 
dans  une  position  avantageuse  et  de  facile  accès,  des 
r.imilles  cliré'liennes  viendraient  bientôt  se  j^rouper  autour 
d'elle,  attirées  par  la  charité  des  missionnaires,  et  (pi'elles 
y  formeraient  avec  le  ten>ps  une  réduction  modèle,  foyer  de 
propa^^aiide  religieuse.  Il  es[)érait  encore  (jue  peu  à  ()eu 
d  autres  réductions  s  élèveraient  sur  dill'érents  points  du 
territoire,  et  cpriuie  r(''j)ubli(|ue  chrétienne  h)rmée  de  ces 
«'^'•iises  huronnes  finirait  par  se  «^reil'er  sur  l'organisation 
sociale  du  pays.  Mn  faisant  la  part  d'une  {généreuse  illusion 
dî'.ns  Cl*  plan  d'évan^élisation  ,  il  convient  cepi'ndant  de 
reconnaiti'c  (pi  il  ne  mancpiait  ni  (K  j^'-randeur  ni  i\o  sim- 
plicité; et  peut-èti'e  se  IVd-il  réalisé,  si.  (piehpu'S  années 
après,  la  «guerre  n'eût  chass(''  de  ses  loyers  et  dispersé  au 
loin  la  malheui'(!US(>  nation  des  Murons.  Les  Pt'i'cs  a[)prnii- 
vèrent  ce  plan  avec  d'autant  |»his  di'  plaisir  (pie  /./  mie  tics 
rrsith'ncf.s  leur  imrnlssitil  jilcinc  d  inconrrrtii'n/s  ri  hii'ii 
nioifts  f'/'//('.7cc  ;  néanmoins,  ///  m'ii' des  tinssions  rlnil  jiliis 
fiisr/irnsi'  ilc  haiiiiou/)  cl  fdtis  pritihlcK 

Saint-Joseph  et   la   Conception  furent  donc   abandcuiin's. 
et  une  nouNclle  rs-sidence,  sous  le  nom  de  S,iinlc-M;in<'  . 


I.    Hi'l.itiuii  (If  ll'.iO.  |i.  tlj. 

:.'.   <  )(i  (il-    \nln'-l);iiiir    </c    /,i     < !i)tircj)li<in .     —    Ui'lnlinn    tie     Ifild, 
p.  <i  K 
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s\''lova,  au  ccnlrc  do  la  nation,  sui'  la  livo  droite  de  la  Wve, 
rivière  d'un  quart  de  lieue,  (jui  sort  d'un  petit  lac  et  se 
jette  dans  la  haie  Matchedash. 

Cette  situation  réunissait  beaucoup  d'avantagées.  De 
toutes  parts,  l'on  pouvait  s'y  rendre  l'acileinent,  la  rivière 
mettant  en  communication  rapide,  d'un  côté  avec  le  lac 
Iluron,  de  l'autre  avec  les  villages  de  1  intérieur.  La  terre, 
sans  être  d'une  riche  fertilité,  produisait  du  mais  en  abon- 
dance'.  lùilîn,  (|uoi([ue  à  la  porté'»»  des  llurous,  la  résidence 
se  trouvait  suflisamment  à  l'ahri  des  incursions  des  Iro- 
(piois. 

(^e  [)rojet  l'ut  complètement  approuvé  en  Europe,  et  le 
cardinal  de  Hichelieu  y  applaudit  un  des  premii'rs,  car  il 
voyait  dans  cette  londation  le  point  de  départ  d'un  poste 
avancé  destiné  à  assurer  à  la  l'rance  la  domination  des 
j)ays  de  l'Duest  et  la  liberté  des  comnuinications.  à  df»n- 
ner  aux  missionnaires  et  aux  traitants  la  sécurité  nécessairi! 
et  un  lieu  de  l'clu^'-e.  Pour  montrer  1  importance  ([u  il  ajou- 
tait à  cet  élaldissement.  il  voulut  y  contribuer  de  si'S 
propres  di'niers  et  promit  une  somuie  assez-  considérable 
pour  y  établir  un  fort  et  y  i-nlretenir  <|uel(jues  soldats  -'. 

Le  P.  Lah'mant  in<li(pia  le  plan  général  de  la  nouvelle 
résidence.  Le  lon^f  de  la  rivière,  à  une  distance  dCnviron 
trente  nu'tres,  on  éleva  un  vaste  parai h'io^ranune.  ouvra^cj 
forlilié,  de  cent  soixante-quinze  pieds  de  lon^  sur  près  de 
<pialre-vinj^l-dix  de  lar|^^e.  Il  i-lail  pi'ol»''gé,  du  vùiv  de  la 
rivière  et  du  lac,  par  un  fosse  profond  et  des  pieux  serrés 
avec  bastions,  et.  des  deux  autres  c»")tt''S,  par  un  nuir  de 
nia^'onnerie,  qui  soutenait  une  palissade  en  bois,  ilanqué-e 

1.   (iours  il'liishiin-,  t.  I,  p.  MOU. 

i.  Voir  iuix  l'i^cra  Jusfi/icHlirrrs,  n"  VI,  nn(>  ictli'c  ilii  I*.  .IriôiiH' 
i,.(l('iiiiiii! ,  <jiii  icinei'cii'  If  raidiiiiil  de  sii  flifiiilè.  Dans  1(>  lomiuil 
lie  sa  ii'tlie,  il  si^^iiak'  It-  i>iea  l'ail  au  Canada  par  les  UMSsionnaires. 
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de  l)iisll(>ns  canvs.  Aux  (|uatr('  aiij^lcs  du  parai K'-lo^Tiinimo 
se  dressait  une  innuense  ei-oix.  sit^ne  de  loi  et  de  salut. 
l)ans  l'enceinte,  se  trouvaii'ut  l'hahilation  d«'s  inissicmnaires, 
la  clia|)elle,  le  lo^-enienl  des  Français  au  service  des  Pères', 
et  (Itîux  nwiisons  de  retraites  •'  ;  et  en  dehors  des  loitiliea- 
tions,  une  {grande  cabane  vu  éeorce'',  à  la  mode  iiuronne, 
devant  servii-  d'hôtellerie,  un  hôpital  ',  un  cimetière  et 
(juehpu's  cham[)s  cultivt's,  le  tout  entouré  de  «lél'enses  en 
bois. 

Toutes  ces  constructions  devaiiMit  être  primitives,  l^lles 
n'en  laisidenl  pas  moins  l'admiration  des  sauvaj;('s,  surtout 
h»  ciuipelle.  (pii  pussai/  en  ce  J'Hi/s,  dit  la  liclnlio'.  de  l(»i-(l, 
pour  une  nirrrcillr  du  inondr,  (fU()i(fii  elle  ne  fùl  f/uo  jum- 
vri'fr. 

l'.lles  ('(aient  en  majeure  |)artie  l'o'uvi'e  <le  serviteurs 
dévoués,  appelés  Ihnmrs,  »  parce  (pi  ils  se  donnaient  par 
contrat  et  pour  la  vie  au  service  de  la  mission,  sans  rece- 
voii'  de  salaii'c.  (-elle-ci  profilait  de  leur  travail  et  s'enj^i^a- 
^•eait  à  poui'voir  h  leurs  besoins  pour  le  l'esle  de  leurs  jours. 
Us  sup[)léaient  aux  Irères  coadjuteurs  (piil  n  était  pas  pos- 

I.  l'iirrni  CCS  l'iaïK^iUs.  on  <<)iii|>l;iit  les  Diiiiiirs,  les  si)/(l;its  cl  les 
(loiiii'slii/ucs.  Les  soldais,  (|ui  Jivaiciil  (Ht''  aiiliclois  tl'nssrz  iihinrnis 
ffnrroiis,  ilit  I(^  1*.  X'iinoiil  i llcl.itinii  de  Kii't,  p.  I'.)),  inoiihvnMil  un 
rare  «{('VoiicnuMil  aux  iiih'-ivls  de  la  mission,  l'aiiui  l(>s  doiiK^slitjiics, 
(|U(d(((ics-iii)s  se  nionlificnl  aussi  lr('S  (h'-voiics.  (liions  parmi  eux  : 
C.liaili's  Ainyol,  Jean  Moy(  r,  I''iaci(\  de.  \'.  l'article  ipu;  leur  a  con- 
sa('i(''  M'  \.-K.  Dionnc,  dans  la  l{i'itif  (Inrunlii'nni',  '\mii    [HHH,  \>.  U'JO. 

'2.  '<  1/uuc  pour  les  [u'iciins  indiens;  et  l'anlre  en  in  lieu  plus 
Sf''paf('',  oi'i  les  inlidèles,  (pii  n'y  soni  admis  <pie  de  jour,  au  |)assa^^o, 
puisseiil  loujouis  y  r(>cevoir  ipiel(|iie  honne  parole  pour  ttiir  saliil.  » 
{Hi'htiivn  de  lliVl^.  p.  ~i-|. 

;i.    Ilrl.ilion  de  lt»k',  p.  'M. 

4.  "  (iel  liospilai  es!  lellemeni  st'paié  de  nosire  demeure,  (pie  non 
seulement  les  hommes  el  les  enlanls.  mais  l(>s  l'emmes  y  peuvent 
cstrc  admises.  i>  [l{rl;ilit>n  de  H'/tV,  p.  7'i.i 
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siblo  (lo  so  prooiuor  on  asso/.  «^rand  nonihro  pour  les  besoins 
<lo  la  mission'.  «  Leurs  l'onolions,  suivant  leurs  aptitudes, 
ôtaiont  do  toutes  sortes  :  "  Les  Jésuites  ne  pouvaient  sans 
témérité  se  molti'o.  pour  leur  entretien,  à  la  (lisen'lion  dos 
pauvres  ludions  au  milieu  doscpiels  ils  vivaiouL  11  leur 
l'allut  doni'.  comme  leurs  nt'oplivlos.  diMuandor  à  la  iliasso, 
à  la  pèoho  et  à  ra^iioulluri',  leurs  alinu'uls  de  tous  les 
jours,  (les  travaux,  anx<pu'ls  leur  c'duoalion  ])remioro  les 
avait  laissi'S  tHranj;'ors,  ('taionl  eu  outre  incompalildes  axco 
les  l'onotions  do  leur  minislère.  Le  peu  de  irei-es  eoadjiileurs 
lùiropéons,  (pi'ils  lomptaient  parmi  iHix.  ('-lanl  pi-i'scpio 
aussi  inhabiles  ;i  ees  exeroioes  (pie  les  missionnaires  eux- 
inônios,  ooMX-oi  sassooièrenl  les  liunitrs...  Los  donnés 
partageaient  leurs  danj^'ors,  leurs  l'ali;;ues  et  leurs  priva- 
tions; ils  j)ourv(»vaient  à  leurs  besoins;  ils  leur  servaii'nt 
do  «.(unija^iious  dans  leurs  eoui'ses  aposbdicpies  •' ;  •>  ils 
labouraiiMit  la  lerre,  ils  élevaient  des  travaux  de  d(  Tonse.  au 
besoin  ils  maroliaionl  au  oombal,  et,  (juand  les  mission- 
naii'os  travaillaient  i^'ii  et  là  dans  K'urs  diverses  missions,  ils 
j;'ardaien>   la  Hésidenoi'  et  la   prolc'^'oaient   oonti-i'    les   peu- 
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I.  Vif  iln  I'.  .Iiti/iii's,  \y,\v  le  I'.  I'.  M.iilin.  p.  l'ilt.  -  lliuis  iiii 
mi'MKtiic  sur  li'>  Ihtimôs^  envoxc  ii  Huun  .  cm  |i'(i2,  |iai'  le  P.  .lerônu; 
l-alemant,  il  esl  ilil  (|u O//  -i  Imi/inirs  ill/JV-ri'  /l.iniif  .ni  jini/s  ili-n 
Unroits  ili's  /•"/■/•/•/'S  rii:iil/ii/fiirs  <•/  ifii  un  :i  ^itnli;iit''  il.ii'dir  <•//  li-nr 
lil.icc  r/('K  (hiiiK'slitfin's  sriiiliffs  se  ihuni.ni/  pi  ir  l;i  rii-  an  smii-f  drs 
l'rri's  (Arcii.  ^eii    S.  ,1.1. 

■J.  Mrniiiiri'  (le  Nicdl.is  l'cijul,  puMit-  |);i|-  le  I'.  ,1.  'l';ulli;ui,  s.  J. 
ji.  "iiiN.- —  l.c  !'.  l.alt'Miaul  dil  dau»  S4iii  Mi'niniii'  ilc  KirJ  sur  li'S 
Doiiili'S  :  '■  l  11  st'iiilicr  (l(>uicsli(|ue  pcul  faire  lnul  ce  i|Uf  leiiiit  un 
V .  (•(•adjulcur,  et  non  pas  un  F.  (•«uidjuli'ui-  et-  ipic  jirul  l'aire  un 
<lt)nuîsliipic,  coiuint'  de  porter  i-l   se  serv  ir  d  iinpichu/e.    ■ 

•\.  Leilre  du  IV  Ita^utiii'au  au  M.  I'.  (icm-ial.  N'iuceid  (iaralle, 
I''  mais  \i\'t\). —  Ihunmi'nis  im-dils,  \ll.  pp.  :2:iVcl   iX-'t. 

\ .  Holnlions  de  l(»;iS.  p.  .iS  .  d<-  Itlti.i.  \li|,  ls-|:t  de  Hii.T.  XVI,  20; 
—  Mar«pietle.  1.  ti  d  '.li-;  —  hurnnirnls  Inrilil^.  Ml,  p.  J|t'.. 
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Cette  institution,  d'une  utilité  incomparable,  n'était  pas 
nouvelle.  l']n  France,  la  |)iovince  de  (^liainpa<j|;ne  s'étant 
trouvée  dans  une  jurande  pénurie  de  Frères  coadjuteurs, 
avait  accepté,  h  titre  d'exception,  par  contrat  ntl  vihnn,  les 
services  de  (piehjues  donjesti(|ues  d'une  fidélité  et  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve  ;  elle  leur  avait  éj^alement 
permis  de  prononcei'  des  vieux  de  dévotion'.  Fort  de  ce 
précédent,  le  P.  Lalemant  sonj^ea  <i  introduire  des  honnrs 
dans  la  mission  liuronne,  où  il  était  impossible  d'avoir  des 
coadjuteurs  ;  et,  avant  de  s'end)ar(pier  pour  l'Américpie 
(KJMiS),  il  en  obtint  l'autorisation  du  V.  l'.tienne  Binet,  pro- 
vincial de  Paris-',  ('/était  une  heureuse  pensée,  (pie  les  mis- 
sionnaires de  la  Nouv(dle-France  a<loptèrent  à  l'unanimité; 
et,  aj)rès  nuire  délibération,  il  fut  décidé  ([ue  les  domes- 
tiques, employés  aux  Ilurons,  (jui  voudraient  se  donner 
pour  toujours  à  la  mission,  pourraient  le  faire  aux  condi- 
tions suivantes  :  émission  de  vceux  conditionnels,  publi- 
(juement  et  suivant  la  formule  usitée  dans  la  Société,  renou- 
vellement des  V(jpux  deux  fois  par  an  ;  j)ort  d'un  costume 
relif:;:ieux  ;  acceptation,  au  nom  de  toute  la  ('ompa^nie,  de 
l'enf^aj^ement  h  vie  des  Ihtnnrs',  enjjcaj^'ement  de  la  part  de 
la  même  (^ompaj^nie  de  pourvoir  aux  besoins  des  Donnés 
jus(prà  la  lin  de  leurs  jours.  Six  ou  sept  domesticpies  dune 
{i^rande  piété  et  d'une  vertu  é[)rouvée,  se  lièrent  dans  ces 
conditions  et  formèrent,  vers  Ki.'ll),  le  premier  noyau  des 
Donnés  au  Canada. 

Aussitôt  (jue  cette  institution  fut  connue  à  Home,  elle  y 
souleva  des  criticpies  et  des  plaintes,  l^lle  avait  tléjà 
fonctionné  aux  Indes  orientales,  et  avec  si  peu  de  succès, 


1.  Mémoire  iXo  ttl't'i  (Mivoyé  i\  Home  sur  les  Donnés,  pur  le  1*.  Jérôme 
Lalemant  (.\rch.  yénér.  S.. I.). 

2.  //>/</. 

3.  Ihnl. 
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niôine  avec  de  tels  inconvénients  (|u'on  avait  été  forcé  de  la 
dissoudre.  Ivî  outre,  elle  ressend)lait  assez  îiux  tiers-ordres 
de  certaines  sociétt'S  religieuses,  les<|uels  sont  en  dehors  des 
refiles  et  des  usaji^es  do  la  (^jinjja^-nio  de  Jésus,  Ia'  général 
^'itelleschi  t'crivit  donc  au  V.  Laleniant  (|u'il  désapprouvait 
l'institution  des  Donnés,  telle  du  moins  (prolle  lui  était 
j)résentée.  On  ne  peut  se  j)révaloir.  disait-il  dans  une  autre 
lettre,  de  ce([ui  s'ost  pass«'  dans  l.t  province  de  (îliampa^-ne, 
le  lait  s'y  étant  |)io(luit  exceptionnellenient,  moujonlané- 
nu'nt  et  ditns  un  cas  do  force  majeure.  Il  condamnait  sur- 
tout les  v(inix  et  l'habit  reli}.fieux  imposés  aux  Donnés, 
aux  OJiluts,  comme  il  s'exprimait;  il  n  admettait  pas  \'on- 
^'•a^oment  pour  la  Compa<;nie  i\r  les  onti"etenir  à  ses  frais 
leur  vie  durant.  l*!n  délinitivo,  et  malf;ré  les  raisons  les 
plus  pressantes  exposées  par  le  P.  Lalemant  dans  son 
nK'moin'de  \{\ï'2,  il  prescrivit,  par  une  lettre  du  2"»  janvier 
Ilii.'l,  la  dissolution  des  Donnés  déjà  admis  à  Sainte-Marie 
des  llurons,  et  défendit  d'en  recevoir  dans  la  suite',  (^ette 


\.  !,«•  <i'l  Vilollosrhi  iiu  P.  .1.  I.iilomjiiit,  .»:»  jiiiivifr  HWA  :  Do  Ohln- 
li!<  voio  lialtoro  vosclar»'  mciim  mciiloin.  Oiiiittoiuli  {lUntUti'tnli,  diiiis 
lo  l)n>iiilloii  (!(>  lit  Icttroi  siiiit  piiiiliitiin  <>t  siinvilcr,  iicc  iilliis  <ii>iii- 
c«>|)s  il)  coi'iiii)  iiiiint'riiin  .'iMi^aiuliis,  pi-optci'  ;;i"ivia  in  sociclatcin 
fiiliira  ex  iis  iiicoiiiinixla,  ([na-  loiij^iiin  liitMil  rcci'iisi'ic,  iiohis  aiiliMn 
adiM)  c-()n)|>('rta,  ut  oa  a|iii(l  liulos  ciiin  ('xi)t'i'ti  diù  uc  niiniiim  cssomus. 
(orant  oniin  illic  ojusmodi  (•()in|)luicsu  cDacIi  siiniis  omiios  ainaii- 
dan»  staln(>r(M|iu>  lioc  i|»snii),  (|iiod  islic  apiid  vos  staftiimiis,  no  (niis 
in  postonini  adiuitlcrolnr  falis.  —  I.o  mriin'  jour,  li'  (ii'iit'ial  l'cril  au 
P,  Viinont,  roclour  du  colIt-j^M'  de  (jnéhrc  et  supi'-rit'ur  do  loutos  ios 
missions  du  (lanada  :  !)o  OIJhUs  ad  I*.  11.  I.(doniant  in  IIui'omos^ 
scripsi,  ossc  illos  |ianli'lini  suavilcrtpio  diinitlondos,  nullos  vrrô 
dcinoops  in  coruni  lofi  in  rccipi  (IcIkmc,  proplcr  ^M-avia  iu  socirlaU'ui 
fulura  v\  iis  inoomnioila,  «pia-  cum  apud  liidos  ««xporli  cssonius  ,ul)i 
niullos  ol)lat()s  uoslri  acct'pt'i'aiit)  coacli  l'uorainus  omuios  auiandaro* 
atquo  in  postorum  noadmitloi-cnlurslalucro.  (Juod  idoni  It  "'  V""  si^ni- 
fico  ut  istic  siniilitor  (iat,  si  <pii  l'orlt-  («sscnl  à  voi)is  adniissi.  (Ardu 
Ron.  S.  .r.) 


m\ 
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It'ltro  portiiil  un  foup  lii'S  };ravt'  à  ravi'iiir  <li'  la  mission 
huronm*  et  «les  aulri's  missions  de  la  Xouvi'Ilf-FrancM',  Ics- 
(jurllcs  ne  pouvaii'nl  se  passer  alois  (U-  Doiinrs. 

!,«'  I*.  Laicmant,  pt'nihK'iut'nl  alVrcté,  rt'unil  ses  ronsiil- 
/(•iirs  ^n\  les  nicmincs  (le  son  eonsoil  ;  et,  aj)ri'S  une  lon^au* 
(h'Iilu  ration,  ils  ivsolnicnl  dr  modiliiT  l'insliliilion  des 
l)onn(''s.  el  de  soumi'llri*  par  une  Ictlri»  conunun*' au  ^^(''nrral 
A  ilcllt'sclii  une  nouvelle  or|^Mnisalion  ' .  \i\\v  se  résumait  en 


c 

0 

r 


I.  !,('  I*.  .1.  I.iilciiiiint  iiM  (irii.  \'il('ll('S(lii  :  S''-Miiii('  des  Iliiiniis, 
'2  il V fil  lliîil  :  "  Sliiliiil  |iiilcriiiliiN  m'sIi.i  til  iiiilli  l.ilcs  Ohl.tli  iii 
|MiNlri'iiin  iidiiiiltiuiliir,  cl  ijiii  jiiin  siiiil  iiilinissi,  |iaiiliiliin  cl  siiiivilci' 
niiiiltiiiitiir.  Nc^oliiiin  i>tiiil.  (|ii(>iii:iin  •;i'iivissiini  <'st  iiuiineiili,  non 
tinituni  .1(1  l'cliccMi  rcnini  iiostiiiinni  stiitiini  in  liis  l'ei^ioniliiis  conscr- 
ViMiduni;  scd  clitini  *|uiii  incriio  nohis  linicnduni  vidclur  ne  roi 
clii'isliiinii'  cnrsus  oinnino  iidci  rinnpcinr  ;  idco  conininni  cnni  consnl- 
lorihus  cl  iidnionildrc  c|ii>l(tl.'t    \  i^nin   est  ncccssiiiinni   iid   1"'"'  \ Cs- 

liiini  rcscrilx'i'c Sciai  i^ilnr  (iiioilcll'''"  V"  ,  |iiiclcr  cos  (|ni  (loimis 

nosiric  cc|il<i  conliiicnlur.  nullos  in  hiscc  rej^ioniljus  Kni(»|>iC(»s,  \Uv- 
hîiros  onincs  cssc.  <|ni  circinn  laïc  lialiilanl  .  ait  liis  Maihaiis  snhsi- 
diuin  nidinni.  jiixanicn  vi\  nlliuii  spciarc  possunnis  ;  ipianivis  cnini 
\olnnlas  non  dccsscl,  i|nic  scnipcr  l'cic  dcsidcraliir,  |>iiiùni  sinil 
.'idsneti  ii)()ril)iis  nosliis  cl  lal)()i'il)us.  In  unà  ilaipic  l'ainilià  noslrà 
invcnicndi  sind  i|ni  ca  i|iiic  ad  vicliini,  V(>stilinn,  liahilalioncni,  sani- 
tatcni,  |ii'()lccti()ncni,  l(Mn|ila  donii  cl  loris  idcnlidcin  consliiicnda, 
conlicianl  cl  ciircnl  ;  tic(|iic  cnini  in  uno  cl  codcni  loco  snlisislnnl 
liai'inn  nalionnni  oppida  ;  <pii  li;;na  cl  ca-lcra  lininsniodi  coniporlcnl. 
jnnM'nloriini  cnini  hic  nsns  nnllns:  ipii  canoas  scn  na\  icidas  ad  r{>\\- 
Inni  aliipiando  IciU'iis  cl  aniplius,  dncant  cl  l'cdncant  :  paliihns  (pii  in 
oppidis  lialntant,  cl  ;;i'c^i  invi^iicnl.  ()noiia  snni  suliiniUcn<la  ad 
vilani,  liinclioncni  cl  cliai  ilatcni  in  ncophvlis  i-xcrccndarn,  vd  alia- 
i-nni  rciiMU  coniinnlalionc  conipaianda  ;  ai'^^'nli  cnini  cl  ami,  scn 
pccnniarnni  hic  nsns  nnihis.  Ad  Incc  i^ilur  onniia,  i'ainniis  nostrali- 
l)ns  non  |)aucis  indi^-cnins,  cl  sinciis,  niliil  onuiino  a^^rcdi  possnnius. 
Ad  H)  sallcni  ninic  opus  haix'inus,  divcisi  ninncr-is  cl  a-lal is  ;  poslino- 
diini  anicin  nmllo  phiiil)ns,  cpiainh)  sciliccl  Dco  placnci-il  oslinni 
apcM'irc  ad  scdcs  in  i(Mnoli<)iil)iis  parlil)ns  lif^cnchis.  Toi  liahcic  coad. 
julorcs  IcinporaU's  S''"  N""  .  honiincs  ex  (  iidlià  advocalos,  ncscio  ulriini 
csscl  possihiU'...  Ad  sa-cnhu-cs  ilaipic  l'aniidos  vcnicndnni.  Si  ad 
niannni  csscid,  ilà    ni  an^ci'i    nunicins  coiiiin  posscl.   vcl  ipsos  ad 
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ces  (|U(>I((U(>s  liâmes:  pus  <Io  vn-ux.  pasil»'  l'oslimu  rclij^-inix, 
cnj^^a^^cmcni  à  vie  (h-  la  part  «les  Doiiiirs,  cl  sans  icicNoir 
<U'  saliiii'i',  acTcplalion  <!('  t-cl  rni^'a^^cnu'nl  par  le  siipi'ricni' 
<l(>  la  inissiiin  dn  (lanada  avci-  ohli^ation  de  |)nui-\()ir  ii 
leurs  l)cs«Mns  le  i-esle  de  leurs  join-s,  dritit  de  renvfiver 
v'cux  (|ui  se  si'iaienl  rendus  indij^nes  de  leur  voealion,  pas  de 
distinelion  entre  les  l)<»nnésel  \vs  ilonn'sticpies  à  ^aj;('s'. 

Le  '2  avril  ll»i-'i,  le  I*.  Lalenianl  envova  à  iJonu*  ee  nou- 
\(>au  |)lan.  Il  l'iail  très  aeeeptaMe.  il  fut  aeicple,  d'autant 
plus  «pie  les  sij;iialaires  de  la  letlic  expliipiaient  nettenient 
et  l<)n;4'uenienl  I  iinpossiliilitt-  où  se  IrouNail  la  mission  d(> 
remplacer  les  Donnt'-s  soit  par  des  domeslitpu's.  soit  par 
(les  l"rèi-es   «.'oadjuteurs  •'.   \a'  (n'nc'ral  répondit    :iu    I*.    Lali'- 

lihilnni  iMinnilat'i.  ifs  l'oitc  duliia  rsset  ;  at  nt>i|ue  liic  u!ti  siint  taies, 
iHM|n(>  alinndr  advocari  |i<issnnt,  nisi  a';;i'('  adtnndiiin...  \uni',  \  i\ 
iillinn  lialiei'cnnis  raiiudinn,  nisi  Dciis  liane  incnlcin  cl  dcsotionein 
injecisscl  iis,  i|iii  li  aiil  7  aliliinc  aiiiiis  xcncriinl.  lit  se  nuliis  in 
(iinnt'iii  vilain  sci\  ilin  <lai-cnl.  ■■  (Airli.  j;t'ii.  S.  .I.i 

1.  (  )n  lit  dans  la  lettre  îles  eoiisulleiirs,  si;,Mice  par  les  |'  ,| .  I.ide- 
iiiaiit,  (!1.  IMjarl,  Vv.  I.c  Mereier,  ('..  (iariiicr,  l' r.  ila-^iiencaii  et 
!'.  C.haslelaiii  :  h  l'eeeatiiin  à  luihis  l'oitè  initiu  l'nit,  ipii  distinetiiine 
ali(pià  inter  illos  diveisus  t'ainiilos.  (pios  lue  halieiuiis,  iilen'iniii', 
<|iii)riiiii  ali<pii  ad  teinpiis  opéras  Mias  loeaiit,  alii  in  oninein  vilain  se 
Iradiiiit...  Peeeatiiin  item  lortè,  ipiod  illoriim  devotioncm,  ipii  se 
iintii'is  Deo  eonjinij^cre  vnlncriinl  pcr  \()ta  aliipia,  foras  ernmperc 
permisiiiiiis  ;  scd  res  iiiine  e.'i  ralionc  se  liaient,  nt    nos  omiii   linjus- 

iiiodi  xotornm  aeceptationi   reimneiaverimiis Mis  ita   mine  eoiisti- 

liitis,  peliimis  à  I*'''  V''  ,  an  >-il  eontrii  ipsiiis  meiiteni,  ni  talcs  lialica- 
nius  i;iimilos  ipii  se  iioliis  ad  vitain  dent  ;  (puiriim  voliinlalein  aeecp- 
li'imis,  euiii  pi'oniissione  imitiià  siiliininistrandi  ipsis  ipia-  ad  vietnin 
et  vestiliiin  pro  eondllione  e(Hnin  smil  neeessaria,  tpiamdin  imllo 
•  Iclielo,  vel  ipsoniin  eiilpà.  à  nostro  servitioeos  repelli  eoiiti^cril  ;  in 
<|no  easii  eoiiseiilianl,  se  eo  omiii  eonlentos  l'oie  ipiod  i|isis  nos  riare 
plaeiiei'it  ;  ii  aiitem  de  ea-lero  sini,  ipii  in  nnllo  alio  ah  aliis  famiilis 
leiiii»ofaiieis  distin^-iianlnr,  née  veslitn,  iiee  praiiomiiic  iillo  i  née 
l>()n;ili,  née  (ililnli  ;  ipii  sciant  se  mdio  modo  ad  so«'iclalcin  perli- 
iicrc.  i>  (Arcli.  ^;cn.  S,  ,1.) 

i.  V.  note  I,  p.  \VM. 
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mant  le  25  décemhro  iCtii  :  «  Cette  institution  n'a  rion  de 
contraire  à  nos  règles.  Gardez  donc  vos  Donnes  dans  ces 
conditions  ;  mais  n'en  recevez  pas  trop  de  peur  que  votre 
mission  n'ait  peine  à  les  entretenir  '.   » 

(Minime  toutes  les  bonnes  (euvres,  celle  des  Donnés,  on 
vient  de  le  voir,  ne  s'établit  pas  sans  difficultés  :  elle  dut 
passer  par  des  phases  diverses  avant  d'arriver  à  un  état 
définitif;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  formule  d'en^ag'ement,  qui 
ne  fut  maniée  et  remaniée*.  Mais  cette  œuvre  rendit  aux 
missions,  tout  le  temps  de  sa  durée,  des  services  inappré- 
ciables. C'est  de  là  que  sortirent  René  Goupil,  Guillaume 
Coulure,  Jean  Guérin  et  tant  d'autres  sennteurs perpctuelu 
(servi  perpetui)  dont  le  nom  figure  ^glorieusement  dans  les 
annales  de  l'Eglise  du  Canada.  «  Sans  être  membres  de  la 
Société  de  Jésus,  dit  le  protestant  Bancroft,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  des  hommes  d'élite,  prêts  à  verser  leur  sang  pour 
leur  foi  •'.  » 

1.  Le  Général  Mutins  Yitolleschi  au  P.  J.  Lalomant  :  «  De  servis 
Domesticis,  iisque  porpetuis  (ut  îi  R»  V»  cxplicatur),  iieque  tamen 
voto  aut  hal)itu  obstrictis,  ac,  si  commeriti  fuerint,  dimittendis, 
fulurisque  tune  commeatu  quovis  in  vitâ  reliquâ  contentis,  non 
possuni  non  multuin  prohare,  ob  levamen  vestrum,  et  diffîcultates 
istic  alioqui  vix  tolerabiles,  cuni  pra'sertim  nihil  in  iis  apparcat 
instituto  nostro  contrariuni.  HaJjele  igitur  illos  in  nomine  Domini, 
sed  pro  vestrà  prudentià  cavete  ne  tanto  vos  illorum  numéro  oneretis 
ut  possit  in  posterum  a'grè  al)  iis  missionibus  sustineri.  Quam 
nostram  mentem  atque  epistolam  cupimus  vehemonter  PP.  Chas 
telain,  Le  Mercier,  Garnerio,  Hagueneau  et  Pijartio  ab  R.  V.  legi.  )► 
(Arch.  gen.  S.  J.). 

2.  On  trouvera  aux  Pii-ccsjuslificntives,  n°  VII,  la  formule  dedonation 
qui  fut  déiinitivement  acceptée.  Celles  qu'on  a  conservées  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  département  des  Archives  (fonds  lat,,  t,  97Îj8, 
fol,  lî)()  et  152)  ne  furent  jamais  adoptées.  Elles  ont  pour  titre  :  la 
première,  Formula  admit (ondi  famulos  perpétuas',  la  seconde,  Alia 
formula,  laquelle  porte  cette  note  en  marge  :  IIa;c  secunda  formula 
magis  probatur  quam  prapcedens,  deletis  verbis  illis  sub  ohedientiiî. 
Elle  ne  fut  pas  approuvée  à  Rome. 

3.  Liv.  IV,  ch.  20. 
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Deux  siècles  et  demi  plus  tard,  l'idée  de  cette  importante 
institution  sera  reprise,  mais  plus  en  grand,  sur  un  nou- 
veau champ  d'apostolat,  au  sud  de  la  terre  africaine.  En 
1878,  le  P.  Depelchin  travaillait  à  l'organisation  de  l'in- 
grate mission  du  Zanihèze.  Un  zouave  pontifical,  alors 
Jésuite,  le  P.  Mauduit  lui  olîrit  une  escorte  d'anciens  sol- 
dats du  Pape,  qui  seraient  déterminés  à  suivre  les  mission- 
naires en  qualité  de  Donnés,  à  les  servir  en  route,  à  l'étape 
et  dans  l'installation  de  la  mission.  Dans  sa  pensée,  ces. 
zouaves  pourraient  encore  exercer  un  jour  les  néophytes 
du  Zambèze  au  métier  des  armes  et  être  leurs  éducateurs 
dans  les  arts  de  la  paix.  Le  projet  était  séduisant,  réali- 
sable ;   il  n'aboutit  pas. 

On  en  parla  cependant,  un  journal  l'ébruita;  et,  la 
même  année,  un  religieux  de  Notre-Dame  d  Afrique, 
en  chemin  vers  le  Tanganika,  écrivit  de  Kisemo  une 
lettre,  où  il  était  dit  :  «  (^e  qu'il  nous  faudrait  à  nous^ 
et  à  côté  de  nous,  ce  sont  des  hommes  résolus,  ayant  l'ha- 
bitude du  commandement  militaire.  Ils  auraient  la  con- 
duite absolue  du  camp.  Nous  avons  donc  pensé  (jue  l'on 
pourrait  trouver  en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande, 
quelques  anciens  zouaves  pontilicaux,  (jui  auraient  assez, 
de  dévouement  et  d'élévation  de  cœur  pour  se  consacrer  à 
une  œuvre  immense  comme  celle  de  la  mission  de  l'Afrique 
équatoriale.  »  Ces  paroles  ne  devaient  pas  passer  inaper- 
çues. Au  mois  de  juin  1879,  un  premier  groupe  de  braves, 
partit  pour  la  région  des  lacs,  sous  le  commandement  du 
sergent  Van  Oost,  qui  mourait  un  an  après  non  loin  de 
Tabora.  D'Hôop,  qui  lui  succéda,  ne  tarda  pas  à  se  faire  mas- 
sacrer avec  les  Pères  Deniaud  et  Auger  ;  et  bientôt  le  capi- 
taine Joubert,  qui  s'était  illustré  à  Rome,  puis  en  France, 
partait  pour  Zanzibar  avec  quelques  auxiliaires,  Fran(;ais, 
Hollandais  et  Belges,  et  allait  remplacer  ceux  qui  étaient 
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tombés  sur  le  sol  africain,  victinios  de  leur  dévouement'. 

Les  zouaves,  qui  accompagnent  les  missionnaires  blancs 

d'Ai'ri([ue,  ne  sont  que  les  Donnés  du  Canada  militairement 


org'anises. 


Ces  derniers,  d'abord  de  six  à  sept  à  la  résidence  de 
Sainte-Marie",  s'élevèrent  ensuite  au  nond)redc  vinj^t-trois. 
Grâce  à  leur  zèle  industrieux,  tous  les  bâtiments  furent 
pronqjtement  construits.  On  défricha  le  sol,  on  ensemença; 
on  lit  monter  de  Québec,  au  prix  d'ell'orts  inouïs,  du  bétail 
et  de  la  volaille.  Le  nouvel  établissement  devint  une  ferme 
importante.  Les  récoltes,  la  chasse,  la  pèche  et  les  échanges 
suffirent,  Jiprès  quelques  années,  à  l'entretien  de  la  com- 
munauté, des  donnés  et  des  domestiques. 

Les  Résidences  de  la  (Conception  et  de  Saint-Joseph 
furent  abandonnées  et  tout  le  personnel  de  ces  deux  maisons 
se  transporta  à  Sainte-Marie,  aussitôt  qui'  les  construc- 
tions furent  terminées.  Là,  on  ne  tarda  pas  à  voir  se  pro- 
duire ce  que  le  P.  Lalemant  avait  prévu.  «  Plusieurs 
familles  chrétiennes  s'établirent  autour  de  la  demeure  des 
religieux,  attirées  par  les  secours  qu'elles  s'attendaient  à 
y    rencontrer,  et   pour  le  corps  et   pour   l'âme '^.  » 

Cette  demeure  devint  ég^alement  le  théâtre  d'une  touchante 
et  large  hospitalité.  Le  samedi  et  la  veille  des  fêtes,  les  caté- 
chumènes et  les  néophytes  s'y  rendaient  en  grand  nombre 
des  villages  voisins,  pour  assister  aux  oftices  du  dimanche 

1.  Voir  dans  les  Missions  cnl/iolif/iies,  année  18*8,  nn  article  du 
P.  Watrigantsnr  ce  sujet,  et  dans  lo  journal  La  Croix,  M  février  181)1, 
un  travail  de  M.  Derolvi^ur  le  capitaine  Joubert. 

2.  Le  P.  .T.  Lalemant  au  G'''  Vitelleschi  ;  Sainte-Marie  dos  Ilurons, 
2o  avril  1041  :  «  Versati  sumus  in  hàc  niedià  barbarie  Galli  30  in 
unum  collecti  :  Patres  13,  coadjutor  temporalis  1,  Donati  septeni; 
rcliqui,  faniuli  communes.  (Arch.  {J^en.  S.  J.) 

3.  Cours  (Thisloire,  t.  I,  p.  305. 
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et  des  jours  fériés.  Pendant  tout  leur  séjour,  la  mission  les 
entretenait.  Elle  les  accueillait  ép^alement  dans  d'autres 
occasions;  car  cet  «  établissement,  dit  l'auteur  du  doiirft 
(r/iisfoire,  servait  d  asyle  à  tous  les  chrétiens  luirons,  (pii 
y  trouvaient  un  hôpital  [)en(lant  leurs  maladies,  un  refuge 
dans  les  dangers  de  la  part  des  Inxpiois,  et  un  hôlellerie 
dans  leurs  voyages,  ou  lors([u'ils  allaient  visitei'  les  mission- 
naires •  ».  On  recevait  et  on  nourrissait  aussi  les  payens, 
mais  on  ne  leur  donnait  pas  à  coucher.  «  \  chîujue  hùte^ 
on  distribuait  trois  repas  par  jour.  Il  y  en  eut  trois  mille 
en  1047  et  six  mille  l'année  suivante,  u  Les  repas  n'étaient 
pas  somptueux  :  ils  ne  se  composaient,  comme  ceux  des 
missionnaires,  que  de  maïs  pilé,  bouilli  dans  l'eau  et 
assaisonné  avec  du  poisson  fumé  ;  mais  ils  convenaient  aux 
habitudes  des  Ilurons'-.  » 

Deux  ou  trois  Jésuites  résidaient  toute  l'année  à  Sainte- 
Marie  ;  ils  ne  s'absentaient  que  deux  jours  par  senuiine 
pour  visiter  les  villages  voisins  et  baptiser  les  adultes  et 
les  enfants  en  danger  de  mort.  A  la  résidence,  leur  zèle 
trouvait  une  occupation  incessante  auprès  des  visiteurs, 
des  malades,  des  employés  do  la  maison,  des  chrétiens  qui 
y  passaient  chaque  semaine  nrès  de  trois  jours. 

Les  autres  missionnaires,  de  dix  à  douze  environ,  vivaient 
dispersés  de  tous  côtés  chez  les  Ilurons,  les  Algon(juins, 
les  Nipissings,  dans  la  nation  Neutre  et  celle  du  Petun  ^. 

1.  Cours  (}' histoire,  t.  I,  pp.  30o  et  IIGT. 

2.  Ihid. 

3.  Le  Général  Vitelleschi  approuve,  dans  plusieurs  lettres,  le  pro- 
jet d'une  seule  résidence  à  Sainte-Mario,  mais  à  la  condition  qu'elle 
sera  le  centre  d'excursions  apostoliques,  (|ue  les  missionnaires  iront 
delà  évangéliser  les  tribus  sauvajjes  éloignées.  Il  écrit,  en  effet,  le 
2b  janvier  1643,  au  P.  Lalomant  :  «  Non  videri  mihi  uno  loco  coarc- 
tandas  nostrorum  opéras,  sed  potissinium  quidem  oxcolendos  vici- 
niores  populos,  sic  tamen  ut  ctiam  in  remotiores  tcntetur  excursio  ; 
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Deux  ou  trois  fois  l'un  seulement,  ils  se  réunissaient  à 
Sainte-Marie  pour  y  retremper  leur  courage  dans  le  calme 
et  le  recueillement  de  la  retraite  et  y  conférer  ensemble  des 
graves  intérêts  de  la  foi. 

Tons  les  pays  évjinji^élisés  étaient  divisés  en  missions  ou 
districts.  Le  nombre  des  missions  fut  d'abord  de  cinq,  à 
savoir  :  les  missions  de  Sainte-Marie,  de  Saint-Joseph,  de 
la  Conception,  de  Saint-Jean-Baptiste  et  des  Saints-Apôtres 
dans  la  nation  du  Petun  *.  Plus  tard,  on  créa  la  mission 
des  Saints-Anges  dans  la  nation  neutre,  celle  du  Saint- 
Esprit  chez  les  Nipissings,  celles  de  Sainte-Elisabeth,  de 
Saint-Michel,  de  Saint-Ignace,  enlin  celle  de  Saint-Pierre 
chez  les  Algonquins  de  la  côte  septentrionale  du  lac  Huron  -. 
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hanc  enim  rationem  do  spiritu  societatis  plus  habere,  recto  rcveren- 
tia  vestra  indicavit.  »  —  Le  même  jour,  il  écrit  au  P.  Le  Mercier  : 
<(  Do  cogendis  in  arctum  viribus  significavi  superiori  meam  meatcm, 
sic  nempè  vicinioribus  populis  pra?cipuè  incumbendum,  ut  tameii 
remoti  non  omitterentur.  Et  hoc  fuisse  semper  constitutionum  socie- 
tatis et  eorum  qui  primi  ex  nostris  Indias  subière,  sanctissimum 
ie(juissimum(jue  institutum.  n  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1,  Belation  de  1640,  p.  61  :  ((  Le  département  fut  fait  de  nos 
ouvriers  dans  tout  le  pays,  on  cinq  missions  :  sçavoir,  de  Saincte- 
Marie  aux  Ataronchronons,  de  Saint-Joseph  aux  Attintjuenongnahac, 
de  la  Conception  aux  Attignaouentan,  do  Saint-Jean-lîaptiste  aux 
Ahrendaronons  et  do  colle  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  dos 
apôtres  aux  Khionontateronons.  >■> 

2.  Le  i'"'  mars  1649,  le  P.  Raguenoau  écrivait  au  H.  P.  Caraffo, 
général  de  la  Compagnie,  à  Rome  :  «  Nous  avons  onze  missions  : 
huit  chez  les  Murons,  trois  chez  les  Algonquins  ;  autant  de  Pères, 
choisis  parmi  les  plus  anciens,  se  partagent  le  travail.  »  [Doc.  iruhl,, 
XII,  p.  236.) 

La  mission  do  Sninfo-Mnrie  comprenait  les  bourgs  de  Sainte-Anne, 
Saint-Louis,  Saint-Denis-ot  Saint-Jean,  situés  autour  de  la  résidence 
do  Sainte-Marie  ;  celle  do  Saint-Joseph  renfermait  les  bourgs  de  Sainl- 
Ignaco  et  do  Snint-Michcl,  qui  formèrent  plus  tard  deux  missions 
séparées  ;  celle  de  la  Conception  comptait  les  bourgs  ou  villages  do 
Saint-Fr. -Xavier,    Saint-Charles,  Sainte-Agnès,    Sainte-Madeleine, 
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La  résidence  de  Sainte-Marie  une  fois  établie,  et  l'orga- 
nisation du  pays  en  missions  définitivement  terminée,  le 
P,  Lalemant  assijçne  à  chacun  de  ses  apôtres  le  district  où 
il  doit  déployer  son  c()ura«fc  et  son  zèle,  et  il  les  envoie, 
deux  par  deux,  prêcher  et  convertir. 

Brébeuf  et  Chaumonot  reçoivent  en  partage  la  nation  des 
Neutres.  Le  lecteur  connaît  le  premier  ;  il  ne  sait  ^uère  du 
second  que  le  nom.  C'est  une  singulière  physionomie  tjue 
celle  de  Joseph-Marie  Chaumonot.  Simple  jusqu'à  la  crédu- 
lité, timide  jusqu'à  la  peur,  d'une  intelligence  peu  culti- 
vée, d'une  nature  impressionable  et  d'un  caractère  où  1  on 
ne  distinguait  rien  de  saillant,  il  devint  cependant,  sous 
l'influence  agissante  de  la  grâce  divine  et  par  la  pratique 
austère  des  plus  hautes  vertus,  une  des  j)liis  belles  figures 
de  rE(/lise  du  Canada.  Ces  derniers  mots  sont  de  l'historien 
de  Mgr  de  Laval  K 

Né  d'une  famille  pauvre  de  vignerons,  dans  un  petit  vil- 
lage de  la  Bourgogne^,  il  est  envoyé  dès  le  bas  âge  à  Chà- 

Saint-Martin ,  Sainte-Geneviève,  Saint-Antoine,  Sainte-Cécile, 
Sainte-Catherine,  Sainte-Thérèse,  Sainte-Barbe  et  Saint-P2tienne  ; 
celle  de  Snint-Jean-Iiaptisfe  avait  dans  son  ressort  les  bourgs  de 
Saint-Joachimet  de  Sninte-l'Jlisnltetli  (ce  dernier  forma  plus  tard  une 
mission  séparée)  ;  celle  des  Apùlres  avait  neuf  bourgs,  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  Saint-André,  Saint-Jac(,ues,  Saint-Thomas,  Saint-Jean, 
Saint-Jacques,  Saint-Philippe,  Saint-Barthélémy,  Saint-Mathieu, 
Saint-Simon  et  Saint-Jude;  celle  des  Saints-Anges  dans  la  nation 
Neutre  comptait  environ  quarante  bourgs  ou  bourgades  habités  pa'" 
douze  mille  âmes  au  moins.  La  mission  du  Saint-Esprit,  chez  les  Nipis- 
sings,  nation  algonquine,  située  vers  le  nord  du  lac  Huron,  aux  bords 
du  lac  Nipissing,  celle  de  Saint-Pierre  chez  les  Algonquins  et  celle 
de  Sainte-Elisabeth  s'occupaient  toutes  trois  des  tribus  errantes. 

1.  Vie  deM(jr  rie  Laval,  par  l'abbé  A.  Gosselin,  t.  I,  p.  523. 

2.  Le  P.  Joseph-Marie  Chaumonot,  né  le  9  mars  ICU,  entra  dans  la 
Compagniede  Jésus,  à  Rome,  le  18  mai  1632.  U  finit  son  noviciat  à  Flo- 
rence. Après  le  noviciat,  il  commence  sa  philosophie  à  Rome  (1634), 
fait  deux  ans  et  demi  de  régence  do  grammaire  à  Fcrmo  (1633-1637) 
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lillon-sur-Soino,  chez  son  onclo,  prêtre  du  vieux  temps, 
passul)loinent  lij^^ide,  (jui  le  fait  étudier  à  l'école  de  l'endroit 
et  le  j)répare  de  loin  à  la  cléricature.  Un  beau  jour,  en 
rhétori([ue,  l'écolier  en  a  assez  du  latin  et  la  fantaisie  lui 
prend  d'aller  apprendre  la  niusicpie  à  Heaune  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire.  Il  dérobe  cincj  sols  à  son  oncle  et  s'enfuit, 
sans  mot  dire,  avec  un  de  ses  camarades.  La  bourse  est 
bientôt  h  sec,  et  le  jeune  fugitif,  n'osant  retourner  au  foyer 
paternel,  se  fait  vagabond,  mendie  son  pain  de  porte  en 
porte,  couche,  cpiand  il  ne  trouve  j)as  mieux,  à  la  belle 
étoile,  attrape  quelquefois  un  bon  repas  dans  un  couvent 
charitable;  et  tantôt  seul,  tantôt  en  compaj^nie  d'autres 
vag;abonds,  il  traverse  la  Savoie  et  la  Lombardie,  visite 
Ancône  et  Lorette,  arrive  enfin  à  Terni,  dans  l'Ombrie,  les 
pieds  nus.  les  habits  en  guenille,  couvert  de  vermine  et 
d'ulcères.  La  grâce  de  Dieu  l'attendait  là.  Un  bon  bour- 
jjeois,  docteur  en  droit,  le  prend  k  son  service,  et,  pendant 
ses  loisirs,  le  vaji^abond  improvisé  laquais  lit  la  vie  des 
Saints  solitaires.  Cette  lecture  l'impressionne  et  lui 
inspire  l'idée  d'une  vie  meilleure  ;  tour  à  tour  il  veut  être 
Carme,  Récollet,  Capucin.  Définitivement,  après  avoir  par- 
couru encore  en  mendiant  une  partie  de  l'Italie,  après  avoir 
visité  Rome,  il  brise  les  liens  qui  l'empêchent  de  s'élever 
à  Dieu  et  il  entre,  le  18  mai  1632,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  au»  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  avait 
beaucoup  à  purifier  et  à  expier  dans  ce  petit  Augustin  ;  les 
deux  années  de  probation  religieuse  accomplirent  cette 
œuvre  de  régénération. 

Bientôt,   son  âme,  débarrassée  du  joug  des  passions  et 

et  deux  ans  de  philosophie  et  théologie  à  Rome  (1637-1639).  En 
1639,  il  part  pour  le  Canada  et  arrive  le  premier  août  à  Québec. 

Il  est  dit  de  lui  dans  les  Catal.  triennales,  cat.  II  :  «  Profectus  in 
litteris  et  in  theol.  parvus  ».  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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dépouillée  des  alfections  charnelles,  entrevoit  ce  monde  des 
forts,  où  s'épanouissent  les  généreux  desseins  et  les  éner- 
giques entreprises  ;  elle  rêve  sacrifices,  dévouement,  a[)os- 
tolat.  Et  quand  le  scolastique  de  la  Compagnie  a  donné,  au 
noviciat  de  Home  et  au  collège  de  Fermo,  par  sa  vie  de 
retraite,  de  pénitence,  de  soumission  et  de  prière,  la  mesure 
de  ce  qu'il  peut  entreprendre  et  accomplir,  il  demande  à 
ses  supérieurs  la  laborieuse  mission  du  Canada.  On  le 
munit  d'un  léger  bagage  de  philosophie  et  de  théologie,  et 
il  est  ordonné  prèLe.  Avant  de  s'embarquer  pour  la  Nou- 
velle-France, il  fait  à  pied,  avec  le  Père  Poucet,  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  de  Lorette,  et,  en  route,  il  est  subite- 
ment guéri  à  San-Severino  d'une  grave  infirmité  qui  l'em- 
pêche de  marcher.  Arrivé  à  Québec  ie  premier  août  16Î19, 
il  est  dans  les  premiers  jours  de  septembre  au  pavs  des 
Hurons. 

C'était  un  homme  d'une  foi  simple  et  robuste,  de  cette 
foi  qui  transporte  les  montagnes  et  voit  la  main  divine  dans 
tous  les  événements.  Sa  vie  écrite  par  lui-même  sur 
l'ordre  de  son  supérieur  est  l'exposé  naïf  et  sans  apprêts 
d'une  existence  où  le  merveilleux  se  confond  peut-être  trop 
facilement  avec  le  surnaturel.  Le  lecteur  aime  cette 
croyance  ingénue,  d'un  autre  âge  et  d'un  autre  monde,  et, 
une  fois  la  part  faite  du  miracle  et  celle  de  l'aimable  inter- 
vention de  la  Providence,  il  sort  de  cette  lecture  comme 
d'une  conversjition  avec  un  bon  Israélite  d'une  rare  vertu. 

Dès  son  arrivée  aux  Hurons,  le  P.  Chaumonot  fait  ses 
premières  armes,  d'abord  sous  le  P.  Hagueneau,  puis  sous 
le  P.  Daniel,  et  avec  eux  il  visite  les  cabanes  des  sauvages. 
Cela  lui  coûtait  beaucoup,  paraît-il.  Il  écrit  dans  sa  vie  : 
«  J'avais  tant  de  répugnance  à  faire  ces  visites,  qu'à 
chaque  fois  que  j'entrais  dans  les  cabanes,  il  me  semblait 
que  j'allais  au  supplice.  »  Mais  il  allait  quand  même,  mal- 

Jéa.  et  Souv.-Fr.  —  T.  I.  30 
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jfçré  toutes  los  rôpu^^nancos,  l'apôtre  se  montrant  impi- 
toyable contre  toutes  les  révoltes  de  la  nature,  I^'n 
revanche,  la  langue  huronne  lui  devient  bientôt  familiïM'e, 
doué  qu'il  est  d'une  grande  facilité  pour  les  langues. 
((  Alors,  dit-il,  je  m'appli(|uai  k  faire  et  à  comparer  les 
préceptes  de  cette  langue,  la  plus  diflicile  de  toutes  celles 
de  l'Amérique  septentrionale...  Il  n'y  a  dans  le  Huron  ni 
tour,  ni  subtilité,  ni  manière  de  s'énoncer  dont  je  n'aie  eu  la 
connaissance...  Comme  cette  langue  est  pour  ainsi  dire  la 
mère  de  plusieurs  autres,  nommément  des  cin{j  iroquoises, 
lorsque  je  fus  envoyé  aux  Iroquois,  que  je  n'entendais  pas, 
il  ne  me  fallut  qu'un  mois  à  apprendre  leur  langue  ' .  »  Le 
continuateur  de  l'autobiographie  du  P.  Ghaumonot  ajoute  : 
<(  Tous  les  Jésuites  qui  apprendront  jamais  le  Huron,  l'ap- 
prendront à  la  faveur  des  préceptes,  des  racines,  des  dis- 
cours et  de  plusieurs  autres  beaux  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  en  cette  langue.  Les  sauvages  eux-mêmes  avouaient 
qu'il  la  parlait  mieux  (ju'eux,  qui  se  piquaient  la  plupart 
de  bien  parler,  et  qui  parlent  en  etîet  avec  beaucoup  de 
pureté,  d'éloquence  et  de  facilité-.  » 

C'est  à  cause  de  ces  heureuses  dispositions  pour  les 
langues  sauvages,  que  le  P.  Chaumonot  fut  adjoint  au 
P.  de  Brébeuf,  la  langue  des  Neutres  différant  beaucoup 
sur  plusieurs  points  de  celle  des  Hurons.  Tous  deux  par- 
tirent pour  leur  mission  des  Saints-Anges  au  mois  de 
novembre  1640,  et,  après  cinq  jours  de  marche  à  travers  des 

{.  Le  P.  Pierre  Chaumonot...  Autobiographie  et  pièces  inédites, 
publiées  par  le  P.  A.  Carayon,  p.  46.  —  C'est  clans  cette  autobiographie 
et  aux  Archives  générales  de  l'ordre  que  nous  avons  puisé  tout  ce  qui 
précède.  —  On  lit  dans  les  Ca/a/.  trien.,  ad.  Il,  an.  1651,  16b8  et 
1665  :  «  Talentum  magnum  habetad  concionandum  et  ad  missiones, 
optimum  ad  linguas  barbarorum  addiscendas;  débet  régi,  sed  vir 
obediens.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Ibid.,  p.  89. 
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foi'cHs  couvei'tes  de  nei};e,  par  des  clieniins  iinpralicahles, 
ils  arrivèrent  au  bour^de  Kandoucho,  ([u'ils  surnonuuèrent 
bour{(  (Je  tous  les  Sninfs. 

La  nation  Neutre,  située  au  nord  du  lac  Va'ïv,  s'étendait 
jus([u'au  pays  des  Irocjuois,  tlont  elle  était  séparée  [)ar  la 
rivière  Nia<ifara.  Les  Neutres  sont  beaux,  ^-rands,  forts 
et  cruels  ;  aucune  peuplade  américaine  ne  les  é^.'de  en 
férocité.  Par  exemple,  ils  brûlent  les  fennnes  prisonnières 
de  fçuerro.  Leurs  usufj^es  sontles  mêmes  que  ceux  des  Ilurons  ; 
mais  ils  sont  plus  dépravés,  ce  (jui  n'est  pas  peu  dire,  et 
plus  superstitieux.  Un  fait  singulier  (|ue  l'historien  constate, 
c'est  que.  dans  toutes  les  tribus  sauvajjjes  de  rAméri([ue  du 
Nord,  la  superstition  aug'mente  en  raison  directe  de  la 
dépravation.  Le  pays  est  couvert  de  prétendus  fous,  fort  dan- 
gereux du  reste,  qui  se  livrent,  quand  bon  leur  semble,  à 
toutes  les  fantaisies  d'une  imaj^fination  surexcitée.  Sous 
prétexte  de  se  rendre  leurs  okis  favorables,  ils  vont  et 
viennent  par  les  villag^es,  entièrement  nus,  sans  le  braver 
traditionnel,  semant  çà  et  là,  au  risque  d'incendier  les 
cabanes,  la  braise  des  fovers,  renversant  et  brisant  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Malheur  à  ceux  qui  voudraient  s'oppo- 
ser à  ce  jeu  immoral  et  danjj^ereux  !  Il  encourrait  le  cour- 
roux des  okis,  qui  les  inspirent.  On  compte  dans  ce  pays, 
éloigné  des  Ilurons  de  près  de  trente  lieues,  environ 
quarante  bourgs  ou  bourgades  et  au  moins  douze  mille 
âmes  ' . 
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1.  «  Anno  MDCXL.  l'acta  est  ab  Evangelii  propagatoribus  oxcursio 
in  rogionem  Attiuandaronorum,  quam  nationem  indigenie  \eufram 
vocant.  Missioni  nomcn  datum  ab  Angelis.  Delecli  ad  arma  in  hanc 
gcntem  nondum  Christo  domitam  inforenda  Patres  Johannos  Brebeu- 
fius  et  Joscphus  Maria  Calmonotius.  Gentem  invcnere  populo  fre- 
quentem,  quadraginta  pagos  sive  oppidula,  quorum  qua;  proxima 
sunt  Iluronibus,  distant  ab  eorum  fmibus  iter  quatridui.  Pacem  natio 
cum  Iluronibus    et   Iroquœis,   inter    utrosque  videlicet   interjecta, 
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A  jxMiio  les  doux  .Ii''suit(\s  ont-ils  mis  le  pied  sur  ccllt^ 
terre  des  Alliicumlunmli'^  ((u'ils  so  lu'urtent  contre  des 
préventions  et  une  liostilité  imprévues.  Des  députés  hurons 
avaient  répandu  dans  tous  les  villa{.(es  les  hruits  les  plus 
étranj^es.  «  Si  vous  ne  lue/,  pas  les  Jésuites,  disaient-ils, 
ils  vous  feront  mourir  en  j^rand  nombre,  comme  ils  ont  lait 
mourir  nos  vieillards,  nos  guerriers  et  nos  enfants.  »  Puis 
ils  racontaient,  en  parlant  du  P.  dt;  liréheuf  :  «  lùhon  a  dit  : 
Je  serai  tant  d'années  clie/  les  Neutres,  j'en  ferai  mourir 
tant,  et  ensuite  j'irai  ailleurs  en  faire  autant  jus(|u'à  ce  que 
j'aie  perdu  toute  la  terre ^.  » 

En  outre,  pour  décider  les  caj)itaines  de  la  nation  à 
mettre  à  mort  les  deux  missionnaires,  ils  leur  avaient  fait 
présent  de  neuf  hachettes  françaises. 

Les  calonmies  des  députés  jetèrent  l'épouvante  dans  tout 
le  pays.  Les  présents  convain(|uirent  les  capitaines  des 
desseins  pervers  et  de  la  culpabilité  des  sorciers  européens, 

colit  :  undè  factum  illi  iiomon  noiitrius,  Corpora,  ((uam  Huroiuini, 
majora,  robustiora  et  vomistiora.  Furla  et  llajritia  ([ua'lil)ot  impunîî 
oomniittunt  por  simulationom  furoris  ot  domciitia*.  Discurrunt  volul 
à  DffTiione  possessi,  et  irrunipunt  in  mapalia,  eommiiiiumt  confrin- 
f;unt(|ue  (juidquid  occurrit,  nemino  ohniti  coiitrà  vel  mutireauso.  Sic 
jubet,  inquiebant,  qui  me  insidet  daiinon,  qui  me  in  somnis  allocjui- 
tur;  ultoreni  tinieto,  si  (|uid  in  me  pcccal)itis.  Ad  lias  voces  attonita 
plebs  conticescil  ot  potulantissimis  ganeonibus  facere  quod  lubol 
licet...  Duo  illi  Patres,  ({uos  mcmoravi,  quarto  nonas  novembres  in 
viam  se  dederunt.  Adolescenlem  secuti  ducem  por  allas  nives,  quatri- 
duo  pornoctarunt  in  sylvis.  Quinte  die  primum  nationis  pagum  atti- 
f;erunt  :  is  Kanduchus  vocabatur;  noraen  illi  ab  omnibus  sanctin 
i'ecere...  Pneter  inquinatos  libidinum  sordibus  et  barbarie  sœva 
mores  genlis,  erat  etiam  imbuta  fabulis  sinistrisque  rumoribns  de 
Christianà  lege.  »  (lies  yostsc  i^cv  soc.  Jesu  in  America3  septentriona- 
lis  parte  (juic  Canada  dicitur,  a  P.  J.  Juvencio,  mss.)  —  Voir  bi 
Relation  de  IG41,  ch.  VI,  p.  71. 

2.  Nom  sauvage  des  gens  de  la  Nation  Neutre. 

3.  Relation  de  1641,  p.  73. 


l'd  sur  c'i'tti^ 

contre    dos 

piili's  limons 

uits  les  plus 

(lisîiienl-ils, 

le  ils  ont  l'ait 

liants.  »  Puis 

l'A' Il  on  a  (lit  : 

ferai  mourir 

Lis((u'à  ce  que 

la    nation    à 
r  avaient  t'ait 

mte  dans  l(mt 
apitaines  des 
rs  européens, 

uam  Huronum, 
ua'lil)ot  im|)unî' 
iscurrunt  \  olul 
iiiiunt  confrin- 
Tiulire  auso.  Sic 
soniuis  allo([ui- 

voccs  attonila 
ère  quod  lubel 

novembres  in 
AS  nives,  quatri- 
nis  pagum  atti- 
mnihiis    sancda 

l)arl)arie  sscva 
e  rumoribus  (le 
X  septentriona- 
ss.)  —  Voir  la 


—  ior»  — 

et  le  peuple  ne  vit  dans  tout  ce  (pi'ils  porlait-nt  sur  eux, 
bréviaires,  chapelets,  crucifix,  porcelaines,  (juc  des  objets 
de  sorcellerie.  Les  chefs  de  la  tribu  et  les  anciens  se 
réunirent  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre'. 

Le  P.  de  Hrébeuf,  (pii  savait  piU'  expérience  i[\w  l'audaco 
et  la  bravoure  font  toujours  jurande  impression  sur  les  sau- 
vaf;es,  se  rend  à  rassend)lée,  non  pas  eu  simple  spectateur, 
mais  en  étraujj^er  venant  riMidre  compte  de  sa  mission  ;  et, 
pour  se  concilier  la  faveur  des  capitaines,  il  oll're  au  l*ré- 
sident  un  collier  de  poicelaiue,  composé  de  deux  mille  crains. 
((  Nous  ne  voulons  pas  de  tes  présents,  s'écrie  un  capitaine; 
il  faut  (jue  tu  (juittes  le  j)avs.  »  In  autre  reprend  :  ((  Ne 
sais-tu  pas  le  danjçer  (jue  tr.  "ours?  On  veut  ta  mort.  Nous 
savons  ce  que  tu  as  fait  de  m.il  aux  llurons.  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  tu  nous  traites  comme  eux  »  Le  P.  di>  Hrébouf 
veut  s'expliquer;  les  c...-.  et  les  menaces  l'en  empêchent. 
Il  se  retire,  très  calme  et  déli  rminé  à  prêcher  l'Lvan^ile, 
dùt-il  en  coùtci  la  vie,  à  lui  et  au  P.  Chaumonot-^.  Il 
importait  de  prouver  aux  sauvages  que  l'envoyé  du  grand 
Oki  d'Europe  ne  craint  pas  la  mort  ;  et  bien  en  prit  aux  deux 
missionnaires  de  cette  ferme  et  tran(|uille  attitude.  On  n'osa 
pas  lever  la  nuùn  sur  eux,  soit  parce  qu  ils  inspiraient  une 


1.  «  Jactantnr  atroces  in  Missionarios  calumnia*.  Sj)arf;ilnr  per 
omnes  pafi^os  feralis  sermo.  infantlos  esse  veneficos,  conjurasse  eum 
hoslibus  de  gente  pcrdendà  ;  pestem  et  faniem  in  eorum  esse  manu  : 
libri  prccum,  rosaria,  sacra;  imaffines,  totidem  artis  magicte  armr^ 
esse  pulabantur.  Jam  expediebantur  secures  et  rogi  ad  invisa  capita 
suppliciis  omnibus  laceranda.  Odia  po|)uli  pra*  ca'teris  intlammabat 
Ocntara,  nebulo  sceleratissimus,  Huronum  è  «yenle,  i|ui  ad  Neutros 
Iransgressus  omnia  rumorum  venena  spargebat.  »  (Urs  rjcsliv  per 
Societatem  .Tesu  à  P.  J.  Juvoncio,  ms.)  —  Voir  la  Udiiliun  de  1041. 
pp.  75  et  suiv. 

2.  Vie  du  P.  de  Bréheiif,  par  le  P.  Martin,  pp.  200  et  201  ;  —  licht- 
tion  de  1641,  ihid. 
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crainte  superstitieuse,  soit  parce  que  la  Providence  veillait 
sur  leurs  jours. 

Selon  leur  coutume,  et  sans  se  préoccuper  de  ce  qui 
pourra  leur  arriver,  ils  commencent  à  Kandoucho  '  la  visite 
des  cabanes.  Presque  partout  ils  sont  injuriés,  repoussés, 
menacés  d'être  tués  et  manfj^és.  De  Kandoucho  ils  vont  à 
Téotong-niaton  -,  à  Onj>^uiara,  à  Khioetoa  •';  ils  parcourent 
ainsi  dix-huit  villa{^es  (;t  s'arrêtent  dans  dix.  Aussitôt  qu'on 
les  voit  approcher  d'un  hourjj^,  on  crie  de  tous  côtés  : 
«  Voici  les  Ar/oiia'^l  fermez  vos  portes.  »  Huit  villaj^es 
refusent  de  les  recevoir;  dans  les  autres,  la  plupart  des 
cabanes  leur  sont  fermées.  On  se  demande ,  en  vérité, 
comment  ils  ne  moururent  pas  de  faim  et  de  froid,  pendant 
les  cinq  mois  environ  d'hiver  qu'ils  passèrent  chez  les 
Neutres. 

Un  soir,  à  Khioetoa,  épuisés  de  fatigue,  transis  de  froid, 
tombant  d'inanition,  ils  s'étaient  blottis  près  de  la  porte 
d'une  cabane.  Quelque  temps  après,  un  Indien  en  sort. 
Aussitôt  les  missionnaires,  forts  des  lois  de  l'hospitalité, 
entrent  dans  la  cabane  et  s'y  installent.  Etonnés  de  tant  de 
hardiesse,  les  sauvages  se  regardent,  les  dévisagent  en 
silence,  et  un  messager  va  raconter  le  fait  dans  toutes  les 
huttes,  La  foule  s'assemble  exaspéix'e.  «  Sortez  et  quittez 
la  contrée,  dit  un  vieux  chef;  sinon  nous  vous  mettrons  à 
bouillir  dans  la  chaudière,  afin  de  faire  un  festin  de  vous.  » 
Les  jeunes  gens  crient  :  «  Nous  en  avons  assez  de  la  chair 
noire  de  nos  ennemis,  il  nous  tarde  de  manger  de  votre 
chair  blanche.  »  Un  guerrier  entre  comme  un  furieux  dans 
la  cabane,  et  vise  avec  son  arc  bandé  le  P.  Chaumonot,  qui 
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i .  Bourg  do  /oi/s  Ips  .S.i»n/s. 

2.  Bourg  Sninf-dniUnumc. 

3.  Bourg  Saint-Michel. 

4.  Nom  que  les  Neutres  donnent  à  leurs  plus  grands  ennemis. 
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le  regarde  fixement  en  se  recommandant  à  l'archange  sa'nt 
Michel  K 

A  quelques  jours  de  là,  le  P.  de  Brébeuf  avait  une  vision 
effrayante  pendant  son  examen  de  conscience  du  soir.  Un 
spectre  furieux  se  montre  à  lui,  tenant  en  ses  mains  trois 
javelots  et  proférant  des  menaces  de  mort  contre  les  deux 
apôtres.  Il  lance  un  premier  javelot,  puis  un  second,  puis 
le  troisième,  et  chaque  fois  une  main  puissante  les  arrête. 
N'y  avait-il  pas  là  un  avertissement  du  ciel?  L'examen 
fini,  le  P.  de  Brébeuf  raconte  la  vision  au  P.  Ghaumonot. 
Tous  deux  se  confessent,  et,  pleins  de  confiance,  le  cœur 
en  paix,  ils  s'étendent  sur  une  écorce  et  s'endorment.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit,  arrive  un  sauvage,  leur  hôte;  il  les 
réveille  et  leur  apprend  que  les  habitants  du  village  ont 
tenu  conseil,  que  trois  fois  les  jeunes  gens  se  sont  offerts 
pour  assassiner  les  deux  étrangers  et  que  les  vieillards  s'y 
sont  toujours  opposés.  Le  P.  Ghaumonot  ajoute  dans  la 
Relation  des  principaux  événements  de  sa  vie  :  «  Ge  récit 
nous  explique  ce  que  le  P.  de  Brébeuf  n'avait  vu  qu'en 
énigme.  Au  reste,  quoique  les  anciens  eussent  empêché 
leur  jeunesse  de  nous  tuer,  ils  ne  purent  empêcher  les  autres 
mauvais  effets  que  produisit  la  calomnie  des  Hurons  que 
nous  étions  sorciers.  Personne  ne  nous  voulait  plus  donner 
le  couvert  même  pendant  la  nuit,  quoiqu'il  fit  bien  froid  ^.  » 

Que  faire  dans  l'état  de  surexcitation  où  se  trouvait  toute 
la  contrée?  La  mission  était,  à  n'en  pas  douter,  frappée  de 
stérilité.  Les  deux  apôtres  avaient  lutté  jusqu'au  bout 
contre  le  mauvais  vouloir  des  Neutres  ;  ils  s'étaient  exposés 
à  tous  les  dangers,  ils  avaient  subi  toutes  les  avanies,  ils 
avaient  enduré  la  faim  et  le  froid,  ils  n'avaient  reculé  devant 


1.  Autobiographie  du  P.  Ghaumonot,  pp.  43  et  44. 

2.  Autobiographie  du  P.  Ghaumonot,  pp.  42  et  suiv. 
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aucune  fatigue,  et,  en  cinq  mois,  ils  n'avaient  triomphé  de 
l'obstination  d'aucun  adulte.  Les  fous  de  profession  se 
donnaient  même,  à  la  fin,  le  plaisir  de  fouiller,  sous  leurs 
yeux,  leur  sac  de  voyage,  et  de  prendre  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient à  leur  convenance.  Si  leur  insolence  s'était  bornée 
là!  Mais  libres  de  tout  faire,  parce  qu'ils  se  disaient  inspirés 
par  Toki,  ils  se  livraient  aux  plus  grossières  inconvenances. 
«  Demeurer  plus  longtemps  parmi  ces  barbares,  eût  été 
les  aigrir  plutôt  que  les  adoucir,  »  écrit  le  P.  Chaumonot. 
Les  deux  missionnaires  regagnèrent  donc  Sainte-Marie  à 
travers  les  neiges  fondantes  du  printemps*.  Ils  avaient 
prêché  la  parole  de  Dieu  là  où  personne  avant  eux  n'avait 
pénétré,  à  Onguiara,  village  situé  près  de  la  rivière  appelée 
depuis  Niagara,  laquelle  sort  du  lac  Erié  et  se  précipite 
dans  le  lac  Ontario  après  un  parcours  total  de  cinquante- 
quatre  kilomètres^. 

Pendant  que  les  Pères  de  Brébeuf  et  Chaumonot  parcou- 
raient les  bourgs  et  les  bourgades  des  Attiwandaronk,  deux 
autres  Jésuites  s'aventuraient  dans  les  montagnes  qu'on 
nomme  aujourd'hui  montagnes  bleues,  à  près  de  cinquante 
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1.  Consulter  sur  cette  mission  des  Suints-Anges  :  Relation  de  1641, 
ch.  VI,  pp.  71  et  suiv.;  —  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  pp.  40 
et  suiv.  ;  —  Lettre  du  P.  Chaumonot  au  R.  P.  Nappi,  imprimée  i)ar  le 
P.  Carayon  dans  Le  Père  Chaumonot,  p.  132; —  Vie  du  P.  de  Brâheuf, 
par  le  P.  Martin,  ch.  XIV;  —  Parkman  (Francis),  The  Jesuits  in  North 
America,  ch.  XI. 

2.  La  Relation  de  1641,  p.  71,  dit  :  «Le  fleuve  de  la  nation  Neutre 
est  celuy  par  lequel  se  descharge  nostre  grand  lac  des  Ilurons  ou 
mer  douce,  qui  se  rend  premièrement  dans  le  lac  d'Erié  ou  de  la 
nation  du  chat,  et  jusques  là  elle  entre  dans  les  terres  de  la  nation 
Neutre  et  prend  le  nom  d'Onguîaahra,  jusques  à  ce  qu'elle  se  soit 
deschargée  dans  l'Ontaria  ou  lac  de  Saint-Louis,  d'où  enfin  sort  le 
fleuve  qui  passe  devant  Québec,  dit  de  Saint-Laurent.  » 

Dans  la  même  Relation,  p.  75,  il  est  dit  que  les  Pères  allèrent  à 
Onguiaahra,  du  même  nom  que  la  rivière. 
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kilomètres  sud-ouest  du  pays  des  Ilurons.  Ces  montagnes, 
qui  s'étendaient  le  long  de  la  mer  douce,  étaient  habitées 
par  les  Tionnontatés  *  ou  gens  du  Petun.  Ils  cultivaient  le 
petun  ou  tabac,  et,  bien  qu'ds  ne  descendissent  jamais  à 
Québec  avec  les  Murons,  ils  vivaient  cependant  sous  les 
mêmes  lois  que  ces  derniers,  et  s'éloignaient  fort  peu  de 
leurs  habitudes  et  de  leurs  coutumes.  N'ayant  pas  de  rela- 
tions commerciales  avec  les  Européens,  ils  ne  voyaient  pas 
avec  plaisir  les  étrangers  venir  chez  eux.  Il  n'était  pas  facile, 
du  reste,  de  les  aborder,  car  ils  vivaient  retirés  au  milieu 
des  bois  et  des  rochers,  dans  des  vallées  profondes;  ils  ne 
sortaient  de  leurs  montagnes  que  pour  faire  la  guerre  aux 
nations  iroquoises  avec  les  Ilurons,  leurs  alliés. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  arriver  jusqu'à  eux  était 
la  saison  d'hiver.  Les  Pères  Charles  Garnier  et  Pierre  Pijard 
s'y  rendirent  vers  le  mois  de  novembre  lOiO,  sur  la  neige 
durcie  et  les  rivières  glacées. 

Pierre  Pijart  -,  un  des  plus  anciens  missionnaires  des 
Ilurons,  où  il  travaillait  depuis  cinq  ans,  était  doué  de  plus 
de  bon  sens  pratique  que  de  talent,  de  plus  de  vertu  que 
de  science.  Prêt  à  tous  les  sacrifices,  il  aimait  de  préférence 
les  besognes  pénibles.  S'il  n'était  pas  fait  pour  commander, 
il  savait  obéir;  et  bien  dirigé,  il  pouvait  être  auprès  des 
sauvages  un  instrument  puissant.  Dans  la  mission  des  Tion- 
nontatés ou  mission  des  apôtres,  la  Providence  le  plaça  sous 
les  ordres  d'un  supérieur  d'élite,  le  P.  Charles  Garnier. 

i.  Appelés  aussi  Pétuneiix  (Sagard),  Tionniontateronnons  {lielation 
de  1638-1639),  Kliiononfaehronnons,  KionnonferonnnK  [lielation  de 
1(>40).  Cette  tribu  formait  le  district  qui  reçut  le  nom  de  Mission  des 
Apôtres. 

2.  Pierre  Pijart,  né  h  Paris,  le  17  mai  1608,  entra  au  noviciat  de 
Paris  le  16  septembre  1629,  lit,  après  son  noviciat,  deux  ans  de  philo- 
sophie à  la  Flèche  (1631-1633),  professa  la  cinquième  à  Caen  (1633- 
1034),  se  livra  ensuite  un  an  à  l'étude  de  la  morale  (1634-163o)  etarriva 
à  Québec  le  10  juillet  1633.  (Arch.  gen.  S.  J.) 


c 
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On  a  dit  du  P.  Garnier  qu'il  était  Var/neau  des  missions 
huronnes,  et  que  le  P.  de  Brébeuf  en  était  le  lion.  Rien  de 
plus  vrai.  Mais  l'agneau  fut  aussi  fort,  aussi  héroïque  que  le 
lion. 

Né  à  Paris,  le  21)  mai  lCO(i',  d'une  famille  de  Robe,  il  lit 
ses  études  au  pensionnat  des  Jésuites  du  collèg-e  de  Cler- 
mont,  dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués.  C'était 
un  modèle  de  travail  et  de  devoir;  il  avait  de  l'élan,  il  se 
passionnait  pour  les  entreprises  généreuses,  et,  attiré  dès  ses 
premiers  ans  vers  l'apostolat  des  sauvages  du  Canada,  il 
se  préparait  h  cette  grande  mission  par  le  jeûne,  la  prière, 
les  macérations  d'un  anachorète.  L'argent  de  ses  menus 
plaisirs  allait,  les  jours  de  congé,  dans  la  main  de  l'indigent 
ou  dans  la  bourse  des  prisonniers  du  petit  Chatelet.  Il 
apprenait  ainsi  à  se  détacher  de  tout,  à  souffrir.  Puis,  il 
faisait,  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  quelques  essais 
d'apostolat  auprès  de  ses  condisciples.  En  ce  temps  là,  les 
vendeurs  étalaient  aussi  leurs  livres  sur  le  Pont-Neuf,  et 
■ces  livres  n'étaient  pas  toujours  expurgés.  I^e  jeune  Charles 
en  acheta  un  jour  de  mauvais  pour  les  détruire,  de  crainte 
qu'un  de  ses  camarades,  poussé  par  le  démon  de  la  curio- 
sité, ne  se  permît  de  les  lire. 

D'une  extrême  sensibilité  et  d'une  constitution  délicate, 
il  portait  dans  un  corps  grêle  une  âme  vaillante.  Plus  tard. 


1.  Charles  Garnier,  ne  le  25  ou  le  26  mai  1606,  entra  au  noviciat  de 
Paris  le  5  sept.  1624.  Après  le  noviciat,  il  fait  trois  ans  de  philosophie 
au  collègue  de  Clermont  {1 626-1 62U)  et  pendant  sa  dernière  année  de 
philosophie  il  exerce  au  pensionnat  les  fonctions  de  surveillant;  il 
■enseigne  ensuite  !\  Eu  la  cinquième  (1629-1630),  la  quatrième  (1630- 
1631),  et  la  troisième  (1631-1632);  d'Eu  il  revient  à  Paris,  où  il  étudie 
<juatre  ans  la  théologie  au  collège  de  Clermont  (1632-1636).  En  1636 
il  part  pour  Québec,  où  il  arrive  le  11  juin.  Profès  des  quatre  vœux  le 
30  août  1648.  —  Cat.  II  Catal.  trien.  :  «  Ingenium  et  judicium  bona, 
complexio  prœfervida.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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quand  il  sera  chez  les  Hurons,  on  rira  aimablement  de  cet 
homme  sec  et  maigre,  fait  d'os  et  de  peau,  à  la  ligure 
imberbe,  à  la  physionomie  maladive  et  toujours  jeune,  mais 
décidé,  plein  d'entrain,  charmant  et  servial>le  au  possible. 
Partout  où  il  passera,  ce  religieux  de  bonne  naissance  et 
d'éducation  soignée.  Jésuite  à  dix-huit  ans,  missionnaire 
à  trente,  fera  l'admiration  de  ses  frères,  parce  que,  après 
avoir  renoncé  à  tous  les  espoirs  du  monde,  il  ne  vivra  que 
pour  le  ciel.  En  l(i4(),  il  écrit  à  son  frère,  Henrv  de  Saint- 
Joseph,  carme  déchaussé  :  «  La  vie  est  dure  dans  les  mis- 
sions (Huronnes),  et,  dans  mes  nécessités,  je  pense  quel- 
quefois aux  douceurs  de  la  France...  Mais  aussitôt  je  me 
dis  :  il  faut  renvoyer  toutes  ces  douceurs  au  Paradis,  où 
nous  trouverons  tout  en  Dieu,  et  alors  il  n'y  a  plus  que  du 
plaisir  à  la  privation  de  ce  qui  est  le  plus  agréable  sur  la 
terre*.  »  «  Rien  au  monde  ne  le  touchait,  dit  le  P.  Rague- 
neau,ny  repos,  ny  consolation,  ny  peines,  ny  fatigues.  Son 
tout  estait  en  Dieu,  et  hors  de  luy,  tout  ne  luy  estait  rien  ^.  » 
Le  portrait  du  P.  Charles  Garnier,  devenu  missionnaire 
chez  les  Hurons,  est  tout  entier  dans  sa  lettre  à  son  frère, 
Henry  de  Saint-Joseph,  et  dans  les  quelques  lignes  du 
P.  Ragueneau  que  nous  venons  de  citer.  L'amour  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  des  âmes,  voilà  sa  noble  et  seule  ambi- 
tion! Aimer  Jésus-Christ  et  le  faire  aimer,  il  revient  sans 
cesse  et  sous  toutes  les  formes,  dans  ses  lettres,  à  ces  deux 
passions  de  sa  vie. 

Ses  journées  sont  tellement  absorbées  par  le  soin  de  sa 
perfection  et  par  le  ministère  sacré,  qu'il  n'a  pas  le  temps 
de  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  amis  de  France.  Ceux-ci 
s'en  plaignent  doucement,  et  lui,  leur  répond  :  «  Je  voudrais 


1.  Archives    de    l'école    Sainte-Geneviève,     à    Paris 
cahier  II. 

2.  Jielatinn  de  lOoO,  p.  12. 
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que  mes  journées  fussent  plus  longues,  pour  pouvoir  faire 
quel({ue  chose  de  plus  pour  Dieu...  Peu  m'importent  les 
souil'rances  de  cette  vie  pourvu  qu'elles  me  rapprochent 
davantajçe  du  divin  Maître,  et  (jue  mon  cœur  aille  rétrac- 
tant le  mal  et  renouvelant  toujours  ses  bons  désirs  de 
mieux  faire  *.  » 

Nous  avons  décrit  la  vie  de  chaque  jour  des  mission- 
naires à  Ihonatiria  et  à  Ossossané.  Celle  de  Sainte-Marie 
s'écoulait  dans  les  mêmes  privations,  le  même  dénuement 
et  la  même  austérité.  Mais  les  missions,  dans  l'orj^anisation 
nouvelle,  étaient  autrement  dures  :  c'était  une  vraie  vie  à 
la  sauvage.  L'apôtre  mangeait  ce  que  le  sauvage  lui  don- 
nait, ce  qu'il  trouvait  dans  la  cabane  où  il  logeait,  quand  il 
n  était  pas  forcé  de  se  contenter,  des  semaines  et  quelque- 
fois des  mois,  d'un  peu  de  pain  cuit  sous  la  cendre.  La  nuit, 
il  se  couchait  où  il  pouvait  et  comme  il  pouvait,  tantôt  en 
plein  air  sur  la  terre  ou  dans  un  trou  creusé  dans  la  neige, 
tantôt  sous  le  toit  hosjiitalier  d'une  cabane  sur  la  natte  ou 
sur  l'écorce.  11  ne  fallait  pas  se  montrer  difticilo  avec  les 
Indiens.  Et  cependant,  comme  si  cette  vie  bien  misérable 
ne  suffisait  pas  à  son  âme  altérée  de  souiï'rances,  le  P.  Gar- 
nier  portait  toujours  sur  la  chair  nue  une  ceinture  de  fer 
hérissée  de  pointes,  il  se  flagellait  souvent  avec  une  disci- 
pline de  fer'-;  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  se 
nourrissait  que  de  racines  et  de  glands.  Son  supérieur  crut 
devoir  lui  faire  des  observations  et  l'engager  à  ménager 
davantage  ses  forces  :  «  Je  n'ai  que  trop  soin  de  moi-même, 
lui  répondit  le  Père...  Il  est  vrai  que,  je  souifre  du  côté  de 
la  faim;  mais  ce  n'est  pas  jusqu'à  la  mort,  et  Dieu  merci, 
mon  corps  et  mon  esprit  se  soutiennent  dans  leur  vigueur  ^.  » 

i.  Arch.  de  l'écolo  Sainlc-Genevièvc,  Canada,  cahier  II. 
•Z.  lielalion  do  IGiiO,  p.  11. 
;<.  Ihid.,  p.  12. 
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Certains  trouveront  sans  doute  ces  rigueurs  excessives,  ils 
n'en  comprendront  ni  le  mobile,  ni  l'utilité  ;  peut-être 
même  y  verront-ils  les  folies  ou  les  saintes  exagérations 
d'une  âme  exaltée.  Il  y  en  eut  alors  qui  pensèrent  ainsi. 
Geux-lk  ne  connaissaient  pas  ce  disciple  parfait  d'un  Dieu 
crucifié.  Il  voulait,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  la 
grâce,  ne  pas  mieux  se  traiter  que  le  Maître  ;  s'étant  dévoué 
librement  à  suivre  ses  traces  et  à  partager  ses  fatigues, 
pour  arriver,  comme  Lui,  à  sauver  les  âmes  par  la  croix, 
il  allait  généreusement  au  devant  de  la  soullVance  volon- 
taire, ne  se  contentant  pas  du  contingent  déjà  bien  lourd 
de  pénitences  que  lui  apportaient  les  événements  de  chaque 
jour.  Puis  il  savait  qu'on  obtient  par  la  prière,  mais  qu'on 
achète  par  la  croix  la  grâce  de  conversion  des  pécheurs  et 
des  infidèles  *. 

Le  P.  Léonard  Carreau,  qui  fut  quatre  ans  son  com- 
pagnon de  mission,  écrivait  de  lui  :  «  Il  semblait  n'être  né 
que  pour  la  conversion  des  sauvages  ;  sa  ferveur  en  cet 
endroit  croissait  tous  les  jours -.  »  Pour  baptiser  un  adulte 
mourant,  on  le  vit  souvent  faire  trente  et  quarante  milles 
sous  un  ciel  brûlant,  ou  passer  des  nuits,  tout  seul  et  sans 
abri,  dans  la  forêt,  au  milieu  de  l'hiver.  Pâle,  le  corps  exté- 
nné,  on  le  trouvait  presque  toujours  en  route,  à  la  recherche 
d'un  sauvage  à  instruire  ou  d'un  enfant  à  régénérer  dans 
l'eau  sainte.  Les  êtres  les  plus  dégradés,  couverts  de  ver- 
mine, parfois  dévorés  d'ulcères,  il  les  portait  lui-même  dans 
ses  bras,  les  plaçait  sur  des  nattes,  les  soignait  de  ses  mains. 
Et  il  y  avait  dans  son  regard  et  sur  son  visage  quelque 
chose  de  si  doux,  de  si  aimant  que  les  sauvages  en  étaient 
frappés   et  profondément  touchés  3.  Quelquefois  même  ils 

i.  lielafion  de  lOiiO,  pp.  il-15. 

2.  Relation  de  lOîîO,  p.  14. 

3.  Relation  de  1650,  pp.  11-15. 
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virent  près  de  lui  un  jeune  homme,  d'une  beauté  ravissante^ 
qui  l'aidait  dans  son  ministère  de  charité  ;  c'était  l'ange  de 
Dieu  qu'il  aimait  à  prier  et  qui  se  faisait  le  compagnon  de 
ses  voyages  et  de  ses  travaux. 

Le  protestant  Parkman  est  on  admiration  devant  ce 
missionnaire,  dont  la  vie  au  milieu  des  Indiens  rappelle 
Claver  au  milieu  de  ses  nègres  :  u  II  entra,  dit-il,  dans  sa 
vie  de  périls,  faite  pour  eil'rayer  les  plus  braves,  avec  l'ar- 
deur d'un  cœur  vaillant,  contenu  dans  un  corps  délicat  et 
soutenu  par  un  grand  esprit  de  sacrifice  ;  et  il  se  montra  à 
la  hauteur  de  toutes  les  difficultés.  Ses  compagnons  le 
jugeaient  un  saint,  et  s'il  eût  vécu  deux  siècles  plus  tôt, 
on  l'eût  probablement  canonisé  ;  sa  vie»entière  fut  un  mar- 
tyre volontaire  ^  » 

Le  P.  Charles  Garnier  avait  dtyà  pénétré  une  première 
fois,  en  compagnie  du  P.  Isaac  Jogues,  dans  les  montagnes 
de  la  nation  du  Petun.  Confiants  dans  la  Providence,  qui 
donne  leur  nourriture  aux  petits  oiseaux  du  ciel,  ils  étaient 
partis  de  Sainte-M.»rie,  au  mois  de  novembre  1639,  avec 
un  peu  de  blé  dinde  cuit,  et  il  s'étaient  enfoncés,  au  sortir 
du  pays  des  Hurons,  dans  une  sombre  foret.  Une  tourmente 
de  neige  les  surprit  dès  le  premier  jour,  et  quand  ils  arri- 
vèrent, après  plusieurs  journées  de  marches,  au  premier 
bourg  de  leur  nouvelle  mission,  il  était  huit  heures  du  soir*^. 

1.  Consulter  sur  le  P.  Garnier  :  lîelntion  de  IGSO,  ch.  III,  p.  8  ;  — 
Brève  lielafione  del  P.  Bressani,  part.  III»  ,  cap.  Sesto,  p.  114;  — 
Parkman  (Francis),  The  JesuUs  in  Norih  America,  ch.  VIIII  et  XXVII  ; 
—  Lettres  msc.  du  P.  Garnier,  adressées  à  son  père  et  à  ses  frères, 
et  Abréijé  de  sa  vie,  par  son  frère  Henri  de  Saint-Joseph  ;  —  Extraits 
de  ses  lettres  a  son  frère  Henri  de  Saint-Joseph,  et  Observations 
sur  sa  vie,  aux  Archives  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Paris,  rue 
Lhomond,  18. 

2.  ((  Laboris  plus  fuit  et  minus  frugis  in  missione  altéra  ad  Khio- 
nontateronos,   sivc    nationem    Tabaci,    susceptâ.    Id    nominis  huic 
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Personne  ne  les  attendait,  personne  ne  les  connaissait. 
Grelottants  et  allâmes,  ils  entrent  hardiment  dans  la  pre- 
mière cabane  qu'ils  rencontrent,  et  s'avancent  vers  le  foyer, 
autour  duquel  étaient  réunis  pèle-mèle,  dans  toutes  les 
postures,  un  groupe  nombreux  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants.  Il  fallait  avoir  la  sainte  audace  de  l'apostolat, 
pour  se  présenter  à  pareille  heure  chez  des  sauvages,  qui 
ne  voulaient  d'aucune  relation  commerciale  avec  les  Euro- 
péens et  ne  se  souciaient  nullement  de  les  recevoir  chez 
eux.  Respectueux  des  lois  de  l'hospitalité,  le  maître  de  la 
maison,  capitaine  du  village,  fit  cependant  bonne  conte- 
nance à  l'arrivée  des  deux  étrangers  ;  il  leur  donna  la  saga- 
mité  et  les  logea'. 

Le  lendemain,  tout  le  village  est  instruit  do  leur  pré- 
sence. On  se  rassemble,  on  se  questionne,  on  les  examine 
avec  curiosité.  Les  missionnaires,  sans  perdre  de  temps, 
commencent  la  visite  des  cabanes,  parlant  du  Grand-Esj)rit 
et  baptisant  les  enfants  malades.  Mais  bientôt  arrivent  des 
agents  hurons,  qui  vont  dans  tous  les  villages,  et  racontent 
partout  que  les  deux  Européens  sont  de  puissants  sorciers, 
qu'ils  veulent  détruire  la  tribu  des  Tionnontatés,  qu'il» 
appelleront  sur  elle  avant  longtemps,  si  on  ne  les  chasse  du 
pays,  les  maladies  les  plus  désastreuses,  inconnues  des 
Indiens.  La  nation  des  Pétuneux  terrifiée  voit  déjà  tous  les 


populo  indictum  est  proptcr  Tabaci  copiam,  quœ  herba  in  ejus  agris 
uberrimè  succressit.  Distat  ab  Iluronibus  iter  ferè  tridui,  et  eorum 
sermone  utitur...  Visa  Patribus  est  occasio  (PP.  Garnier  et  Jogues) 
non  amittenda  illos  adeundi,  et  evangelii  lucem  olTcrendi  scdentihus 
in  regione  umbrœ  morlis.  Pagis  singulis  imposita  sunt  apostolorum 
nomina  :  universoe  missioni  nomen  ab  npostolis  inditum  est.  Profecti 
è  Nostris  duo,  cum  jam  nives  arva  opplevisscnt,  niolestissimum  tenue- 

runt  iter,  coacti  non  semel  pernoctare  in  sylvis »  (Juvencius,  /?e* 

(jestœ...,  n"  41,  ms.)  —  Voir  la  Relation  de  16i0,  ch.  X. 
1.  Relation  de  1040,  ch.  X. 
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mauvais  sorts  jetés  sur  ses  montagnes  par  les  deux  sorciers 
d'Kurope  et  les  maux  les  plus  terribles  fondre  sur  ses  guer- 
riers et  sur  ses  enfants.  En  peu  de  temps  l'airolement  est 
général.  Le  capitaine,  qui  héberge  les  Pères,  refuse  de  les 
loger  plus  longtemps,  car  il  a  peur,  lui  aussi,  de  leurs  sor- 
tilèges, et  il  craint  ([ue  le  peuple  exaspéré  ne  se  porte  k  des 
voies  de  fait  et  n'assassine  les  deux  hôtes  dans  sa  cabane. 
Le  P.  Garnier  et  le  P.  Jogues  restent  cîdmes  au  milieu  de 
cette  grande  elîervescence  des  esprits  ;  ils  vont  de  cabanes 
en  cabanes,  puis  de  villages  en  villages,  essayant  de  faire 
face  k  l'orage  et  de  triompher  à  force  de  patience  et  de  dou- 
ceur des  préventions  et  des  haines.  Mais,  chassés  de  presque 
partout  et  traqués  commme  des  bètes  malfaisantes,  ils 
prennent,  après  cinq  mois  de  luttes  et  d'elTorts,  le  parti  de 
se  retirer  ;  ils  partent  sur  le  soir,  poursuivis  par  une  bande 
d'hommes  armés,  auxquels  ils  échappent  grâce  à  la  pro- 
fonde obscurité  de  la  nuit.  Cette  expédition  n'avait  pas  été 
inutile  ;  ils  avaient  conféré  le  baptême  à  quelques  adultes 
et  à  quatre  cent  cinquante  enfants,  les  uns  et  les  autres  en 
danger  de  mort  ^ 


1.  Belntion  do  ir»40,  ch.  X;  —  Le  P.  Jouvancy  résume  ainsi,  dans 
le  lies  fjenlœ  déjà  ciU',  la  mission  des  deux  Jésuites  :  x  Prœvolaverat 
in  omnem  late  regionem  adversa  de  Patrihus  fama.  Monstrabantur 
digito  à  praitereuntibus  tanquam  publica;  folicitatis  hostes.  DilTu^ic- 
bant  maires,  aut  liberos  abscondebant  ;  viri  negabant  hospitiuin, 
«"gré  conciliatus  munusculo  pagi  dux  errabundos  accepit  :  nec  tamon 
diu.  Conspicatus  orantcs  genibus  llexis  mane  et  vespcrè,  tcnero  se 
non  potuit  quin  erumperet  in  istas  voecs  :  nunc  deniqiie  limeo,  nuiic 
loqui  cogor.  Audieram  vos  infâmes  esse  vene/icos;  minime  nicndaccm 
famam  esse  video.  Quid  sibi  volunt  fixa  humi  f/enua,  quid  sublafœ  in 
cœlum  manus,  quid  ignotus  nobis  totius  corporis  habitas?  Sic  diras 
in  nostra  capila  sortes  machinamini?  Procul  scelerati;  salis  j'am,  satis 
œgrotorum  hic  est,  ne  pereant  arlibus  vestris  cautio  mea  esse  débet 

Ergo  in  alium  profecti.  pagum,  auctis  rumoribus  sinistrls,  ex  co 
quoquc  ejiciuntur.  Palam  deposcuntur  ad  nceem  ;  praîcurrunt  ad  uUe- 
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Huit  mois  plus  tard,  l'intrépide  P.  Garnier  reparaissait, 
accompagné  du  P.  Pijart,  sur  cette  terre,  encore  peu  pré- 
parée h  recevoir  la  semence  de  l'Kvangile  ;  il  était  décidé  à 
mourir  k  la  peine,  s'il  le  fallait,  mais  k  tenter  un  nouvel 
essai  de  conversion.   En    arrivant,    il  sollicite  la  réunion 
d'une  assemblée  générale  pour  y  exposer  le  but  de  sa  mis- 
sion.  Il  parlait  admirablement  et  avec   aisance  la  langue 
des  Pétuneux.  L'assemblée  se  réunit,  il  oil're  des  présents 
aux  chefs,  puis  il  prend  la  parole  ;  on  l'écoute  sans  l'inter- 
rompre, et,  quand  il  a  fini  de  parler,  un  capitaine  se  lève 
et  dit  aux  missionnaires   :  «  Nous  ne  voulons  pas  de  vos 
présents;  vuidez  au  plus  tost  le  pays,  si  vous  êtes  sages.  » 
Cette  réponse  indiquait  assez  les  dispositions  hostiles  de  la 
tribu;  elle  contenait  aussi  une  menace.  Les  Pères  se  con- 
certent, ils  prient,  et,  en  dépit  des  haines  et  des  menaces, 
ils  décident  de  rester  et  de  prêcher.  Un  soir,  ils  sont  sai- 
sis, renversés,  et  une  voix  terrible  crie  :   Vous  êtes  morts! 
Ils  s'attendaient,  en  effet,  l'un  et  l'autre  k  recevoir  un  coup 
de  hache  ou  de  couteau  ;  mais  une  main  invisible  détourne 
le  coup   et  les  assassins  s'enfuient.  Cinq  et  six  mois  se 
passent  dans  de  continuelles  alternatives  de  calme  et  d'agi- 
tation, de  paix  et  de  guerre,  mois  stériles  cependant,   où 
l'on  ne  voyait  pour  l'avenir  de  la   nation  que  de  faibles 
espérances  de  salut  ^ . 

Cette  mission  aussi  bien  que  celle  des  Saints-Anges 
chez  les  Neutres,  fut  donc  abandonnée  pour  un  temps. 
A  la  date  du  10  juin  1642,  le  P.  Lalemant  écrivait  au 
R.    P.    Filleau,    provincial   de   France  :    «    Après  avoir 

riores  pagos  nuncii  de  adventantibus  veneficiis  ;  obviam  exeunt  pro- 
cercs  mortemque  cortam  minanlur,  si  pedem  intm  forant.  Patrum 
aller  famé  et  aîrumnis  confcctiis  in  mortem  incidit  ;  cogitur  tamen 
noctu  per  allas  nivos  et  acre  frigus  fugam  cum  socio  capesscre.  » 

1.  Belalion  de  1641,  ch.  V,  p.  69. 

Jéa.  et  Nouv..Fr.  —  T.  I.  $| 
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consitK'i'i'  combien  j^rand  était  l'ohstacle  au  dessoin  (jue 
nous  avions  de  la  publication  et  propres  de  l'Mvanj^ile  en 
ces  contrées,  les  calomnies  (jue  les  liarhares  (jui  sont 
plus  proches  de  nous,  senuiient  et  faisaient  courir  partout 
de  nos  personnes  et  de  nos  fonctions,  nous  avons  jujj^é 
plus  à  propos  pour  le  présent  de  rallier  nos  forces  et  de 
ne  pas  étendre  nos  travaux  k  ces  Nations  j)lus  éloi{^nées, 
que  celles  (jui  nous  sont  plus  voisines  ne  soient  {^ajçnées, 
au  moins  pour  la  plus  part.  L'expérience  semble  nous 
faire  voir  que  cette  voie  est  la  meilleure  et  la  plus  avan- 
tageuse à  la  conversion  de  ces  peuj)les,  qui  sans  doute 
se  réduiront  facilement  les  uns  après  les  autres,  lorstpu» 
ceux  auprès  des([uels  nous  travaillons,  s'étant  faits  bons 
chrétiens,  prêcheront  plus  fortement  que  nous,  et  de 
parole  et  encore  plus  efficacement  par  leurs  exemples'.  » 

Le  P.  Lalemant  était  prophète  sans  le  savoir.  Près  de 
six  ans  s'écoulèrent,  et  le  P.  Garnier  put  reparaître  au 
milieu  des  montagnes  des  Pétuneux.  Son  apostolat  fut  cette 
fois  récompensé  de  si  abondantes  bénédictions  que  la  mis- 
sion des  Apôtres  forma  bientôt  deux  missions  séparées, 
avec  chapelle  et  résidence,  les  missions  de  Saint-Jean  et 
de  Saint-Mathias^. 

Le  P.  Jogues  n'était  pas  retourné  à  la  mission  des 
Apôtres  avec  le  P.  Garnier,  parce  qu'une  mission  plus  dif- 
ficile et  plus  hnportante  lui  avait  été  confiée. 

Depuis  l'établissement  des  Pères  à  Sainte-Marie,  la 
résidence  était  fréquemment  visitée  par  les  tribus  errantes, 
situées  à  l'est  et  au  nord  du  lac  Huron,  et  sur  les  rives 
et  les  îles  de  l'Ottawa.  Chaque  année,  dans  le  courant  de 

1.  Relation  de  1642,  p.  88. 

2.  Le  P.  Garnier  et  le  P.  Noël  Chabanel  s'établirent  à  Saint-Jean  ; 
le  P.  Le  Carreau  et  le  P.  Ai  Grêlon,  à  Saint-Mathias. 
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riiiver,  de  nond)n'Uses  bandes  de  ces  tribus,  sprciiileinent 
composées  i\v  Nipissin^s  et  d'AI|j;on(|uins,  venaient  chasser 
dans  les  forêts  et  sur  les  terres  des  llurons,  et,  dans  leurs 
courses  vaj^abondes,  elles  avaient  rencontré  le  missionnaire. 
Toutes  parlaient  la  lanjçue  al{j^on(|uine. 

Deux  Jésuites  sachant  cette  lan<;ue,  Claude  Pijart'  et 
Charles  naymbault-,  venaient  heureusement  de  débarcjuer 
à  Sainte-Marie,  à -l'automne  de  HiK).  Ces  apôtres,  encore 
dans  la  foice  de  1  à{?e,  venus  ensemble  k  Québec,  montés 
ensemble  aux  llurons,  send)Iaient  se  compléter  par  la 
diversité  même  de  leur  caractère  et  de  leur  tempérament. 

1.  (]liuul(*  Pijart,  lU'  i"!  Paris  lo  10  scpltMiibiv  1000,  outra  au  ru)vi- 
ciati'i  Paris, aprî'S avoir  faitdcMix  ans  do  riiôloriquo  oltroisansdo  jjliilo- 
sopliie,  lo  7  août  1021 .  Profossoiir  h  ()>-lôaiis  do  ciiKiniômo  (lG2'i- 
102îi),  do  (juali'iômo  (102;i-1020) ,  do  lioisiômo  (  1(120-1  (127)  ,  do 
secondo  (1027-11)28),  il  fait  onsiiito  sa  thôolo<,MO  au  collôj^o  do  ('lor- 
moiit  (102S-10H2),  ot  do  là  il  est  oiivoyô  à  Caon  où  il  oiisoi^^iio  la 
logiquo  ol  la  pliysi<|uo  (  10U2-10.'li),  h.  Houon  où  il  exoroo  los  inômo» 
fouctions  (lOlJ'i-lOilO).  Il  fait  à  Paris  sa  troisiôino  aiiuôo  ûç^  prohation 
sous  lo  P.  Hayiicufvo  (  lOUO-Ulin),  ot  on  1037,  lo  li  juillet,  il  arrive 
il  Québec.  Profès  doscpialro  vfoux,lo  2juillel  1010.  — Cal.  Il:  «  luge- 
nium  bomini,  prudontia  maf^Mia,  |)rofoclus  in  lilloris  ot  in  tlieol.  opti- 
mus  ;  talontum  ad  «jfubornandum,  vividus  et  ardens.  »  ((]atal.  tricn.) 

2.  Charles  Haimbault,  né  le  0  avril  1002,  entra  le  24  août  1021  au 
noviciat  do  Rouen.  Après  le  noviciat,  il  fait  trois  ans  do  philosophie 
à  la  Flèche  (1623-1020);  puis  il  enseigne  à  Rennes  la  cinquième  (1020- 
1627)  et  la  cpiatrième  (i627-102S)  ;  do  Ih  il  va  faire  deux  ans  de  théo- 
logie à  Rourges  (1028-1630)  ;  il  enseigne  ensuite  les  humanités  i\  Rlois 
(1030-1031)  et  à  Amiens  (1631-1032),  où  il  dirige  en  môme  temps  la 
congrégation  des  écoliers.  Après  sa  troisième  année  de  probatiou 
h  Rouen  (1632-1633),  il  reste  dans  ce  collège  on  qualité  do  procureur 
(1033-1637).  En  1637,  il  faisait  aussi  l'office  de  procureur  de  la  mis- 
sion du  Canada,  et  cette  môme  année  il  partit  pour  Québec.  C'est 
le  premier  Jésuite  mort  au  Canada.  La  lioladon  de  1643,  ch.  XII, 
dit  qu'il  «  avait  un  cœur  plus  grand  (jue  tout  son  corps,  quoiqu'il  fût 
d'une  riche  taille.  »  —  «  Ingcnium  infrà  mediocritatem,  boni  judicii, 
sat  magnœ  expcrentiaj  in  rébus  temporalibus,  exigua)  doctrinal.  » 
(Cat.  trien.)  ..  v 
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Le  P.  Raymbault,  ancien  procureur,  religieux  de  peu  de 
talent  mais  de  grand  bon  sens,  était  plus  pratique  et  plus 
calme;  le  P.  Pijart,  ancien  professeur  de  belles-lettres  et 
de  philosophie,  avait  plus  d'idéal,  d'activité  et  d'entraîne- 
ment. Intelligent,  instruit,  très  prudent,  il  ne  lui  manquât 
que  de  l'expérience  pour  devenir  ce  qu'il  fut  plus  tard,  un 
homme  de  gouvernement.  Tous  deux,  malgré  toutes  les 
répugnances  naturelles  pour  les  périls  et  les  agitations  de  la 
vie  nomade,  entreprennent  de  s'attacher  aux  pas  des  sau- 
vages errants  ;  et,  sans  s'inquiéter  autrement  de  ce  que 
leur  réservent  les  imprévus  d'une  pareille  existence,  ils  se 
mettent  à  leur  suite  et  les  accompagnent  dans  leurs  can- 
tonnements d'hiver  et  d'été. 

Cette  mission,  placée  sous  la  protection  spéciale  du 
Saint-Esprit,  présentait  des  côtés  beaucoup  plus  pénibles 
et  fatigants  que  celle  des  Hurons,  des  Pétuneux  et  des 
Neutres,  peuples  sédentaires.  Car  il  fallait,  sous  le  soleil 
brûlant  de  l'été  comme  au  milieu  des  froids  glacials  de 
l'hiver,  suivre  les  sauvages  à  travers  les  lacs,  les  rivières 
et  les  forêts,  manier  l'aviron,  porter  sur  ses  épaules  le 
canot  d'écorce  et  les  bagages,  coucher  la  nuit  sur  la  terre  ou 
sur  la  roche,  supporter  les  horreurs  de  la  faim,  la  fumée  et 
la  malpropreté  des  huttes,  vivre  continuellement  en  face 
de  la  mort,  se  vouer  à  des  persécutions  et  à  des  tourments 
cent  fois  pires  que  le  martyre  du  sang*. 

Claude  Pijart  et  Charles  Raymbault  s'élancèrent  géné- 
reusement dans  cette  rude  carrière  dès  le  mois  de  novembre 
1640,  et,  s'ils  ne  parvinrent  pas  à  apprivoiser  et  à  fixer 


1-  i 


i.  ((  C'est  vraiment  s'abandonner  entre  les  mains  de  la  Providence 
de  Dieu  que  de  vivre  parmi  ces  barbares  ;  car  quoique  quelques-uns 
aient  de  l'amour  pour  vous,  un  seul  est  capable  de  vous  massacrer 
quand  il  luy  plaira,  sans  craindre  aucune  punition  de  qui  que  ce  soit 
en  ce  monde.  »  {Relation  de  1648,  p.  63.) 
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ces  hordes  barbares,  ils  virent  cependant  quelques  familles, 
subjuguées  par  la  grâce  divine,  tomber  aux  pieds  de  la 
croix.  Ils  commencèrent  leur  apostolat  avec  une  seule 
mission,  celle  du  Saint-Esprit  ;  deux  ans  après,  une  seconde 
mission,  dite  de  Sainte-Elisabeth,  se  fondait  non  loin  du 
lac  Simcoe;  et  plus  tard,  d'autres  Pères  créèrent  la  mission 
de  Saint-Pierre.  La  première  de  ces  missions  comprenait 
les  Nipissings  ;  les  deux  autres,  les  Algonquins  de  l'île  ci 
de  la  Petite-Nation  ^.  Les  trois  prospérèrent  si  heureuse- 
ment que  le  P.  Ragueneau  pouvait  écrire  de  Québec,  le 
1*^'  septembre  I60O,  au  P.  de  Lingendes,  provincial  de 
Paris  :  «  Les  Pères  qui  ont  eu  le  soin  de  la  mission  (Algon- 
quine),  y  ont  mené  une  vie  errante  avec  ces  peuples 
errans,  et  ont  été  quasi  toujours  dessus  les  eaux  ou  sur 
quelques  rochers  affreux.  Mais  partout  Dieu  s'y  est  fait 
connaître,  n'étant  pas  moins  le  Dieu  des  mers  que  le  Dieu 
de  la  terre.  Quantité  de  ces  nations  errantes  ont  pris  feu 
depuis  un  an  aux  paroles  de  l'Evangile;  quantité  se  sont 
faits  chrétiens  et  ont  reçu  le  Saint-Baptême,  même  leurs 
capitaines  qui  n'avaient  jamais  voulu  se  faire  instruire-.  » 

Or,  sur  la  fin  de  l'été  de  16 il,  au  commencement  de 
septembre,  toutes  les  tribus  huronnes  et  algonquines 
étaient  réunies  pour  une  grande  solennité.  Les  Nipissings 
célébraient  cette  année  la  fête  des  morts,  et,  suivant  leur 
coutume,  ils  avaient  adressé  des  invitations  aux  Hurons 
et    à    toutes    les    nations    alliées 3.    Les    Pères    Jérôme 


i.  Relation  de  1641,  p.  81  ;  —  de  1642,  p.  93  ;  —  de  1644,  pp.  100 
et  102;  — de  1648,  p.  62. 

2.  Relation  de  1650,  p.  22. 

3.  La  Relation  de  1648,  p.  62,  nomme  un  assez  grand  nombre  de 
ces  nations  alliées  :  «  Les  costes  orientale  et  septentrionale  du 
lac  Huron  sont  habitées  de  diverses  nations  algonquines,   Outaou- 
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Lalemant,  Claude  Pijarl  et  Charles  Raynibault  furent 
également  invités. 

Au  jour  indiqué,  tous  sont  fidèles  au  rendez-vous,  au 
fond  d'une  vaste  baie  de  la  côte  orientale  du  lac  lluron.  Ils 
débouchent  avec  leurs  canots  de  tous  les  coins  de  l'horizon, 
et,  à  une  faible  distance  du  rivage,  ils  se  rangent  par  tri- 
bus en  ordre  de  bataille.  Rien  de  plus  intéressant  que  la 
fête  des  morts  des  Nipissings,  bien  différente  de  celle  des 
Hurons.  —  Elle  dure  trois  jours. 

Aussitôt  les  nations  réunies,  le  chef  des  Nipissings  se 
lève  et  annonce  à  voix  haute  et  ferme  le  but  de  la  fête,  et, 
comme  souhait  de  bienvenue,  il  jette  à  l'eau  les  objets  les 
plus  précieux,  tels  que  haches  et  peaux  :  c'est  l'ouverture 
de  la  fête,  la  première  partie  du  programme  du  premier 
jour.  Tous  les  jeunes  gens  invités  se  précipitent  dans  le 
lac  et  se  saisissent  à  la  nage,  qui  d'un  objet,  qui  d'un 
autre,  aux  applaudissements  répétés  et  aux  cris  de  joie  des 
spectateurs. 

On  débarque.  Grand  étalage,  sur  la  grève,  de  tous  les 
trésors  des  sauvages  :  robes  de  castor,  peaux  de  loutre,  de 
caribou,  de  chat  sauvage  et  d'orignac,  haches,  chaudières, 
colliers  de  porcelaine.  Les  Nipissings  offrent  leurs  présents 
aux  capitaines  des  autres  nations  :  «  Ils  auraient  bien 
coûté  en  France,  dit  le  P.  Lalemant,  quarante,  voire  cin- 
quante mille  francs  ^.  »  Les  nations  alliées  font  à  leur 
tour  leurs  présents  aux  héros  de  la  fête  ;  les  Jésuites 
apportent  aussi  leurs  cadeaux.  Puis  les  réjouissances  com- 
mencent :  ballet  représentant  une  bataille,  dansé  par  les 
hommes  au  son  du  tambour,   avec    accompagnement  de 

akaniigouk,  Sakahiganiriouok,  Aouasanik,  etc.  »  Et  plus  loin, p.  62  : 
Du  côté  du  Midi,  habitent  les  nations  suivantes  algonquines,  Ouachas- 
kesouek,  etc...  » 

1.  /?e/a/to/}  de  1642,  p.  96.  ^^ 
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voix,  (F un  heureux  accord,  dit  le  narrateur;  danse  grave  et 
réservée  des  femmes  ;  plantation  du  Mai,  espèce  de  mât 
rond,  lisse  et  bien  graissé,  au  haut  duquel  sont  suspendus 
deux  prix,  une  chaudière  et  une  peau  de  cerf,  qu'il  faut  aller 
prendre  en  grimpant. 

Le  programme  du  second  jour  est  tout  autre.  On  prépare 
une  cabane  de  cent  mètres  de  long,  en  forme  de  berceau  ; 
les  femmes  l'ornent  des  plus  belles  fourrures,  et  les  hommes 
y  transportent  les  ossements  enfermés  dans  des  cercueils 
d'écorce.  Le  soir  venu,  les  hommes  entonnent  l'hymne 
funèbre,  les  femmes  gémissent  et  pleurent  ;  et  les  chants  et 
les  lamentations  continuent  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  adieux  mélancoliques  aux  morts  et  con- 
seils des  vieux  capitaines  aux  vivants.  Les  femmes,  un 
rameau  k  la  main,  chassent  de  la  cabane  les  âmes  des 
défunts,  et  tous  les  ossements  sont  déposés  dans  une 
immense  fosse  avec  des  fourrures,  des  colliers  de  porce- 
laine et  les  armes  des  guerriers. 

La  grande  fête  des  morts  se  termine  par  des  festins,  dont 
les  chiens  sont  le  mets  le  plus  friand;  par  des  jeux  de  force, 
d'adresse  et  d'agilité  ^ 

Pendant  ces  trois  jours  de  fête,  il  y  eut  force  harangues  de 
capitaines  sauvages,  tous  vantant  leurs  exploits  et  racontant 
les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres.  Les  Jésuites  parlèrent  aussi, 
car  on  n'offre  pas  de  présents  sans  parler;  mais,  au  grand 
étonnement  des  Indiens,  ils  ne  firent  pas  leur  éloge;  ils 
célébrèrent  la  grandeur  du  Dieu  des  Français  ;  ils  rappe- 
lèrent à  toutes  ces  nations  réunies  les  obligations  de  la  loi 
morale,  les  sanctions  de  la  vie  future  2. 

La  parole  de  ces  hommes  apostoliques  devait  porter  ses 

i.  lielat ion  de  i642,  ch.  XII. 

2.  Ibid.,  p.  97.  • 
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fruits.  Il  y  avait  là,  parmi  ces  nombreuses  peuplades,  une 
nation  d'origine  algonquine,  habitant  près  du  fameux  rapide 
ou  saut,  qui  unit  le  lac  Supérieur  au  lac  Huron.  On  l'appelait 
Paiioitigoueienhac  ;  les  Français  la  nommèrent  plus  simple- 
ment sauteurs  ou  habitants  du  saut.  «  Aux  fêtes  de  sep- 
tembre, dit  le  P.  Lalemant,  nous  nous  efforçâmes  de  gagner 
l'affection  des  plus  considérables  d'entre  eux  par  quelques 
festins  et  présents.  En  effet,  ils  nous  invitèrent  de  les  aller 
voir  dans  leur  pays  ^.  »  C'est  là  ce  que  voulaient  les  mission- 
naires, désireux  qu'ils  étaient  de  pousser  une  reconnais- 
sance au  delà  des  limites  de  la  mer  douce  et  de  s.-»"  >ir  par 
eux-mêmes  quels  peuples  habitaient  ces  régions  isolées, 
quelles  chances  de  succès  pourrait  présenter  un  nouveau 
centre  d'apostolat  dans  ces  pays  inconnus.  Et  puis,  ces 
conquérants  d'âmes  ne  se  désintéressaient  pas,  comme 
plusieurs  se  l'imaginent,  des  conquêtes  géographiques.  Si 
celles-ci  n'étaient  pas  leur  but  principal,  ils  ne  les  négli- 
geaient cependant  pas,  et  cette  histoire  en  sera  la  preuve 
irrécusable.  Les  Français  se  préoccupaient  donc,  dès  cette 
époque,  de  la  solution  d'un  problème  qui  ne  sera  pas  résolu 
avant  le  xix''  siècle.  Ils  croyaient  qu'une  communication 
devait  exister  entre  les  lacs  qu'ils  connaissaient  et  le  Paci- 
fique. Les  Jésuites  se  préoccupaient,  comme  tous  leurs 
compatriotes,  de  ce  grand  problème,  et,  sans  se  détourner 
un  seul  instant  de  l'œuvre  sacrée  de  la  conversion  des 
Indiens,  ils  cherchaient  la  route  vers  la  Chine  et  le  Japon. 
Aussi,  en  acceptant  l'invitation  des  Sauteurs,  espéraient- 
ils  encore  découvrir  de  précieux  renseignements  sur  le 
fameux  passage  de  l'Ouest,  sur  la  communication  par  terre 
entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique. 

Le  P.  Lalemant  chargea  le  P.  Raymbault  et  le  P.  Jogues 
de  cette  expédition  lointaine  au  pays  des  Sauteurs. 


1.  Relation  de  1642,  p.  97. 
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Aujourd'hui  de  nombreuses  villes  de  commerce  sont 
assises  sur  la  longue  chaîne  des  lacs  ;  des  navires  à  voile  et 
à  vapeur  sillonnent  l'Ontario,  l'Erié  et  le  lac  Huron,  et  il 
n'est  pas  une  seule  île  de  ce  dernier  lac  où  l'Evangile  n'ait 
pénétré,  et  avec  l'Evangile,  la  civilisation.  Dans  la  première 
moitié  du  xvn*'  siècle,  quand  les  Jésuites  évangélisaient  les 
peuplades  sauvages  situées  entre  ces  trois  lacs  et  sur  la 
c6te  orientale  de  la  mer  douce,  les  immenses  bassins  aux 
niveaux  étages,  qui  alimentent  le  Saint-Laurent,  étaient 
aussi  inconnus  alors  que  l'étaient,  il  y  a  cent  ans,  les  lacs 
de  l'Afrique  centrale, 

Le  17  septembre  16il,  les  Pères  Raymbault  et  Jogues 
portent  de  Sainte-Marie  et  sortent  de  la  baie  de  Pene- 
tanguishene,  dans  un  canot  d'ééorce,  accompagnés  d'une 
bande  de  Hurons  ;  ils  s'avancent  au  milieu  de  nom- 
breuses îles  aux  rives  boisées,  longent  la  grande  île  mani- 
touline  dentelée  de  baies  et  de  caps,  et,  après  dix-sept  jours 
de  navigation,  ils  pénètrent  dans  le  détroit  par  où  se 
déversent  dans  le  lac  Huron  les  eaux  du  lac  Supérieur. 
Parvenus  au  pied  du  rapide  infranchissable*,  ils  descendent 
à  terre  et  se  dirigent  vers  le  village  des  Sauteurs  2,  le  plus 


1.  «  Ce  qu'on  appelle  communément  le  Sault  n'est  pas  à  propre- 
mont  parler  un  sault  ou  une  chute  d'eau  bien  élevée,  mais  un  courant 
très  violent  des  eaux  du  lac  Supérieur,  qui  se  trouvent  arrêtées  par 
un  grand  nombre  de  rochers  qui  leur  disputent  le  passage,  font  une 
dangereuse  cascade,  large  de  demie  lieue,  toutes  ces  eaux  descen- 
dans  et  se  précipitans  les  unes  sur  les  autres  comme  par  degrez  sur 
de  gros  rochers  qui  barrent  la  rivière.  C'est  a  trois  lieues  au  dessous 
du  lac  Supérieur  et  douze  lieues  au  dessus  du  lac  des  Hurons  ;  tout 
cet  espace  faisant  une  belle  rivière,  couppée  de  plusieurs  isles.  » 
(liclation  de  1670,  p.  78.) 

2.  «  Les  premiers  et  naturels  habitants  de  ce  lieu  sont  ceux  qui 
s'appellent  Pahouitingouach  (la  Relation  de  1642,  p.  97,  dit  :  Paiioi- 
tigoueieuhak),que  les  Français  nomment  Saii/Zeurs  (ailleurs  .Sau/ewa;), 
parce  que  ce  sont  eux  qui  demeurent  au  Sault  comme  dans  leur  pays. 
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rapproché.  Près  de  deux  mille  sauvaj^es  les  atteivlaient. 
Les  chefs  les  reçurent  cordialement  et  leur  offrirent  des 
présents  et  des  festins.  Les  Jésuites  répondirent  par  de  pré- 
cieux souvenirs  à  cet  aimable  accueil,  et  ils  se  mirent  aus- 
sitôt à  prêcher  et  à  baptiser,  à  recueillir  sur  le  pays  et 
sur  les  contrées  du  Nord  et  de  l'Ouest  des  informations 
-encore  inconnues  des  Européens.  A  quelques  lieues  du 
Saut,  se  trouvait  le  lac  qu'on  a  plus  tard  appelé  le  lac  Supé- 
rieur, et,  au  delà  du  j^rand  lac,  habitaient  les  Nadoiiessis  *, 
tribu  guerrière,  en  état  d'hostilité  permanente  avec  les 
Sauteurs,  ayant  des  habitations  fixes  comme  les  Hurons, 
•cultivant  le  maïs  et  le  tabac,  et  parlant  une  langue  diffé- 
rente de  celle  des  autres  nations  canadiennes.  Les  Sauteurs 
apprirent  encore  aux  Jésuites  l'existence  f/'i/Aj  grand  nombre 
<1' autres  peuples  sédentaires,  ajoute  la  Relation  de  1642'^. 
Le  voyage  des  deux  hardis  missionnaires  n'était  qu'un 
voyage  d'exploration  :  ils  n'étaient  allés  si  loin  que  pour 

les  autres  n'y  étant  que  comme  par  emprunt.  »  [Relation  de  1670, 
p.  79.)  —  «  Les  Sauteurs  d'aujourh'huy  ne  se  donnent  pas  d'autre 
nom  que  celui  d'Odfjihoweke  {OfgiLwek,  Odjihewais),  d'où  les 
Anglais  les  ont  appelés  Chippowais.  Ces  peuples  de  race  algonquine 
ont  presque  entièrement  abandonné  leur  ancienne  demeure  du  Saut- 
Sainte-Marie.  Ils  forment  la  portion  la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion sauvage  répandue  dans  les  vastes  possessions  britanniques  du 
Nord-Ouest,  et  habitent  non  loin  de  la  ligne  qui  sépare  ces  posses- 
sions du  territoire  américain.  Leur  vie  se  passe  à  guerroyer  contre 
les  Sioux,  leurs  voisins  du  Sud,  à  chasser  le  bison,  et  surtout  h 
exploiter  la  libéralité  des  liois-hrûlH  de  la  Hivière-Rouge  (Métis 
Canadiens-Sauteurs).  »  (Note  du  P.  Tailhan,  p.  193,  Mémoire  de 
Perrot.) 

i .  Il  s'agit  ici  des  Sioux  orientaux  ou  sédentaires,  que  les  anciennes 
relations  de  la  Nouvelle-France  désignent  sous  le  nom  de  Nndoûessis, 
Nadoûessiouek  et  Nadoûessioux.  Ces  Sioux  habitaient  sur  les  deux 
rives  du  haut  Mississipi.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Sioux 
•occidentaux  ou  nomades,  qui  étaient  répandus  dans  les  prairies  de 
l'ouest,  au  nord  du  Missouri. 

2.  P.  97. 
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<Hudier  le  pays,  en  connaître  les  habitants,  et  préparer  les 
voies  aux  conquêtes  de  la  foi  quand  l'heure  serait  venue  ^ . 
Leur  mission  était  terminée  ;  ils  s'apprêtent  au  retour. 
«  Restez  avec  nous,  leur  dirent  les  capitaines  de  la  nation  ; 
nous  désirons  grandement  recevoir  vos  instructions;  nous 
vous  embrasserons  comme  nos  frères,  et  nous  ferons  pro- 
fit de  vos  paroles'.  »  L'invitation  était  tentante  pour  des 
■cœurs  d'apôtres,  (jui  trouvaient  des  esprits  mieux  disposés 
que  ceux  des  Hurons  à  entendre  la  parole  de  Dieu.  Mais, 
à  cause  de  la  disette  de  prêtres,  ils  avaient  ordre  de  reve- 
nir promptement  à  Sainte-Marie,  les  supérieurs  ayant 
résolu  de  concentrer  tous  les  efforts  sur  la  conversion  com- 
plète des  Hurons  avant  de  porter  plus  loin  la  prédication 
de  l'Evangile  ^. 

Nous  retrouverons  bientôt  le  P.  Isaac  Jogues  sur  un 
autre  théâtre.  Quant  au  P.  Haymbault,  à  peine  rentré  à  la 
résidence,  il  reprend  son  canot,  traverse  la  baie  Géorgienne 
et  se  dispose  à  pénétrer  dans  la  rivière  des  Français  pour 
aller  rejoindre  les  Nipissings  dans  leurs  quartiers  d'hiver, 
quand  la  tempête  le  force  à  revenir  sur  ses  pas.  La  consti- 
tution la  plus  robuste  n'aurait  pas  résisté  à  tant  de  fatigues. 
Il  tombe  épuisé,  impuissant.  On  le  conduit  k  Québec. 
■«  Là,  dit  le  protestant  Bancroft,  après  avoir  langui  juqu'au 
mois  d'octobre  (1G42),  cet  homme  désintéressé,   qui  avait 


1.  Vie  du  P.  Jogues,  parle  P.  F.  Martin,  p.  70.  —  Dans  son  Ilistory 
offhe  IJniled  States,  t.  IV,  c.  XX,  Bancroft  dit  :  «  Les  Jésuites  portèrent 
la  croix  jusqu'au  Saut-Sainte-Marie  et  aux  confins  du  lac  Supérieur» 
et  tournèrent  attentivement  k  yeux  vers  le  pays  des  Sioux,  dans  la 
vallée  du  Mississipi,  cinq  ans  avant  qu'Héliot,  le  ministre  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, ne  se  fût  adressé  h  la  tribu  indienne  qui  habitait  à 
six  mille  de  Boston.  « 

2.  Helalion  de  1642,  p.  97. 

3.  Ihid.,  p.  98. 


« 
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brûlé  du  désir  de  porter  l'Evangile  à  travers  le  continent, 
chez  toutes  les  peuplades  barbares  du  Nouveau-Monde, 
jusqu'à  l'Océan  même  qui  sépare  l'Amérique  de  la  Chine, 
cessa  de  vivre  ;  et  le  corps  de  ce  premier  apôtre  du  chris- 
tianisme chez  les  tribus  du  Michigan  fut  enterré  dans  le 
tombeau  que  la  justice  de  cette  époque  avait  élevé  pour 
honorer  la  mémoire  de  l'illustre  Champlain  ^  »  Avant  de 
mourir,  il  fit  appeler  un  capitaine  algonquin,  très  dévoué 
aux  missionnaires,  mais,  comme  tous  les  chefs  de  sa  nation, 
profondément  attaché  à  ses  erreurs  et  grandement  vicieux. 
«  Mangouch,  lui  dit  le  Père  d'une  voix  expirante,  tu  vois 
que  je  vais  mourir.  A  cette  heure  je  ne  voudrais  pas  te 
tromper.  Crois-moi,  je  t'assure  qu'il  y  a  là-bas  un  feu  qui 
brûlera  éternellement  ceux  qui  n'auront  pas  voulu  croire.  » 
Ces  paroles  frappèrent  le  chef  sauvage.  Il  se  convertit,  et 
devint  un  excellent  chrétien  et  un  apôtre^. 

La  mission  algonquine  perdait  dans  le  P.  Raymbault  son 
plus  ferme  soutien.  Mais  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  lui 
suscita  un  digne  successeur  dans  la  personne  du  P.  René 
Ménard,  V idéal  du  dévouement  surnaturel  ^,  dont  la  répu- 
tation de   sainteté  fut  grande  parmi  les  sauvages  et  les 


\.  Bancroft  George,  Ilislory  of  thc  United  Slatns,  t.  IV,  ch.  XX. 

On  lit  dans  la  Relation  de  1643,  p.  3  :  «  M.  le  Gouverneur,  qui  esti- 
mait la  vertu  du  P.  Raymbault,  désira  qu'il  fût  enterré  près  du  corps 
de  feu  Monsieur  de  Champlain.  »  —  A  la  même  page,  il  est  dit  :  «  Nos 
Pères  qui  sont  chez  les  Hurons,  qui  connaissaient  sa  prudence  et  son 
courage,  espéraient  s'en  servir  pour  la  découverture  de  quelques 
nations  plus  éloignées,  o  11  mourut  le  22  octobre  1642,  à  l'âge  de 
quarante  et  un  an.  C'est  le  premier  Jésuite  mort  à  Québec. 

2.  Co/jsu//e/' sur  le  P.  Raymbaut  :  {<>  Relations  Ao  1637,  1640-1644; 
—  2°  Creuxius,  Hist.  Canndensis;  —  3°  Cassani,  Varones  ilustres,  t.  I, 
p.  b98;  —  4°  Marie  de  l'Incarnation,  Lettres,  p.  349;  —  5°  Ferland, 
Cours  d'histoire,  1.  III,  ch.  3,  pp.  316,  324. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  l'abbé  Gosselin,  p.  274. 
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Français.  «  Véritablement,  dit  Gharlevoix,  la  Nouvelle- 
France  n'avait  point  alors  do  missionnaire  plus  accompli. 
Le  ciel  l'avait  particulièrement  doué  d'un  talent  rare  pour 
s'insinuer  dans  l'esprit  des  sauvages'.  »  Il  aimait  à  répéter 
aux  Jésuites  ces  paroles,  qui  reflètent  admirablement  le 
zèle  ardent  qui  le  consumait,  son  grand  désir  de  faire  beau- 
coup pour  Dieu  :  «  Mes  Pères,  nous  n'en  faisons  que  trop, 
mais  nous  n'en  faisons  pas  assez  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Il 
passait  la  majeure  partie  de  ses  nuits  à  prier,  et  le  jour  à  se 
dévouer.  «  On  le  voyait,  dit  la  Relation  de  1663,  seicher 
sur  les  pieds  et  comme  rongé  de  mélancholie,  quand  il  ne 
pouvait  pas  travailler  pour  le  salut  des  àmes"^.  »  Arrivé  à 
la  résidence  de  Sainte-Marie  en  1641,  il  ne  tarda  pas  à 
remplacer  le  P.  Raymbault,  et,  secondé  par  le  P.  Claude 
Pijart,  il  fit  merveille  dans  la  mission  du  Saint-Esprit  sur 
les  bords  du  lac  Nipissing,  et  dans  la  mission  de  Sainte- 
Elisabeth,  où  vinrent  se  fixer  des  familles  algonquines^. 

Jusqu'ici,  depuis  la  fondation  de  la  réGidence  de  Sainte- 
Marie,  nous  n'avons  parlé   que  des    missions   établies  en 

1.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de  Gharlevoix,  t.  I, 
p.  358.  —  Celte  appréciation  du  P.  de  Gharlevoix  est  de  tout  point 
conforme  aux  appréciations  des  supérieurs  du  P.  Mesnard  dans  leurs 
notes  confidentielles  adressées  à  Rome.  Après  un  grand  éloge  de  son 
intelligence,  de  son  jugement  et  même  de  son  savoir,  ils  ajoutent 
qu'il  avait  des  talents  variés  :  ad  multa,  prœserlim  ad  missiones  et  ad 
barbares  Icmperandos  (Cat.  trien.). 

2.  iîe/a<ion  de  1663,  ch.  VIII. 

3.  Le  P.  René  Ménard,  né  à  Paris  le  7  septembre  1605,  entra  au  novi- 
ciat de  Paris  le  7  novembre  1624.  Le  noviciat  terminé,  il  fit  sa  philoso- 
phie à  la  Flèche  (1626-1629),  et  professa  à  Orléans  la  cinquième 
(1629-1630),  la  quatrième  (1630-1631),  la  troisième  (1631-1632)  ;  puis 
il  fît  quatre  ans  de  théologie  à  Bourges  (1632-1630),  et  enseigna  à 
Moulins  les  humanités  (1636-1637),  la  rhétorique  (1637-1639)  ;  enfin, 
après  sa  troisième  année  do  probation  h  Rouen  (1639-1640),  il  partit 
pour  le  Canada,  où  il  arriva  le  8  juillet  1640  (Arch.  gén.  S.  J.) 
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dehors  du  j)uys  des  llurons,  clioz  les  Neutres,  les  Pétuneux 
et  les  Al^on({uins.  Pendant  que  les  missionnuires  parcou- 
raient en  apôtres  ces  dilïérentes  tribus,  d'autres  Jésuites 
évanjçélisaient  les  bourfj^ades  huronnes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ({ue  cette  contrée  avait  été  par- 
tagée en  quatre  missions  :  Sainte-Marie,  hi  Conception, 
Saint-Joseph  et  Saint-Jean-Baptiste.  La  première  compre- 
nait les  bourgs  de  Sainte-Anne,  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Jean  *  et  de  Saint-Louis.  La  seconde  comptait  dans  sa  cir- 
conscription douze  villages  :  Saint-François-Xavier,  Saint- 
Charles,  Sainte-Agnès,  Sainte-Madeleine,  Saint-Martin, 
Sainte-Geneviève,  Saint-Ambroise,  Sainte-Cécile,  Sainte- 
Catherine,  Sainte-Thérèse,  Sainte-Barbe  et  Saint-Etienne. 
La  troisième  n'avait  dans  son  ressort  que  les  bourgs  de 
Saint-Ignace  et  de  Saint-Michel  ^,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
constituer  deux  missions  séparées  ;  et  la  quatrième  enfin 
desservait  les  bourgs  de  Saint-Joachim  et  de  Sainte-Elisa- 
beth. Ce  dernier  bourg  forma  plus  tard  une  mission  spéciale 
pour  les  Algonquins,  chassés  de  leur  pays  par  les  Iroquois^. 
Bientôt  les  cinq  grandes  missions  des  Hurons  furent  con- 
verties en  résidences  fixes,  avec  chapelles  et  cimetières  ^. 

Parmi  les  bourgs  évangélisés,  ceux  qui  ont  laissé  dans 
l'histoire  une   place  plus  marquante  sont  la  Conception, 


1.  On  trouve  un  autre  Saint-Jean  dans  la  nation  du  Pctun,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu, 

2.  Relation  de  164S,  p.  51.  —  1644,  p.  93. 

-    3.  Relation  de  1644.  De  juin  1642  à  juin  1643,  p.  100. 

4.  Le  dernier  jour  de  mars,  1644,  le  P.  Jérôme  Lalemant  écrivait 
des  hurons  :  «  Nos  missions  (la  Conception,  Saint-Joseph,  Saint- 
Jean-Baptiste,  Saint-Ignace  et  Saint-Michel)  ont  été  changées  eu 
résidences,  les  chapelles  agrandies  partout;  faute  de  cloches,  il  nous 
a  fallu  prendre  de  vieux  chaudrons  ;  les  cimetières  ont  été  bénis  ; 
les  processions  dans  les  bourgs  et  les  funérailles  selon  la  coutume 
de  l'Église...  »  (iîe/a/.  do  1644,  p.  106.)  -      .      -     . 
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Saint-Joseph',  Saint-Louis,  Saint-Ignace  et  Saint-Jean- 
Baptiste.  Nous  connaissons  les  deux  premiers.  Les  cabanes 
de  Saint-Louis  se  dressaient  nombreuses  sur  la  petite 
rivière,  (pii  se  jette  dans  la  bîiie,  ap|)elée  aujourd'hui  IIoij 
hny\  et,  à  une  lieue  de  là,  dans  la  baie  de  l'Ktur^eon,  s'éle- 
vait Saint-Ignace,  entouré  de  profonds  ravins  et  de  palis- 
sades de  quinze  pieds  de  haut.  Le  P.  de  Hrébeuf  avait  donné 
le  plan  des  fortifications  et  en  avait  dirigé  l'exécution.  Ce 
village,  établi  auparavant  entre  Saint-Joseph  et  Saint- 
Jean-Baptiste,  sur  le  district  actuel  de  Medonte,  avait  été 
transféré,  à  cause  des  Iroquois,  dans  le  territoire  de  la  mis- 
sion Sainte-Marie.  Saint-Jean-Haptiste  se  trouvait  à  une 
assez  grande  distance  de  Saint-Ignace,  au  nord  du  lac 
Simcoe,  près  de  la  ville  nouvelle  d'Orillia, 

Tous  les  villages  hurons  sont  évangélisés  tantôt  par  un 
missionnaire,  tantôt  par  un  autre.  Les  premières  années  de 
Sainte-Marie,  ils  quittent  cette  résidence  au  conmiencement 
de  novembre,  k  l'exception  de  deux  ou  trois,  et  ils  se 
rendent  dans  la  mission  où  l'obéissance  les  envoie.  Là,  ils 
s'étaidissent  dans  le  bourg  principal,  et  de  ce  bourg  ils 
rayonnent  dans  tous  les  villages  de  la  circonscription, 
logeant  et  vivant  dans  la  première  cabane  qu'ils  rencontrent^ 
portant  avec  eux,  dans  leur  sac  de  voyage,  la  chapelle 
pour  le  saint-sacrifice  de  la  messe  et  les  présents  aimés 
des  sauvages,  colliers  de  porcelaine,  couteaux,  miroirs  et 
hachettes.  Quand  les  missions  deviennent  résidences,  Daniel 
se  fixe  à  Saint-Joseph,  Brébeuf  et  Gabriel  Lalemant  à 
Saint-Ignace,  Chaumonot  à  la  Conception,  du  Peron  à  Saint- 
Michel  ;  les  autres  Pères  se  transportent  ici  et  là  suivant  les 
besoins  des  populations. 

1.  Saint-Joseph  à  Teanaustayaé. 
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Partout,  dans  ce  cham|)  du  Père  de  famille,  (jue  do 
ronces  et  d'é[>ines!  Jamais  peuple  no  résista  si  longtemps 
et  si  opiniâtrement  à  la  grAce  divine  que  \v  peuple  huron  '. 
Il  y  avait  cependant ,  j)arnii  les  ouvriers  de  cette  vigni; 
ingrate,  des  hommes  d'une  vertu  à  toute  cpreuve,  d'un 
dévouement  hors  ligne.  S'ils  ne  font  pas  de  ces  miracles 
éclatants  qui,  aux  premiers  siècles  de  l'Kglise,  forvaienl 
l'admiration  et  soumettaient  les  plus  dures  résistances,  ils 
guérissent  des  malades  désespérés,  ils  rendent  la  vue  à  des 
aveugles*.  Des  faits,  humainement  inexplicables,  se  lisent 
dans  chacune  de  leurs  relations.  On  nous  accusera  peut- 
être  de  faire  leur  panégyrique  :  notre  siècle  croit  si  peu  à  la 
vertu  et  aux  miracles  !  Il  faut  néanmoins  avouer,  l'histoire 
en  main,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  missions 
si  belles  du  XYi"*  et  du  xvii"  siècle  une  collection  d'apôtres 
comme  ceux  de  la  mission  huronne.  a  Toute  la  Nou- 
velle-France, dit  avec  raison  Gharlevoix-^,  rend  un  témoi- 
gnage si  public  à  la  vie  dure  et  vraiment  apostolique  qu  ils 
ont  menée,  et  h  l'éminente  sainteté  de  plusieurs,  qu'on  ne 
serait  point  reçu  à  le  révoquer  en  doute,  et  qu'il  n'est  pas 

1.  Le  27  avril  IG40,  \c  P.  Lalemant  écrivait  au  général  Vitellcschi  : 
«  In  his  Iluronum  rof^ionibus,  aniplius  quam  decem  mille  barbaris 
prtedicatum  evanj^oHuni,  idque  sinf^ulis  eorum  familiis  ;  linguam 
habebamus  ot  ipsi  aurcs;  et  tamen  non  audicrunt.  »  Puis  il  donne  le 
résultat  des  travaux  des  missionnaires  depuis  cinq  ans  :  «  Ex  mori- 
bundis  baptizati  plus  mille,  interquos  infantes  plurimivitam  infelicom 
felici  n>.orte  prœvcnerunt.  »  (Arch.  gen.  S.  J.). 

Le  25  avril  1041,  le  même  au  même  :  «  Omnium  in  his  septom 
misjïo'abus  ad  quorum  aures  evangelium  pervenit,  numerus  est  aiii- 
maruai  plus  io.OOO;  cenlum  in  extremis  baptizati,  quorum  plurimi  ad 
cœlos  pervenerunt.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Le  30  mai  1642,  le  même  au  même  :  «  Amplius  cenlum  viginti 
baptismo  lustrali  sunt  ;  sed  ex  iis  infantes  complures,  quorum  nou- 
tulli  in  crelum  evolarunt;  adulti  pauciores.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Relation  de  1640,  p.  91.  —  Documents  inédits,  XII,  pp.  201  et  204. 

3.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  218. 
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possil)le  de  le  récuser'.  »  Le  lecteur  connaît  Bréheuf, 
(iarnier,  Gabriel  Lalemant  et  Jérôme,  son  oncle,  Haim- 
bault,  Jogues,   (^haumonot,   Pierre   IMjart  et  Cdaude,  son 

1.  Quand  on  parcourt  los  llnlnlofji  (rii'iinnlrn,  on  voit  (|u'il  y  avait 
parmi  les  missionnaires  do  cetto  épociuo  dos  roligioux  d'uno  portée 
d'osprit  très  médiocre  et  d'un  savoir  fort  ordinaire  h  côté  d'hommes 
vraiment  intelligents  et  instruits.  Parmi  les  premiers,  il  s'en  est 
trouvé  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services,  doués  (pi'ils  étaient 
d'une  grande  vertu  et  parfois  d'une  merveilleuse  a|>titudu  pour  les 
langues;  mais  tous  n'avaient  pas  ces  (pialités,  et  ils  devenaient  une 
charge  pour  la  mission.  Que  faire,  dans  un  pays  de  sauvages,  d'un 
n'iigieux,  même  vertueux,  <|ui  ne  peut  apprendre  leur  langue?  Le 
P.  Hagueneau,  missionnaire  aux  Ilurons,  écrit  au  général  Vitelleschi, 
le  28  juillet  1641  :  «  Nemo  ad  nos  mitlatur  nisi  (|ui  non  modo  probata* 
sit  virtutis,  sedetiam  natune  facilis  et  memorin*  ad  linguas  addiseen- 
das  satis  felicis.  Qui  non  linguam  barbarorum  callent,  non  habent 
(prtd({uam  in  (|uo  occupcntur;  non  modo  inutiles  sum[)lus  ad  eos 
nlendos  fieri  necessc  est,  sod  locum  tenent  aliorum  qui  optimi  forent 
operarii.  »  (Arch.  gcn.  S.  J.).  —  Le  P.  Le  Mercier  écrit  au  même,  le 
î)  juin  1642  :  «  Oro  P""  V.  ut  (|uam  primùm  velit  ad  nos  operarios 
mitti,  eosque  non  vulgaris  nota;,  sed  insignes  ac  probatœ  virtutis 
viros;  qui  minus  satisfacerent  in  Gallià,  plané  hic  ossent  inutiles; 
miramur  hanc  opinionem  apud  quosdam  è  palribus  nostris  invaluisse 
in  Gallià,  ut  sibi  pcrsuadeant  qualcscumque  S'*  N'»  homines  ad  has 
missiones  idoneos  esse.  IIoc  ponitùs  ignorant  :  opus  est  hic  singulari 
prudentiâ  alque  industrià,  opus  est  constanti  atque  indefessà  ad  labo- 
rem  applicatione,  opus  est  dcni({uc  eximiâ  virtute  ac  sanctilate.  » 
(Arch.  gcn.  S.  J.).  —  Le  général  Vitelleschi  partageait  cette  manière 
do  voir;  aussi  fait-il  rappeler  en  France  deux  bons  religieux  qui  ne 
pouvaient  apprendre  les  langues  sauvages  :  les  PP.  d'Eudemare  et 
Adam.  Il  écrit  au  P.  Le  Jeune,  à  Québec,  le  25  janvier  164.')  :  «  De 
P.  d'Eudemare,  scribo  ad  P.  Provincialem  ut  psum  revocet,  et  si  qui 
erunt  istic  inutiles.  »  Il  avait  écrit  au  même,  le  20  déc.  1640  :  a  P. 
Adamùm  mec  jussu  Provincialis  quamprimum  revocabit;  certè  illum 
in  Canadam  nec  misi,  nec  mitti  probavi.  »  Il  dit  dans  une  autre 
lettre  :  «  P.  Adamus  redibit  quamprimum  in  Galliam,  futurus  in  cA 
quam  istic  utilior.  »  Il  en  fut  de  même  du  P.  Charles  Quentin,  qui 
n'avait  aucune  aptitude  pour  les  langues.  Enfin,  le  l*""  février  1642,  le 
général  écrit  au  P.  Ragueneau  :  «  Non  m'nore  cura  incumbctur,  ut 
revocatis  istinc  qui  erunt  inutiles,  substituantur  ad  linguam  discendam 
idonei.  »  Et  au  P.  Vimont,  le  25  fév.  1643  :  «  Scribo  ad  Provincialem 

Jéa.  et  Noui'.'Fr.  —  T.  I.  32 
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frère.  Quels  religieux  encore  que  Daniel,  Le  Mercier,  Ghas- 
lelain,  Simon  Le  Moyne,  du  Peron,  Garreau  et  Noël  Cha- 
banel!  Tous  peuvent  diderer  et  ils  diffèrent,  en  elfet,  sen- 
siblement de  naissance,  de  tempérament,  d'éducation, 
d'intelligence,  de  science  et  de  savoir-faire  ;  mais,  chez  tous, 
les  vertus  vont  jusqu'à  rhéroïsme;  s'il  existe  ici  une  dilfé- 
rence,  elle  n'est  que  dans  le  degré. 

Quelle  vie  que  la  leur  à  l'époque  des  courses  apostoliques 
dans  les  villages,  et  cette  époque  dure  presque  toute 
l'année!  Mendier  chaque  jour,  de  porte  en  porte,  la  saga- 
mité!  Coucher  chaque  soir  dans  un  coin  malpropre  de  la 
première  cabane  venue,  sur  la  terre  ou  sur  l'écorce,  au 
milieu  de  la  fumée,  mêlé  aux  sauvages  et  aux  chiens! 
Aller  chaque  jour  de  cabane  en  cabane,  au  risque  d'être 
mal  :  oçu  ou  éconduit,  à  la  recherche  des  enfants  et  des 
adultes  en  danger  de  mort!  Prêcher  continuellement  des 
vérités  chrétiennes  à  des  sourds  qui,  pour  la  plupart,  ne 
veulent  point  entendre,  à  des  aveugles  qui  ne  veulent  point 
voir'.  Etre  souvent  pillé,    volé,  battu,  insulté,  menacé  de 

non  modo  ut  nuUum  nisi  qui  speretur  admodum  utilis  ad  vos  mittat, 
verum  ut  etiam  inutiles  revocet.  »  (Arch.  gen.  S.  J.).  —  Ce  que  nous 
venons  de  dire  explique  assez  pourquoi  la  mission  du  Canada  a  ou 
des  missionnaires  d'une  vertu  si  éprouvée  et  d'une  connaissance  si 
remarquable  des  langues  sauvages.  On  faisait  un  choix. 

1.  «  Outre  les  instructions  qui  se  faisaient  régulièrement  pour  les 
néophytes  et  pour  les  prosélytes  dans  la  chapelle  (une  cabane  de  sau- 
vage servait  ordinairement  de  chapelle  ou  de  lieu  de  réunion),  il  y  en 
avait  de  temps  en  temps  de  publiques  pour  tout  le  monde.  Avant 
que  de  les  commencer,  un  des  missionnaires  allait,  la  clochette  à  la 
main,  à  l'exemple  de  S.  François-Xavier,  non  seulement  par  tout  le 
village,  mais  encore  aux  environs,  et  tâchait  d'engager  tous  ceux  qu'il 
rencontrait,  aie  suivre.  Ces  instructions  se  faisaient  souvent  en  forme 
de  conférence,  où  chacun  avait  la  liberté  de  parler;  ce  qui  parmi  les 

sauvages  n'est  jamais  sujet  i.   aucune  confusion EnGn,  outre  ces 

conférences  publiques,  il  s'en  tenait  de  particulières,  où  l'on  n'appelait 
que  les  chefs  et  d'autres  personnes  considérables.  C'était  là  qu'on 
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mort!  Et  dans  cette  vie,  de  nature  à  faire  reculer  les  plus 
bravos,  à  décourager  les  plus  robustes  et  les  plus  tenaces, 
rester  toujours  calme,  patient,  charitable,  dévoué;  avoir 
Tair  de  prendre  goût  aux  besognes  les  plus  pénibles  et  les 
plus  écœurantes;  être  heureux  de  donner  aux  âmes,  même 
au  prix  de  son  sang,  la  vérité  dans  la  foi,  la  vertu  dans  la 
grâce,  le  salut  dans  la  Rédemption!  C'est  là  une  existence, 
que  ceux-là  seuls  peuvent  embrasser  qui  sont  de  la  race  des 
saints,  qui  n'ont  pour  mobile  et  pour  fin  que  Jésus-(!!hrist 
aimé  et  adoré  ^ 

Le  P.  Ragueneau  écrivait  de  Sainte-Marie  des  Hurons  au 
général  de  la  Compagnie,  Vincent  Caralle  :  «  L'état  de 
notre  maison  et  même  de  toute  la  mission  est  tel,  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  à  la  piété,  à  l'obéissance, 
à  l'humilité,  à  la  patience,  à  la  charité,  à  la  parfaite  régu- 
larité de  tous  les  nôtres.  Nous  n'avons  tous  véritablement 
qu'un  même  cœur,  une  même  âme  et  un  même  esprit...  En 
quelque  manière  que  Dieu  veuille  disposer  de  nous,  soit 
pour  la  vie,  soit  pour  la  mort,  ce  sera  là  notre  consolation 
d'appartenir  au  Seigneur  et  de  lui  appartenir  pour  tou- 
jours 2.  »  Celui  qui  traçait  ces  lignes  élogieuses  sur  ses 
collaborateurs  n'était  pas  un  ouvrier  ordinaire.  Le  P.  de 
Brébeuf  écrivait  de  lui  à  Rome  :  «  Nous  avons  ici  d'excel- 
lents religieux  et  fort  capables,  mais  ils  sont  fort  inférieurs 
au  P.  'Uv^'-jeneau,  surtout  pour  le  gouvernement -^   » 


d.scitait  avec  soin  certains  art  ^i''  .  .'e  religion,  dont  on  ne  jugeait 
ixs  qu'on  dût  instruire  sitôt  la  multitude,  mais  uniquement  ceux 
()u'on  connaissait  plus  capables  de  les  comprendre,  et  dont  l'autorité 
pouvait  servir  beaucoup  au  progrès  de  l'Evangile.  »  (^Hisl.  de  la  Nou- 
velle-France, t.  I,  p.  217.) 

1.  Relations  do  ^640  à  163(».  passim. 
■    2.  Documents  inéd'.ts,  Xii,  p   î ':3. 

3.  Ibid.,  p.  23'-. 
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Eh  bien  !  ces  hommes  de  Dieu  tournèrent  et  retournèrent 
la  terre  confiée  à  leurs  soins,  ils  l'arrosèrent  à  la  sueur  de 
leur  front,  et,  pendant  des  années,  sans  profit,  sans  espé- 
rance de  moisson. 

Le  16  juin  4637,  trois  ans  après  son  arrivée  chez  les 
Hurons,  le  P.  de  Brébeuf  écrit  au  général  de  la  Compagnie, 
Mutins  Vitelleschi  :  «  Le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  nous 
avons  baptisé  un  homme  de  cinquante  .irr..  C'est  le  premier 
adulte  que  nous  ayons  baptisé  en  santé  *.  »  On  lui  donne 
le  nom  de  Joseph. 

Deux  ans  plus  tard,  la  situation  s'améliore,  sans  être 
belle  :  «  On  a  baptisé  en  santé  et  solennellement,  cinquante 
sauvages  au  bourg  de  ir.  Conception,  vingt-cinq  à  Saint- 
Joseph,  six  ou  sept  à  Saint-Michel 

Le  20  août  IGil,  on  constate  une  diminution.  «  Notre 
chrétienté  naissante  chez  les  Hivrons,  écrij  le  P.  de  Brébeuf» 
compte  environ  soixante  peir-onnes^.  »  En  sept  ans,  c'est 
peu.  Le  3  mai  1647,  le  P.  Garnier  constate  e-acore  avec 
tristesse,  dans  une  lettre  au  P.  général,  Vincent  Caraffe^ 
«  que  la  récolte  ne  se  fait  que  peu  à  peu,  que  les  sauvages 
sont  lents  à  se  rendre  aux  vérités  de  la  foi,  et  qu'une  fois 
baptisés,  il  faut  les  exciter  continuellement*. 

Les  missionnaires  avaient  envoyé  sans  doute  au  .:i  ..  dès 
cette  époque,  toute  une  légion  d'enfants  et  d'adul^js.  n  Hs 
immédiatement  après  le  baptême.  Le  P.  d*'  iii  Iv  .1  en 
avait  baptisé,  à  lui  seul,  plusieurs  milliers  ^.  Mais  ;  \iti,lise 

1.  Documents  inédifs,  XII,  p.  162. 

2.  Le  P.  François  du  Peron  à  son  frère  Joseph.  De  la  Couetption,. 
27  avril  1639.  —Documents  inédits,  XII,  p.  191. 

3.  Le  P.  de  Brébeuf  au  R.  P.  général,  Mutius  Vitellesclii.  —  Docu- 
ments inédits,  XII,  p.  216. 

•l.  Documents  inédits,  XII,  p.  227. 

b.  Lettre-  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  aux  Ursuiii-es  d'*  Tours. 
XXXVIII»  lettre.  Québec,  1649,  p.  440.  —  Vie  de  la  .'»..-'  Cati.crlue 
de  Saint-Augustin,  parle  P.  Raguenea';,  p.  179. 
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huronne  ne  comptait  alors,  seml)le-t-il,  que  quelques  cen- 
taines de  lidèles,  faisant  hautement  profession  de  christia- 
nisme, et  répandus  dans  les  principaux  bourgs  de  Saint- 
Joseph,  de  la  Conception,  de  Saint-Ignace  et  de  Saint-Michel. 
Il  y  avait  aussi  auprès  de  la  résidence  de  Sainte-Marie  un 
groupe  fervent  de  familles  chrétiennes,  et  un  choix  de 
fidèles  très  fermes  dans  la  nation  du  Petun,  aux  l)ourgs  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Mathias  ^ 

Ce  résultat  de  treize  ans  d'incroyables  travaux  est  peu 
satisfaisant,  si  on  le  compare  aux  rapides  et  nombreuses 
conversions  opérées,  au  siècle  précédent,  dans  les  autres 
missions  catholiques  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. Tout  s'y  fait  lentement,  laborieusement,  sans  éclat. 
Aucun  de  ces  coups  merveilleux  de  la  grâce  qui  renver- 
saient ailleurs,  en  un  seul  jour,  des  populations  entières  au 
pied  de  la  croix.  Le  P.  Ragueneau  n'est  cependant  pas 
découragé  «  Je  crois  plutôt,  dit-il,  que  nous  avons  sujet 
de  bénir  les  miséricordes  de  Dieu  sur  ce  peuple*;  »  et  il 
en  donne  des  raisons  qui  s'expliquent  assez  par  le  caractère 
et  le  tempérament  moral  des  Ilurons,  par  des  faits  d'une 
nature  troublante,  où  l'esprit  borné  et  superstitieux  des 
sauvages  ne  sut  voir  ni  la  justice  ni  la  bonté  de  Dieu. 

Nous  avons  longuement  parlé  de  ces  faits.  Les  Hurons 
attribuèrent  aux  Jésuites  la  fatale  épidémie  ([ui  s'abattit  sur 
la  contrée  et  fit  tant  de  victimes  pendant  quatre  ans.  A 
partir  de  ce  moment,  ils  les  regardèrent  comme  des  sorciers  ' 
puissants  et  dangereux;  le  Dieu  des  chrétiens  leur  parut 
un  génie  malfaisant,  et  l'Evangile,  une  religion  funeste. 
Les  Jongleurs,  qui  redoutaient  l'influence  des  missionnaires 

1.  Relation  de  1048,  p.  60,  La  mission  de  Saint-Jean  so  trouvait 
dans  la  nation  des  Loups,  et  colle  de  Saint-Mathias  dans  la  nation  des 
Cerfs  {Ibid.,  p.  61). 

2.  //>«/.,  p.  60. 
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d'Europe,  profitèrent  habilement  de  cotte  situation  des 
esprits  pour  discréditer  des  adversaires  redoutables  et  «  les 
rendre  odieux  et  méprisables  '  ».  11  y  eut  là  un  jj^rave 
obstacle,  et  non  pas  un  des  moindres,  à  la  conversion  de 
la  nation  huronne. 

Puis,  si  le  nombre  des  catéchumènes  devint  considérable 
dans  les  années  qui  suivirent  l'établissement  des  missions, 
la  minorité  parmi  eux  entra  dans  le  sein  de  l'Fl^lise  catho- 
lique. Cela  s'explique.  Le  temps  d'épreuve  était  long-,  la 
prudence  la  plus  élémentaire  exigeant  des  garanties  de 
persévérance  dans  la  pratique  de  la  morale  chrétienne'^. 
L'épreuve  dura  trois  ans  pour  le  premier  adulte  baptisé  par 
le  P.  de  Brébeuf,  et  autant  pour  Tondatsa,  capitaine  huron, 
auquel  le  gouverneur  de  Québec,  M.  de  Montmagny,  servit 
de  parrain  à  Sillery  et  donna  le  nom  de  Charles.  On 
demandait  aussi  aux  catéchumènes  des  convictions  sincères 
avant  de  les  admettre  au  baptême-^;  précaution  de  la  plus 
haute  importance,  dit  Charlevoix,  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'un  sauvage  soit  convaincu  dès  qu'il  paraît 
approuver  '•. 

A  ce  propos,  le  P.  J.  Lalemant  raconte  un  fait  inté- 
ressant. Au  bourg  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  nombreux 
capitaines  étaient  réunis  en  conseil.  Joseph  Chihoua- 
tenhoua,  un  nouveau  converti,  s'y  trouvait  arec  le  P. 
Daniel.  «  Il  prend  la  parole  et  passe  plus  de  deux  heures 
à  parler  des  mystères  de  la  foi.  Les  vieux  capitaines  sont 
surpris  de  voir  un  jeune  homme  parler  en  maître  un  lan- 
gage nouveau;  ils  l'admirent,  ils  approuvent  les  vérités  de 
la  foi,  tous  les  commandements  de  Dieu  leur  semblent  rai- 

1.  Histoire  de  In  Xoiiiu'Ue-Frnncr,  t.  I,  p.  190. 

2.  Ik'laUon  do  1039,1).  70. 

3.  Ibid. 

4.  Histoire  de  la  \oiirelle-Fr,ince,  t.  I,  p.  iîiS. 


430  — 


situation   des 

ables  et  <(  les 

là  un  jj^rave 

conversion  de 

,  considérable 
des  missions, 
'p]^lise  catho- 
était  lonfç,  la 

garanties  de 
I  chrétienne'^, 
te  baptisé  par 
)itaine  huron, 
magny,  servit 

Charles.  On 
îtions  sincères 
ion  de  la  plus 
uit  pas  s'ima- 

qu'il     paraît 

un  fait  inté- 
de  nombreux 
)h  Chihoua- 
t  aTec  le  P. 
deux  heures 
ipitaines  sont 
laître  un  lan- 
les  vérités  de 
semblent  rai- 


sonnables, ils  s'écrient  qu'il  faudrait  que  toute  la  terre 
écoutât   de    si  grandes  aiVaires,  des  discours  dune   telle 

importance Et  pas  un  ne  prend  pour  lui  le  conseil  qu'il 

approuve'.  »  Un  missionnaire  racontait' à  l'historien  de  la 
Nouvelle-France  qu'un  de  ses  catéchumènes  avait  assisté, 
pendant  des  années,  aux  cérémonies  de  l'Kglise,  «  avec 
une  assiduité,  une  modestie,  une  révérence  extérieure,  et 
tout  ce  qui  peut  marquer  un  désir  sincère  de  connaître  et 
d'embrasser  la  vérité...  Un  beau  jour,  il  se  retire  en  disant 
froidement  au  missionnaire,  qui  se  flattait  de  l'espérance 
de  l'engendrer  bientôt  à  Jésus-Christ  :  Tu  n  avais  personne 
pour  prier  avec  toi,'  j'ai  eu  compassion  de  ta  solitude,  et  J'ai 
voulu  te  tenir  compat/nie ,'  à  présent  que  d'autres  veulent 
bien  te  rendre  le  même  service.  Je  me  retire  ~.  »  Cet  exemple 
n'était  pas  isolé.  Il  importait  donc  de  s'assurer  des  convic- 
tions religieuses  des  catéchumènes.  Sur  ce  point,  les 
Jésuites  poussèrent  souvent  la  prudence  jusqu'à  l'exagéra- 
tion •'. 


1.  UelntUm  de  1640,  p.  93;  —  Dociimmts  innlih.  XII,  p.  201;  — 
Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  |).  188. 

2.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  188. 

3.  Malgré  lour  prudence  extrême,  les  .lésiiites  n'échappèrent  pas  à 
la  critkpie.  Ils  devaient  s"y  attendre.  Le  2Î)  mai  KhO,  deux  Sulpiciens, 
MM.  DoUier  et  Gallinée,  arrivaient  à  Sainte-Marie  du  Sault,  résidence 
des  Pères  Jésuites,  où  ils  furent  hébergés  trois  ou  ipiatre  jours  par 
les  missionnaires.  «  Nous  fusmes  receus  en  ce  lieu  avec  tonte  la 
charité  possible,  disent-ils  dans  le  récit  de  leur  voyage  (Margry, 
Voyafjes  des  Français  sur  les  grands  lacs,  t,  I,  pp.  161  et  162).  Le  fruit 
que  font  ici  ces  Pères  est  plus  pour  les  Français  (jue  pour  les  sau- 
vages... Les  Pères  ont  une  pratique  qui  me  semble  assez  extraordi- 
naire, qui  est  qu'ils  baptisent  les  adultes  hors  du  péril  de  mort,  lors- 
qu'ils ont  témoigné  quelque  bonne  volonté  pour  le  christianisme 
avant  qu'ils  soient  capables  ny  de  se  confesser,  ny  d'assister  à  la 
sainte  messe,  ou  d'accomplir  les  autres  commandements  de  l'Eglise.  » 
Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  précautions  prises  parles  Jésuites 
avant  de   conférer  le  baptême  aux  sauvages,  on  avait   le  droit  de 
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Cependant,  il  n'était  pas  rare  de  trouver  beaucoup  de  sau- 
vages parfaitement  convaincus  de  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique etrefusant  de  courber  la  tète  sous  la  main  sanctifiante  du 
prêtre.  D'où  pouvait  provenir  cette  obstination  dans  l'erreur, 
ce  refus  à  peu  près  général  d'embrasser  la  vérité  connue? 
Le  P.  Ghaumonot  en  signale  la  cause  principale  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  confrères,  Philippe  Napi,  supérieur  de  la 
maison  professe  à  Rome  :  «  Je  ne  me  serais  jamais  ima- 
giné, dit-il,  une  dureté  comme  celle  d'un  cœur  sauvage 
élevé  dans  l'infidélité.  Quand  ils  sont  convaincus  delà  folie 
de  leurs  superstitions  et  de  leurs  fables,   et  qu'on  leur  a 


0 


s'attendre,  de  la  part  dos  deux  Sulpiciens,  à  une  autre  réflexion  que 
celle-ci  :  «  Los  Pères  ont  une  pratique  qui  me  semble  assez  extraor- 
dinaire... »  Si  les  Pères  avaient  eu  celle  pratique,  elle  eût,  en  elTet, 
été  assez  extraordinaire;  la  vérité  est,  qu'ils  avaient  une  pratique 
absolument  opposée.  Mais  il  y  a  tant  de  plaisir  à  se  louer  soi-même 
en  prêtant  aux  autres  des  actes  d'un  ridicule  achevé  et  de  pure 
invention!  —  Vingtans  plus  tard,  le  P.  Chresticn  Le  Clercq,  récollet, 
écrivait  dans  son  premier  établissement  de  la  Foi,  non  sans  une  cer- 
taine ironie  mo(jueuse,  mais  avec  peu  de  justice  et  de  vérité  (p.  44o)  : 
«  On  apprenait  en  France  avec  une  agréable  surprise  par  les  amples 
relations  imprimées,  les  grands  progrès  de  l'Évangile  au  Canada; 
toute  la  Franco  (!)  admirail  (!)  que  cette  barbarie  par  un  coup  de 
grâce  inespéré  (!)  se  fut  civilisée  et  policée  en  si  peu  de  temps  (le 
malheur  est  que  des  gouverneurs,  des  intendants,  des  Récollets  et 
des  Sulpiciens  reprochaient  aux  Jésuites  de  ne  pas  vouloir  civiliser 
et  policer  les  sauvages)  ;  les  conversions  nombreuses  paraissaient 
tous  les  ans  augmentées  sur  le  papier  {\)  parmi  les  nations  mêmes  qui 
nous  avaient  paru  toutes  brutales...  Si  ces  merveilleux  changements 
étaient  aussi  véritables  qu'on  les  débitait,  car  en  ce  temps  toute  la 
France  en  estait  duppe...  »  Ces  merveilleux  changements  dont  le  P. 
Récollet  se  moque  agréablement,  les  a-t-il  lus  dans  les  lielalions  sur 
la  mission  huronne?  Quand  on  lit  les  [{dations  du  Canada,  de  1632 
à  1670,  on  est  frappé  d'une  chose,  c'est  du  petit  nombre  de  conver- 
sions parmi  les  adultes.  La  pres(jue  totalité  des  néophytes  se  trouve 
à  Sillery  et  à  Lorette  :  Qu'ils  sont  peu  nombreux  !  Mais  certains  écri- 
vains ne  trouvent  pas  leur  compte  à  dire  la  vérité,  encore  moins  à 
respecter  les  droits  de  la  charité  et  do  la  justice. 
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prouvé  la  vérité  et  la  sagesse  de  la  loi,  il  faudrait,  pour  ache- 
ver de  les  gagner,  leur  promettre  que  le  baptême  leur 
donnera  prospérité  et  longue  vie,  ces  pauvres  gens  n'étant 
sensibles  qu'aux  biens  temporels.  Gela  ne  vient  pas  de 
stupidité  ;  ils  sont  même  plus  intelligents  que  nos  campa- 
gnards, et  il  y  a  certains  capitaines  dont  nous  admirons 
l'éloquence,  acquise  sans  beaucoup  de  préceptes  de  rhéto- 
rique. Leur  obstination  dans  l'infidélité  est  produite  par  la 
difficulté  qu'ils  croient  trouver  dans  l'observation  des  com- 
mandements et  surtout  du  sixième-.  » 

L'observation  du  sixième  article  du  décalogue  était  donc 
le  grand  obstacle.  Le  fait  est  que  de  toutes  les  nations  du 
Nouveau-Monde,  la  tribu  huronne  était  une  des  plus  cor- 
rompues ;  elle  était  aussi  une  des  plus  perverses  de  la  terre  -, 
Pas  la  moindre  idée  des  obligations  de  la  loi  morale.  «  La 
pudeur  de  la  femme  et  de  la  fille  passait  pour  un 
opprobre*^.  »  «  Elles  étaient  obligées  par  honneur  de  se 
déshonorer*.  »  L'honnête  homme,  l'homme  de  bien  était 
<(  celui  qui  vivait  paisiblement,  ne  faisait  de  mal  a  per- 
sonne et  se  plaisait  fort  dans  les  orgies  et  les  festins  >'•.  » 
Les  capitaines  donnaient  l'exemple  de  l'immoralité.  «  Estre 
capitaine  chez  les  Hurons,  et  estre  chrétien,  c'est  joindre 
le  feu  et  l'eau,  tout  l'emploi  des  capitaines  n'étant  quasi 
que  d'obéir  au  diable,  de  présider  à  des  cérémonies  d'En- 
fer, d'exhorter  la  jeunesse  à  des  danses,  des  festins,  des 
nudités  et  à  des  impudicités  très  infâmes'"'.  »  Les  sorciers, 
dont  l'influence  est  grande  sur  ce  peuple    superstitieux, 


1.  Documents  inédits,  XII,  p,  200. 

2.  lielafionde  1639,  p.  71. 

3.  Relation  de  1642,  p.  83. 

4.  Ibid. 

3.  Relation  de  1639,  p.  85. 
6.  Relation  de  1642,  p.  89. 
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sont  d'ordinaire  les  plus  licencieux  des  hommes,  et  ils 
profitent  de  toutes  les  occasions  pour  organiser  les  danses 
et  les  fêtes  les  plus  immorales.  Enfin,  <(  la  licence  des 
mariages  est  si  grande,  et  la  liberté  de  se  quitter  telle- 
ment reçue  pour  loi  fondamentale  de  ce  peuple,  que 
quelque  chrétien  que  ce  soit,  pour  lors  mesme  qu'il  se 
marie,  s'expose  à  un  danger  de  se  voir,  le  lendemain  de 
ses  nopces,  obligé  de  garder  tout  le  reste  de  la  vie  la 
continence  ^  » 

On  comprend  que  la  divine  pureté  du  christianisme 
parût  inaccessible  à  ce  peuple  placé  si  bas  dans  l'échelle 
des  dégradations  humaines.  Si  des  natures  d'élite  eurent 
le  courage  de  s'élever  au  dessus  des  mauvais  penchants  et 
des  vices  jusqu'aux  sublimes  beautés  de  l'Evangile,  le 
grand  nombre,  parmi  les  Hurons,  refusa  de  les  suivre  dans 
cette  voie  :  la  puissance  des  convictions  échoua  contre  la 
force  des  passions.  Au  prêtre,  qui  les  pressait  de  se 
rendre,  ces  convaincus  répondaient  par  des  raisons  sin- 
gulières. «  Tu  nous  débites  de  fort  belles  choses,  disait 
l'un  d'eux  au  P.  de  Brébeuf  ;  il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  que 
tu  nous  enseignes,  qui  ne  puisse  être  vrai  ;  mais  cela  est 
bon  pour  vous  autres,  qui  êtes  venus  d'au-delà  des  mers. 
Ne  vois-tu  pas  que,  puisque  nous  habitons  un  monde  si 
différent  du  vôtre,  il  doit  y  avoir  aussi  un  autre  Paradis 
pour  nous,  et  par  conséquent  un  autre  chemin  pour  y 
arriver"^.  » 

«  Cette  vie  est  courte,  disait  le  missionnaire  ;  avant  tout 
il  importe  de  bien  mourir.  Si  tu  ne  te  fais  pas  chrétien,  tu 
iras  en  enfer.  »  —  «  Je  désire  aller  là  où  sont  mes  parents 
et  mes  amis  ;  »  répondait  l'Indien. 

1.  7?e/ci/io/ide  1642,  p.  89. 

2.  Histoire  delà  Nouvelle-France,  t.  I,  189. 


[.■Sï 


*       —  443  — 

«  Le  ciel,  disait  un  Huron,  doit  être  une  bonne  demeure 
pour  les  Français  ;  mais  je  veux  être  avec  des  Indiens  ;  car 
les  Français  une  fois  \h,  ne  me  donneront  rien  à  mang-er.  » 
Un  autre  objectait  :  «  Les  Iroquois,  qui  se  feront  chrétiens, 
iront  aussi  en  Paradis  ;  moi  je  ne  veux  pas  habiter  avec 
eux  ;  ils  ne  pourront  m'y  souffrir.  » 

«  Que  voulez-vous  choisir,  disait  le  prêtre  h  une  mou- 
rante, le  ciel  on  l'enfer?  »  —  «  L'enfer,  si  mes  enfants  y 
sont,  »  répondit  la  mère. 

«  Chasse-t-on  dans  le  Paradis;  y  fait-on  la  guerre  et  la 
fête?  »  demandait  un  Indien.  «  Oh  !  non,  »  dit  le  Père.  — 
«  Alors,  je  n'y  veux  point  entrer,  car  il  n'est  pas  bon  de 
devenir  paresseux.  » 

«  Veux-tu  être  baptisé?  »  disait  le  P.  Le  Jeune  à  un 
sauvage.  —  ((  Mais  est-ce  qu'on  ne  m'écorchera  pas  en  me 
baptisant?  »  On  se  mit  à  rire  et  le  sauvage  reprit  :  «  Vous 
dites  que  par  le  baptême  je  serai  comme  vous;  je  suis 
noir  et  vous  êtes  blanc  ;  il  faudra  donc  m'ùter  la  peau  pour 
devenir  comme  vous.  » 

Le  P.  de  Brébeuf  exhortait  une  Indienne  à  se  convertir 
et  à  mériter  le  ciel.  Sa  sœur,  là  présente,  repartit  :  «  Tu 
n'as  pas  d'esprit,  tu  veux  lui  faire  choisir  le  lieu  où  elle 
ira  après  sa  mort.  Il  n'est  pas  encore  temps.  Elle  le  fera, 
quand  elle  sera  morte.  » 

«  Que  veux-tu  qu'il  aille  faire  au  ciel?  reprenait  une 
autre  femme  en  parlant  de  son  mari.  Il  s'ennuiera  ;  il  n'a 
là  ni  parents,  ni  connaissances.  » 

Le  missionnaire  s'imaginait  avoir  convaincu  le  sauvage 
des  vérités  de  la  foi,  et  de  fait  la  conviction  existait  sou- 
vent; mais  alors  quand  on  l'exhortait  à  recevoir  le  baptême, 
au  lieu  d'avouer  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  pra- 
tiquer la  loi  morale,  il  se  dérobait  avec  ces  réponses  ou 
,  avec  d'autres  capables  de  désarmer  la  patience  la  plus 
obstinée. 
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Beaucoup  d'enfants  et  d'adultes  étaient  morts  après  le 
baptême.  «  Je  ne  veux  pas  être  baptisé,  disait  le  Iluron, 
car  je  ne  veux  pas  mourir,  et  le  baptême  fait  mourir.  » 

La  danse  a  pour  lui  des  attraits  irrésistibles  ;  elle  revêt 
encore  à  ses  yeux  un  caractère  superstitieux.  «  Si  je  me 
fais  chrétien,  répondra-t-il  au  prêtre,  je  ne  pourrai  plus 
danser  et  je  mécontenterai  l'Oki,  lequel  s'en  vengera.  Je 
serai  malheureux  à  la  pêche,  à  la  chasse  et  h  la  guerre.  » 

Il  dira  encore  :  «  Votre  religion  est  excellente  ;  elle  est 
meilleure  que  celle  des  noirs.  Mais  notre  nature  n'est  pas 
la  vôtre;  nous  devons  donc  avoir  une  religion  et  un  para- 
dis à  part.  A  vous,  votre  Grand-Esprit  vous  a  donné  des 
moyens  d'aller  au  ciel  ;  à  nous,  notre  Esprit  nous  a  ensei- 
gné la  voie  pour  être  heureux.  Chacun  doit  obéir  à  son 
Génie,  s'il  ne  veut  être  malheureux.  » 

Dans  certaines  circonstances,  les  sauvages  opposaient 
aux  pressantes  exhortations  du  missionnaire  des  apparitions 
diaboliques,  de  prétendues  résurrections.  «  Les  démons  et 
les  revenants  les  avaient  menacés  des  plus  terribles  châti- 
ments, disaient-ils,  s'ils  avaient  le  malheur  d'embrasser  la 
religion  des  Européens.  »  Ils  croyaient,  on  ne  peut 
en  douter,  à  la  puissance  malfaisante  des  Esprits,  à  l'effi- 
cace de  leurs  sorts.  Persuadés  que  les  Jongleurs  vivaient 
en  relation  directe  et  intime  avec  les  Génies  supérieurs,  ils 
craignaient  de  s'attirer  leur  haine  par  le  baptême  *. 


Mi 


I.  Voir,  pour  tout  ce  qui  précôde,  les  Relations  de  la  Nouvelle- 
France;  —  La  vie  du  P.  de  Brébeuf,  p.  11)9;  —  Parkman,  ch.  VII; 
—  Documents  ùnklits,  XI  et  XII;  —  Autobiographie  du  P.  Chau- 
monol;  —  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  189  ;  — P.  Bressani, 
Brève  lielntione  ;  —  P.  Lafitau,  Mœurs  des  sauvfiges,  t.  I,  ch.  IV,  etc.. 

A  propos  de  l'influenco  des  Démons,  nous  lisons  dans  le  P.  Lafi- 
tau, p.  376  :  «  Les  Relations  des  pays  nouvellement  découverts,  où 
l'idolâtrie  est  dans  toute  sa  force,  nous  font  connaître  que  Dieu 
permet  encore  que  le  démon  y  montre  son  pouvoir  d'une  manière 
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Nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit  sur  ce  sujet  ;  nous 
avons  cependant  indi({ué  les  principaux  obstacles  à  la  con- 
version des  I lurons.  Ces  obstacles  expli([uent  les  progrès 
très  peu  sensibles  de  l'Ej^lise  huronne  pendîmt  les  treize 
premières  années  de  l'apostolat  des  Jésuites  dans  cette 
contrée.  Le  P.  Lalemant  écrivait,  à  la  date  du  l'imai  IGiS, 
k  son  provincial  de  Paris,  Etienne  Charlet  :  «  Si  de 
moindres  diflicultés  ont  donné  de  la  peine  à  convertir  des 
peuples  Policés,  et  s'il  a  fallu  des  siècles  entiers  pour  _v 
planter  la  foi,  quoique  Dieu  assistât  pour  lors  ceux  qui 
annonçaient  sa  parole  d'une  infînité  de  miracles,  du  don  des 
guérisons,  du  don  des  langues,  des  prophéties  et  de  tout  ce 
qui  est  capable  d'étonner  la  nature,  et  faire  reconnaître 
aux  plus  impies  le  pouvoir  et  la  majesté  de  celui  dont  on 
publiait  la  grandeur,  que  doit-on  attendre  de  ces  peuples 
barbares,  n'ayant  pas  plu  à  Dieu  de  nous  bénir  de  la  fré- 
quence des  miracles,  et  leur  rendre  la  Foi  plus  aimable  par 


sensible  sur  les  infidèles  ;  qu'il  rende  des  oracles  par  la  bouche  de 
quehju'un  de  ces  malheureux  (prêtres  des  idoles,  jongleurs,  sor- 
ciers, etc.)...  Pour  ce  qui  est  des  sauvages  de  l'Ami^rique,  on  en  a 
parlé  assez  diversement.  Ceux  qui  ont  écrit  des  relations  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  du  Mexique,  disent  tous,  sans  exception,  même 
les  Protestants,  que  le  Démon  leur  apparaît  sous  diverses  formes, 
qu'ils  ont  avec  lui  un  commerce  sensible,  et  qu'ils  l'appréhendent  au 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  parce  qu'il  exerce  sur  eux  un  empire 
cruel,  qu'il  les  bat  étrangement  et  leur  laisse  souvent  des  marques 
visibles  des  coups  qu'il  leur  a  donnés.  Il  s'en  trouve  aussi  quelques- 
uns  qui  disent  la  même  chose  des  barbares  de  la  Nouvelle-France 
(P.  Biard,  sur  Membertou).  Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  parle 
néanmoins  autrement  des  sauvages  de  l'Améri'fue  septentrionale...  Il 
ne  m'appartient  pas  de  décider  cette  questio.i.  >< 

Voir  plus  particulièrement,  sur  les  difficultés  que  les  missionnaires 
ont  rencontrées  dans  la  conversion  des  Ilurons,  la  lettre  du  P.  Jérôme 
Lalemant  au  Provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Relation  de  1645, 
p.  38  et  suiv.  ;  —  Relation  de  1639,  p.  97  ;  —  Relation  de  i640,p.  90; 
—  Relation  de  1642,  p.  82  et  suiv. 
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les  douceurs  qu'elle  forait  pleuvoir  du  ciel  dès  cette  vie 
sur  ceux  qui  se  soumettraient  à  ses  lois'?  » 

Une  prAce  de  choix,  ^rAce  d'intelligence  et  jçrAce  de 
volonté,  était  seule  capable  de  produire  le  ji^rand  mouve- 
ment de  conversion  que  désiraient  les  missionnaires.  Klle 
se  fit  lonjçtemps  attendre. 

En  i()4G,  s'ouvre  l'ère  des  martvrs'.  Le  martvre,  on  l'a 
dit  avec  raison,  est  une  semence  ^'étions.  Il  en  fut 

ainsi  au  pays  des  Hurons,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  de  cette  histoire.  L'heure  de  la  grâce  tant  désirée 
sonna  l'année  même  qui  suivit  la  mort  sanglante  du  pre- 
mier martyr  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle- 
France. 

Mais  avant  de  raconter  les  événements,  îi  la  fois  tristes 
et  glorieux,  qui  s'accomplirent  dans  la  mission  huronne, 
pendant  les  années  1648  et  1649,  nons  devons  revenir 
sur  nos  pas,  et  raconter  les  faits  de  toutes  sortes  qui  les  ont 
préparés. 

1.  lU'laHon  de  1645,  p.  41. 

2.  Mort  du  P.  Jo{jues,  le  18  octobre  1(546. 
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Lettre  du  P.  Charles  L 


ALEMANT 


AU  R.  P.  Général,  Mutius  V 


ITELLESCHI, 


A  Rome. 


Quôhec,  !<"  août  1C26. 


Adinodum  Révérende  in   C/iristo  Pater. 
P.  G. 

Non  rairetur  Paternitas  V«  si  nullas  a  postrcmis,  hoc  est  ab 
anno  Iilteras  habuerit  a  nobis;  adeo  enirn  remoti  surnus  a  littore 
.naris,  ut  semel  dumtaxat  singulis  annis  visitemur  a  Galiis  et 
quidem  ab  iis  tantum  quibus  libéra  est  ad  nos  navigatio,  narn 
caeteris  est  mterdicta;  quo  fit  ut  si  casu  aliquo  périrent  naves 
illaî  onerari»  val  certe  a  pra-donibus  caperentur,  ab  una  Dei  pro- 
v.dentia  expectanda  essent  alimenta  quibus  vitam  suslentare 
possernus,  a  barbaris  enim  bominibus  vix  necessaria  ad  viiam 
babenubus  nihil  sperandum.  Sed  qui  bactenus  providit  Galhs  bic 
jam  tôt  annis  commorantibus  et  nibil  nisi  lucrum  tempo'rale 
qua^rent.bus.  non  deerit  suis  uni  Dei  gloria.  et  auimarum  saluti 
invigiiantibus. 

Hoc    igitur  anno  toti  pêne    fuimus    in  perdiscendo    barbaro 
1.   Fbrrplushaut,  p.  159. 
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idioniate,  uno  aut  altero  mense  excepto  quibus  terram  coluimus, 
iinde  tenuem  nobis  victum  coinparare  ulcumque  possemus. 
P.  Joannes  Brebeuf  vir  pius  et  prudens  et  corpore  robustus 
acerbuin  biemis  tempus  curn  barbaris  transegit,  unde  maximain 
peregrin;t'  lingual  cognitionem  bausit,  nos  intérim  ab  interpreti- 
i>us,  licet  maxime  alienib  a  coinmunicando  barbai'o  boc  idiomate, 
obtinuimus,  pra'ter  speui  et  expectationem  omnium,  quod  sperare 
poteramus.  Sed  bit>c  sunt  tantum  gemini  idiomatis  l'udimenta, 
mnlto  plura  supersunt  ;  ad  multiplicationem  quippc  nalionum, 
mulliplicantur  idiomata,  ac  terram  banc  longe  laloque  dilTusam 
incolunt  quinquaginta  ut  minimum  nationes,  ingens  sane  campus 
in  quo  nostra  excurrat  ind'"<tria;  messis  umlla  operarii  pauci, 
qui  tamen  eo  sunt  animo,  r  Dei  graliam,  ut  nuUis  teneantur 
diHicultatibus,  quamvis  fruclus  spcs  uiagna  nondum  affulgeat, 
adeo  rudes  sunt  incola*  et  proxime  ad  bestias  accedentes. 

Gerte  boc  unum  solatur  nos,  quod  Deus  optimus,  maximus,  in 
repetenda  mercede,  fructus  non  tam  sit  baiiiturus  ralionem,  qnam 
voluntatis  nostr;c  et  laboris  impertsi;  modo  grata  sit  ipsi  lurc 
nostra  qualiscumque  voluntas,  non  est  quod  maie  localam  operani 
nostram  existimemus.  Nullus  ergo  alius  boc  anno  fructus  quam 
loci,  personarum  et  idiomatis  duarum  nationum  cognitio,  si  bar- 
barorum  ratio  habeatur.  Nam  Gallis  nostris,  qui  très  bic  lanluiii 
supra  quadraginta  nuujerantur,  pra^sto  fuimus,  quorum  générales 
totius  vilai  confessiones  audivimus,  habita  prius  exhorlatione  do 
ejus  confessionis  necessitate;  singulis  prjeterea  mensibus  geiiii- 
nam  ad  eos  concionem  babuiraus.  Ilis  majora  dabit  sequens 
annus,  Deo  bene  juvante,  et  totum  boc  negotium  ut  bacteniis 
fecit  promovente. 

Valent  nostri  omnes,  per  Dei  gratiam.  Vix  unus  utitur  lintcis 
cum  decumbit.  Quod  superest  nobis  lemporis  a  propria  et  proxi- 
morum  sainte,  id  totum  in  excolenda  terra  insumitur.  Longe  alla 
fuissent  virtutum  incrementa,  si  alinm  Nostri  non  desiderassenl 
superiorem.  Facile  est  P'  V"-'  remedium  adbibere,  longe  meliiis 
obsequentis  quam  imperantis  personam  sustineo.  Dabit  boc  milii 
ul  spero  P'^  V"  a  qua  id  qua  possum  animi  deniissione  peto,  ncc 
bujus  remedii  defectu  remorabitur  diulius  alacrilatem  Noslroruiri 
in  augendis  virtutibus.  E  Gallia  missi  sunt  ad  nos  boc  anno  opo- 
rarii  primum  bic  domicilium  societatis  erecturi,  quod  omniiio 
necessarium  indicavimus  propter  Gallos  nostros  bic  commoranles 
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et  nusquam  alibi;  crigentur  postea  in  aliis  natiouibus  in  (juibus 
major  speratur  fructus  :  certas  enim  et  statas  sedes  habenl.  Ad 
eas  brevi  missuri  suuius  unum  e  Nostris,  vel  duos  potius,  nimi- 
rum  P.  Joannem  de  Brebeuf  et  P.  Annam  de  Noue,  quorum 
missio  si  succédât,  latissimus  aperitur  Evangelio  campus.  Barba- 
rorum  opéra  eo  deducendi  sunt,  neque  enim  aliis  viatoribus  uti 
possunt.  Cum  bona  superiorum  venia  redit  in  Galliam  P.  Phili- 
bertus  Noyrot,  hoc  totum  negotium  ut  hactenus  fecit  promoturus. 
Indiget  P''*  V'"  auctoritate  ut  liber  possit  agere  cum  iis  qui  res 
nostras  curant.  Facessunt  ipsi  aliquid  negotii  Iaiteli;r  Patres 
nostri  qui,  nescio  quam  ob  rem,  non  nihil  videntur  alieni  ab 
hac  missione.  Cui  nisi  favisset  bona^  memoriaî  P.  Gottonus, 
omnino  jacuissent  res  nostras.  Verum  quia  rediturus  est  ineunle 
vere  P.  Noyrot,  omnino  alius  e  nostris  erit  necessarius  Lutetiio 
vel  Rhotomagi  qui  in  ipsius  locum  sufficialur,  et  rerum  nostra- 
rum  curam  suscipiat,  necessaria  singulis  annis  niittat  et  lilteras 
nostras  aceipiat,  sitamen  ita  judicaverit  P'""  V"  .  Septeni  ergo  hic 
residui  erimus  :  Patres  quatuor  :  P.  Ennemundus  Massé,  admon. 
et  conf.,  P.  Joan.  de  Brébouf,  P.  Annas  de  Noue,  et  ego.  Goad- 
jutores  vero  1res  :  Gilbertus  Burel,  Joannes  Goflestre  et  Franc. 
Charreton,  parati  onines  ad  quosvis  Ial)ores  pro  Dei  gloria  susci- 
piendos. 

Sanctissimis  P'"  V"'  sacrificiis  commendant  se  omnes. 
]>i»  y»  Fiiius  humillimus. 

Carolus  Lalemaxt. 

E  Nova  Erancia.  Cal.  Aug.  102G. 

P.  S.  —  Le  P.  Cnrayon  a  donné  une  Iruduelion  de  cette  lettre  dans  ses 
Documents  ini'dits,  t.  XII,  p.  117. 
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LlTTERi^K   MUTII  VlTELLESCHI,  Pr.1:P0SITI   GeNERALIS    SoCIETATIS 

Jesu  de  collegio  Kebeci  constitlendo 

15  Augusti  1635. 

Mutius  Vitellescus,  Socictalis  lesv  Prœpositus  Generalis, 
omnibus  in  quorum  manus  \v.v.  litter;r  venerint,  salutem  in  eo  qui 
est  \era  salus.  Cum  nohilissimus  atque  illustrissimus  Dominus, 
Dominus  Nicolaus  Roallius,  Eques  Torquatus,  Marchio  de 
Garaache,  Baro  de  Longroy,  et  Hincheville,  ac  Dominus  do 
Beauchamp,  Mareiiil  et  Bonnincour,  etc.  Et  nobilissima  atque 
illustrissima  Domina,  Domina  Francisca  Mangot,  ejus  conjux, 
divini  amoris,  salutisque  animarum  zelo  permoti,  unum  Sociela- 
tis  collegium  in  NovA  GalIiApro  spirituali  Ganadensium  auxilio  et 
institutione  fundare  proposuerint,  et  in  hune  finem  eidem  nostra* 
Societati  sexdecira  aureorum  millia  pure  et  irrevocabiliter  inter 
vivos  donaverint;  Nos  eodem  studio  dueti,  et  idoneam  nostra^ 
Societatis  ministeriis  sedem  in  illis  partibus  fore  confisi ,  ar 
utriusque  pietati  et  propensa^  ergà  nostram  Societatem  voluntati, 
quoad  in  nobis  est  respondere  exoptantes,  pr<edictam  donationem 
cûiii  nostro,  tum  nostrorum  sucessorum  nomine,  omni  meliori 
modo  quo  possumus,  acceptamus,  ipsosque  nobilissimos  illus- 
trissimosque  Dominum  Nicolaum  Roaltium,  et  Dominam  Fran- 
oiscam  Mangot  primi  Societatis  nostram  collegii  in  dicta  Nova 
Gallià  ex  illà  pecunia^  summâ  erigendi,  et  constitucndi,  Funda- 
tores  cum  omnibus  pra'rogalivis  et  gratiis  à  nostrâ  societate  aliis 
Fundatoribus  dari  solitis,  agnoscimus  et  recipimus  :  Deumque 
precamur,  ut  tam  pia^  fundalioni  féliciter  aspirel,  ac  de  inexhau- 
sto  Filii  sui  tliesauro  nostram  inopiam  supplens,  eosdem  nobi- 


1.   Voir  plus  haut,  p.  207. 
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lissimos,  et  illustrissimos  Fundatores  multis  in  hac  vitâ  mentis 
auctos,  «ternaî  tandem  glori»  coronâ  remuneret.  In  quorum  fidem 
bas  litteras  manu  nostrâ  subscriptas,  et  sigillo  nostro  munitas 
dedimus. 

Romw  die  i/>.  Augusti  1G35. 
Mutius  Vitelleschi,  pra^p.  S.  J. 
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I.    DÉCOUVERTE  A  QuÉUKC   DES  OSSEMENTS   DU  P.  JeAN    DE    QuEN, 

DU  P.  FnAxçois  DU  Peiion  et  du  F.  Jean  Liéceois^. 


li)': 


1  lill 


Une  découverte  importante  vient  d'être  onérée  à  Québec.  Les 
ossements  de  trois  religieux  que  l'on  ne  croyait  plus  pouvoir 
retrouver  sont  encore  une  fois  sortis  de  la  poussière,  comme  par 
une  permission  de  la  divine  Providence.  Ces  trois  religieux 
appartenaient  à  l'illustre  Compagnie  de  Jésus,  deux  frères  et  un 
frère  coadjuteur.  Ces  deux  Pères  étaient  Jean  de  Qucn  et  Fran- 
çois du  Peron.  Le  frère  s'appelait  Jean  Liégeois  :  trois  figures 
bien  connues  dans  les  annales  de  nos  premières  missions  du 
Canada.  Ils  ont  vécu  durant  cette  période  héroïque  de  notre  his- 
toire religieuse;  ils  furent  contemporains  des  Brébeuf,  l'apôtre 
des  Hurons,  des  Massé,  des  Buteux,  des  Jogues,  des  Garnier, 
des  Chabanel,  des  Ménard,  des  Carreau,  des  Lalemant,  et  de 
plusieurs  autres  héros  de  la  foi,  dont  le  monument  Cartier- 
Brébeuf  nous  rappellera  toujours  le  souvenir. 


* 

*  * 


Remontons  maintenant  à  quelques  années  en  arrière  et  voyons 
ce  qui  se  passa  en  1878,  au  sujet  de  ces  trois  religieux  qui  alors 
reposaient  dans  un  lieu  livré  au  public,  mais  que  l'on  savait  bien 
avoir  été  recouvert  autrefois  d'une  église  ou  au  moins  d'une  cha- 
pelle. Des  ouvriers  travaillaient  à  la  démolition  de  l'ancien  col- 
lège des  Jésuites  converti  plus  tard  en  casernes,  quand,  un  jour, 


1.  Voir  plus  haut,  p.  227. 

2.  M'  N.-E.  Dionnc  a  bien  voulu  nous  transmettre  les  détails  que  nous 
donnons  ici  sur  la  découverte  des  ossements  des  Pères  Jean  de  Quen  et 
François  du  Peron,  et  du  frère  Jean  Liégeois.  Ces  détails  ont  déjà  paru  en 
très  grande  partie  dans  le  Courrier  du  Canada  du  22  juin  1889. 
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l'un  d'eux  toucha  des  ossements  humains.  C'était  le  14  août  1878. 
On  fit  venir  feu  le  docteur  Hubert  Larue  qui  assura  que  ce  squelette 
était  d'un  homme.  «  Le  crâne  était  encore  recouvert  d'une  cheve- 
lure rousse,  assez  longue  et  encore  adhérente.  »  Voilà  ce  que 
ra|)porte  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  auquel  le  gouvernement 
de  la  province  confia  plus  tard  la  direction  des  fouilles  et  qui  a 
laissé  un  document  portant  le  cachet  ofliciel.    Il  est  intitulé  : 

lîcUtlion  de  ce  (/ni  s'est  passé  lors  des  fouilles  faites  par  ordre  du 
gouvernement  dans  une  partie  des  fondations  du  Collège  des 
Jésuites  de  Québec,  etc. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  démolisseurs  firent  une  nouvelle 
découverte  d'ossements,  à  quelques  pieds  des  premiers  sque- 
lettes. Mais  le  crâne  manquait. 

Enfin,  postérieurement  encore,  mais  avant  le  21  du  mois  d'août, 
la  pioche  des  ouvriers  fit  surgir  un  troisième  squelette  assez 
complet;  le  crâne  était  assez  remarquable  par  sa  grosseur  et  sa 
conservation. 

Que  fit-on  alors  de  ces  ossements?  M.  Faucher  va  nous  l'ap- 
prendre. Ceux  du  premier  squelette  trouvé  le  14  août  «  avaient 
été  mis  dans  un  cercueil  et  transportés  au  cimetière  de  Belmont.  » 
Ceux  du  squelette  dépourvu  de  son  crâne  furent  recueillis  par 
mes  ordres,  —  c'est  M.  Faucher  qui  parle, —  et  déposés  dans  le 
lîegimental  Magazine,  petite  construction  en  pierre  qui  n'a  pour 
ouverture  que  deux  meurtrières  de  quatre  pouces  de  longueur, 
maçonnées  en  dedans,  et  une  porte  en  bois  de  pin  de  l'épaisseur 
<le  deux  pouces.  Cette  porte  fermait  au  moyen  d'un  fort  cadenas 
assujetti  par  deux  crampes  en  fer. 

M.  Faucher  nous  dit  que  ces  ossements  furent  trouvés  respec- 
tivement aux  dates  des  28  et  31  août  et  du  3  septembre.  Les 
informations  qu'il  reçut  alors  étaient  inexactes,  car  dès  le  21  août 
le  Gouvernement  faisait  parvenir  au  R.  P.  Sache  une  lettre  qui 
règle  cette  question  de  dates.  La  voici  : 


I!i: 
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Département  de  l'iigriculture  et  des  travaux  publics. 

Québec,  21  août  1878. 

Au  R.  P.  Sache,  supérieur 
des  RU.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Québec. 

Mon  Révérend  Père, 

L'honorable  |)remier  ministre  m'a  donné  instruction  de  vous 
informer  que  l'on  a  trouvé,  dans  la  cave  de  l'ancien  collège  des 
Jésuites,  à  l'endroit  où  devait  être  située  la  chapelle  intérieure, 
trois  squelettes  humains  que  l'on  a  fait  transporter,  l'un  au  cime- 
tière de  Belmont,  et  les  deux  autres  dans  un  hangar  voisin  où  ils 
sont  gardés  sous  clef. 

C'est  le  désir  de  l'honorable  premier  minisire  d'entourer  de 
tout  le  respect  possible  ces  dépouilles  mortelles  qui,  vraisembla- 
blement, sont  celles  de  Pères  de  votre  Compagnie,  et  il  serait 
bien  aise  de  s'entendre  avec  vous  à  ce  sujet. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  très  humble  serviteur, 

Ernest  Gagnon, 
Secrélaii'e. 

P. -S.  L'honorable  premier  ministre  serait  heureux  de  vous 
voir  demain  matin,  à  11  heures,  au  sujet  des  fouilles  que  vous 
désirez  voir  continuées  sur  le  terrain  de  l'ancien  collège  de 
Québec. 

E.  G.,  sec. 

Le  public  sait  ce  qui  arriva  ensuite.  Lorsque  l'on  voulut  don- 
ner l'inhumation  qui  convenait  à  ces  restes  précieux,  la  boîte  du 
Père  du  Pérou  et  du  frère  Liégeois  était  disparue.  Voici  com- 
ment M.  Faucher  rapporte  cet  enlèvement  : 

«  Je  me  transportai  sur  les  lieux  en  compagnie  du  docteur 
Hubert  Larue,  et  en  présence  du  notaire  soussigné (Braull),  et  là 
je  constatai  qu'une  des  crampes  en  fer  qui  retenait  le  cadenas 
était  arrachée;  que  la  porte  était  ouverte;  que  le  plancher  du 
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Jiegimcnlal  Magazine,  où  avaient  été  déposés  les  ossements,  était 
presque  totalement  arraché,  et  que  les  boites  qui  renfermaient 
'ces  ossements  avaient  disparu  avec  leur  contenu.  » 

Il  ressort,  de  ces  lignes,  que  les  deux  boites  ou  cercueils  avaient 
été  déposés  dans  le  Magasin,  et  que  !a  recommandation  du  doc- 
teur Hubert  Larue  au  sujet  du  premier  squelette  n'avait  pas  reçu 
son  exécution Qui  s'était  porté  à  cet  acte  sacrilège?  Qui  pou- 
vait avoir  intérêt  à  faire  disparaître  les  restes  de  ces  trois  apôtres 
de  la  foi  ?  Personne  ne  le  sut  jamais.  Mais  il  est  assez  étrange  de 
constater  aujourd'hui,  à  onze  ans  d'intervalle,  que  dans  le  temps 
où  l'on  signalait  cet  enlèvement  (mai  1879),  il  y  avait  déjà  plus  do 
six  mois  que  ces  os  avaient  été  transportés  au  cimetière  Belmont 

et  confiés  aux  soins  du  gardien  BoVluc Celui-ci  assure,  en 

effet, .  que  les  deux  cercueils  lui  furent  apportés  dans  l'automne 

de  1878,  par  un  nommé  Octave  Patry,  à  l'emjjloi  du  coroner  |>our 
transporter  les  corps  au  cimetière.  M.  Bolduc  no  se  rappelle  si 
les  deux  cercueils  lui  furent  remis  du  même  coup.  Mais  il  n'a 
pas  oublié  que  c'est  Patry  qui 'lui  en  confia  la  garde,  lui  disant 
qu'ils  renfermaient  les  os  de  personnes  trouvés  sur  le  terrain  des 
Jésuites.  Patry  croit  les  avoir  transportés  l'un  après  l'autre,  à 
deux  mois  d'intervalle,  l'un  vers  la  fin  d'août  et  l'autre  vers  la  fin 
d'octobre.  Ij'où  il  suit  que  le  premier  squelette,  celui  du  Père  de 
Quen,  fut  transporté  au  cimetière  de  Belmont,  dès  le  mois  d'août, 
suivant  la  recommandation  du  docteur  Larue,  et  que  les  deux 
autres  cadavres,  dans  la  même  boîle,  furent  enlevés  du  Magasin 
au  mois  d'octobre  pour  être  confiés  au  gardien  Bolduc. 

Déposés  dans  un  des  charniers,  ces  deux  cercueils  n'en  sont 
pas  sortis,  et  ils  y  seraient  encore  ensevelis  dans  l'oubli  le  plus 
profond  si  l'humidité  et  la  vétusté  ne  les  eussent  envahis  au  point 
de  mettre  à  découvert  les  ossements  qu'ils  renferment.  Ce  que 
voyant,  M.  Bolduc  crut  de  son  devoir  d'en  informer  M.  le  notaire 
Labrecque  et  de  lui  raconter  l'histoire  de  ces  cercueils.  Celui-ci 
se  hâta  de  communiquer  au  R.  P.  Désy,  supérieur  de  la  rési- 
dence de  Québec,  la  nouvelle  de  cette  découverte  importante. 
Le  révérend  Père  courut  immédiatement  au  cimetière,  en  com- 
pagnie de  M.  le  docteur  A.  Hamel  qui  procéda  à  l'identification 
des  squelettes.  Voici,  en  deux  mots,  le  résultat  de  sa  judicieuse 
investigation. 


j';; 


.^ 


4!  I":!! 


c 

0 


—  4(>0  — 

AF.  Iliiiiiel  a  trouvé  dans  lo  grand  cercueil  le  squelette  pres(|uu 
complet  d'un  homme  pouvant  avoir  de  50  à  (iO  ans.  Le  crâne  est 
parfaitement  conservé,  ainsi  que  plusieurs  touffes  de  cheveux 
roux  disposés  en  couronne  autour  du  vertex.  Ce  squelette  corres- 
pond en  tous  points  à  celui  qui  fut  déterré  le  premier  et  que  le 
docteur  lluhert  Larue  lit  mettre  dans  un  cercueil  et  envoy«'r  au 
cimetière  Belmont. 

Le  docteur  a  trouvé  <ians  le  p(;lit  cercueil  une  certaine  quantité 
d'ossements  ayant  appartenu  à  deux  personnes  du  sexe  masculin. 
A  l'un  il  manque  un  crâne.  Dans  ce  cas,  comme  dans  l'autre, 
riil'-ntification  du  docteur  Ilamel  corrohore  à  la  lettre  les  témoi- 
gnages des  docteurs  Lemieux  et  Larue,  en  date  du  l"  sep- 
tembre 1878,  par  lesquels  ils  déclaraient  «  que  ces  ossements 
étaient  ceux  de  deux  personnes  du  sexe  masculin  ». 

Nous  sommes  donc  en  présence  des  mômes  ossements  que 
ceux  qui  furent  exhumés  au  mois  d'août  1878,  transportés  la 
même  année  au  cimetière  Belmont,  et  restés  près  de  onze  ans 
sous  la  surveillance  du  gardien  Jiolduc.  Qui  pourra  contester 
cette  affirmation  avec  le  moindre  semblant  de  vérité  ? 

J'ai  dit  que  ces  squelettes  étaient  ceux  des  Pères  de  Quen  et 
du  Peron,  ainsi  que  du  frère  Liégeois.  En  compulsant  page  par 
page  le  Journal  des  Jésuites  qui  embrasse  une  période  de  23  ans 
(1645-68),  je  constate  que  deux  religieux  de  la  Compagnie  <le 
Jésus  furent  inhumés  <lans  la  chapelle  des  Jésuites.  Ce  sont  le 
frère  Liégeois  en  1655,  et  le  père  du  Peron  en  1665.  Le  texte  est 
moins  explicite  au  sujet  du  P.  de  Quen,  cependant  il  serait  témé- 
raire, comme  nous  pourrons  nous  en  assurer  bientôt,  de  pré- 
tendre que  ce  Père  fût  enterré  ailleurs. 

Voici  ce  que  rapporte  le  Journal  au  sujet  du  frère  Liégeois  cl 
du  Père  du  Peron  : 

«  Le  31  may  (1655),  il  (le  frère  Liégeois)  fut  inhumé  après  l'ol- 
fice  et  la  messe  ;  tous  nos  Pères  et  nos  FF.  avec  beaucoup  de 
personnes  du  dehors  assistèrent  à  ses  obsèques.  Il  fut  enterré  au 
bas  de  la  chapelle,  c'est-à-dire  dans  l'un  des  deux  costez,  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'autel  de  la  congrégation  des  Messieurs.  » 

«  Il  (le  P.  du  Peron)  a  esté  enterré  le  16  novembre  1665,  dans 
le  caveau  de  la  chapelle  vers  le  confessional  qui  répond  à  la  rue; 
il  ne  reste  plus  de  place  que  pour  un  corps.  » 


iielelte  |>rcs(|ue 
8.  Le  criine  est 
Pes  de  cheveux 
rjiieletle  rorres- 
einier  cl  que  le 
I  et  envoyer  au 

crlaine  quiiiititf^ 
sexe  tnasculin. 
le  dans  l'autre, 
lettre  les  témoi- 
ite  du  l*""  sell- 
ées ossements 
1  ». 

ossements  que 

transportés  la 

es  de  on/e  ans 

ourra  contester 

lé? 

res  de  Quen  et 
ulsant  page  par 
'iode  de  23  ans 
Compagnie  de 
les.  Ce  sont  le 
05.  Le  texte  est 
it  il  serait  témé- 
ientôt,  de  pré- 
ère  Liégeois  cl 

umé  après  l'ol- 
BC  beaucoup  de 
I  fut  enterré  au 
X  costez,  où  se 
Messieurs.  » 
ibre  1665,  dans 
épond  à  la  rue; 


—    U\\    — 

Il  n'y  a  pas  ù  s'y  tromper.  Ces  deux  religieux  furent  très  cer- 
tainement enterrés  dans  la  chapelle  des  Jésuites.  Cette  chapelle 
avait  été  commencée  le  11  juillet  Kî.'jO.  Le  l'ait  d'avoir  trouvé  un 
squelette  «lépourvu  de  son  crAne  est  une  lorle  [»reuve  «piil  appar- 
tient au  frère  Liégeois.  Le  Journal  des  Jrsnitrs  nous  appn>iul  que 
les  Agniers,  après  avoir  tué  ce;  pauvre  frère,  lui  cou|)èr<'nt  la  téie, 
et,  le  lendemain,  les  Algon([iiinK  trouvèrent  son  corps  et  l'appor- 
tèrent à  Sil'cry  (Voit  il  fut  transport*'  en  chaloupe  à  (Juéhec. 

Le  Journal  esl  moins  catégorique  au  sujet  du  I*ère  de  (Jueii.  Il 
ne  nous  dit  pas  l'endroit  où  il  fut  enterré,  mais  il  esl  assez,  pro- 
bable que  ce  fut  dans  les  voûtes  de  la  même  (-hapelle.  Voici  (  om- 
ment  l'écrivain  raconte  ses  funérailles  : 

«  Le  9  (octobre  Hh)H]  fut  enterré  le  V.  de  ()uen,  au  malin,  pr.v- 
scnte  corporc,  dictae  tluae  nùssac  privatae,  in  snnuno  altari,  tlnni 
dicerctnr  ofjiciuni.  » 

Les  annotateurs  du  Journal  ajoutent  une  note  à  ce  récit  : 

«  Le  P.  de  Quen  fut  sans  doute  enterré  dans  la  chapelle  des 
Jésuites,  et  c'est  peut-être  pour  celle  raison  que  l'acte  de  sa 
sépulture  ne  se  trouve  pas  dans  le  registre  de;  la  paroisse.  » 

Cette  observation  est  juste. 

Le  P.  de  Quen  dut  être  enttu'ré  dans  la  chapelle  même  où  Ton 
célébrait  ses  obsèques.  Cette  coutume  a  été  suivie  de  tout  lenqis, 
au  moins  en  ce  qui  regarde  les  ecclésiastiques. 

Mais  on  objectera  peut-être  que  l'église  des  Jésuites  ne  fut 
commencée  qu'en  1000,  et  que  ces  trois  religieux  avaient  re^u  les 
honneurs  <le  la  sépulture  plusieurs  années  auparavant. 

Il  faut  savoir  distinguer  entre  la  chapelle  et  l'église  des  Jésuites. 
La  chapelle  fut  commencée  en  juillet  IO.'jO.  M.  Vignal  y  dit  la 
messe  pour  la  première  fois  le  2'i  février  1057,  lors  de  la  première 
assemblée  des  congréganistes  de  Xolre-Darae.  Mais  le  Journal 
nous  apprend  que  dès  le  mois  de  décembre  16J3,  c'est-à-dire 
près  de  deux  ans  avant  la  sépulture  du  frère  Liégeois  (le  premier 
qui  fut  déposé  dans  la  chapelle  i,  les  Pères  y  réunissaient  les 
enfants  pour  leur  enseigner  le  catéchisme. 

Les  seuls  Jésuites  morts  au  Canada  depuis  l'ouvertui-e  de  la 
chapelle  des  congréganistes  jusqu'à  la  mort  du  Père  François  du 
Peron.  de  1053  à  1605,  furent  : 

1°  Le  Père  Léonard  Carreau,  inhumé  à  Montréal,  vers  le  2  sep- 
tembre 1656  ; 
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2°  Le  l*tre  R<!ué  Mi-nard,  «lécéd»''  v«'rs  le  15  août  1001,  à  cinci 
cents  lieues  de  Québec.  II  s'était  égaré  dans  la  forêt,  et  son  corps 
ne  fut  jamais  retrouvé,  du  inoins  par  les  Fraii(.>ais  ; 

3"  Le  Pore  Sirnon  Leinoine,  décédé  au  Cap  de  la  Magdelainc, 
le  25  novendire  1005,  et  y  fut  enterré.  ' 

11  ressort  donc  de  ce  que  nous  avons  dit  que  les  trois  Jésuites 
dont  on  découvrit  les  ossements  en  187H  et  (|u'un  concours  <le 
circonstances  assez,  étranges  iit  rentrer  soudainement  dans  la 
plus  conq)léte  obscurité  pour  les  en  fairo  sortir  onze  ans  après, 
sont  les  Pères  Jean  de  Quen,  découvreur  du  lac  de  Saint-Jean, 
François  du  Peron  et  le  frère  Jean  Liégeois. 

Une  courte  notice  biograpbique  sur  chacun  d'eux  pour  finir. 

Le  Père  Jean  de  Quen  arriva  à  Québec  en  10.'i5  et  fut  d'abord 
chargé  de  l'instruction  des  enfants.  On  le  voit  se  renflre  à  Ville- 
Marie  en  1048,  il  y  séjourne  jusqu'en  1650.  En  1052,  remontant 
le  Saguenay,  il  découvrit  le  lac  Saint-Jean  appelé  alors  Racoua- 
gami.  11  mourut  à  Québec,  en  10.50,  victiine  de  son  zèle  dans  une 
épidémie.  11  écrivit  la  relation  de  105(>,  (|iti  renferme  des  détails 
assez  intéressants  sur  le  pays  des  Iroquois.  Il  fut  pendant  près 
de  25  ans  missionnaire  des  Algonquins.  Sa  mort  fut  une  perte 
notable  pour  les  missions  du  Canada.  11  n'était  âgé  que  de 
50  ans. 

Le  Père  François  du  Peron  arriva  à  ()uébec  en  10.38.  Séjourna 
chez  les  Hurons,  de  1038  à  1()41.  Il  mourut  au  fort  Saint-Louis,  à 
Chambly,  le  10  novembre  1065. 

Le  Frère  Jean  Liégeois  appartenait  à  la  catégorie  des  frères 
eoadjuteurs.  Il  y  avait  en  outre  les  frères  donnés  ou  frères  gris. 
Le  Journal  des  Jésuites  en  fait  un  bel  éloge  : 

a  Le  Frère  Liégeois  a  passé  plusieurs  années  dans  le  Canada, 
et  il  a  rendu  de  bons  services  à  la  mission,  et  spécialement  au 
collège  de  Québec 

«  Il  parait  par  nos  mémoires  qu'il  fut  toujours  considéré  des 
gouverneurs  de  son  temps  et  que  non  PZ-ros  avaient  en  lui  une 
confiance  particulière,  |)uisqu''  poy,..-  le  service  de  la  mission  et  à 
l'occasion  de  nos  diverse-  '  '  c»,  il  a  p!">*ieur8  fois  traversé 
les  mers.  Je  ne  trouve  poi  ms  les  annal  ([uel  était  son  mmi 
de  baptême  (la  Relation  105o  .  nipell'  Jean),  ni  de  quelle  province 
il  était,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  d.  iito  pas  que  Dieu  ait  récom- 
pensé son  zèle,  son  courage  et  ses  travaux. 
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Ileui'euse  coïncidence! 

C'est  au  moment  où  la  nationalité  canadienne  franraiye  tout 
entière  va  payer  un  tribut  de  reconnaissance  aux  premit-is  mis- 
sionnaires Jésuites  du  (Canada  ipie  l'on  retrouve  ces  rclicpies 
vénérables  de  trois  des  plus  illustres  religieux  de  cet  ordre  dis» 
lingue. 

Il  ne  me  reste  plus  (pi'à  émettre  un  vœu  cpii,  j'en  ai  la  ferme 
conviction,  ralliera  le  suffrage  universel.  C'est  le  même  <pie  for- 
mulait en  1K70  mon  ami  Faucher. 

Une  chapelle  ou  un  monument  devrait  être;  élevé  à  la  mémoire 
de  ces  trois  religieux.  L'endroit  est  tout  trouvé.  La  Providence 
qui  a  permis  la  conservation  de  leurs  restes  mortels  dans  le 
cimetière  Helmont  nous  rindi(pie.  C'est  dans  ce  cimetière,  dans 
un  endroit  apparent,  que  le  gouvernement  pourrait  faire  ériger 
un  mausolée  alin  de  perpétuer  la  mémoire  du  découvreur  du  lac 
Saint-Jean  et  <le  ses  conqiagnons,  morts  victimes  «le  leur  «lévoue- 
meiit  à  la  religion  et  à  la  patrie. 

N.-K.  Dionm:. 

IL  Nous  donnons  ici  deux  letlres  importantes,  l'une  de 
^L  (larneau  à  ^L  de  Boucherville,  sénateur,  et  l'autre  de  .M.  de 
Boucherville  à  M.  Garneau.  Ces  deux  lettres  sur  la  démolition 
du  collège  de  Québec  nous  ont  été  communiquées  par  M""  \.-E. 
Dionne. 

Lettiie  de  ^L  Garneau  a  L'iiONOitAnLE  C.  B.  de  BouciiEnviLLE, 

SÉNATEUR,    M.   G.    L.    ETC.    BoUCHERVILLE 

Québec,  8  juillet  1889. 

Cher  Monsieur  de  Boucherville, 

L'inhumation  prochaine  des  ossements  humains  trouvés,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  dans  les  caveaux  de  l'ancien  «  collège  «le  (^)ué- 
hec  »,  va  remettre  sur  le  tapis  la  <juestion  de  la  démolition  de 
cet  édifice,  plus  connu  sous  le  nom  de  «  casernes  des  Jésuites  ». 
A  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  demander  de  m'envoyer,  pour 
le  |)lacer  dans  les  archives  du  département  des  Travaux  publics, 
le  document  que  vous  avez  dii  recevoir  de  l'archevêché  de  Québec 
avant  d'ordonner  la  démolition. 
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Je  rne  souviens  très  bien  que  l'édifice  —  qui,  pendant  près 
d'une  année,  avait  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre  de  familles 
privées  de  logement  par  suite  de  l'immense  conflagration  du 
quartier  Monlcalm  (1870)  —  était  devenu  dangereux  par  le  fait 
que  les  hunbourdes  et  les  planchers  avaient  servi  de  combustible 
aux  occupants  durant  l'hiver  précédent.  Le  dernier  plancher 
enlevé,  au  deuxième  étage,  avait  causé  une  chule  dans  laquelle  un 
homme  avait  perdu  la  vie.  L'édifice,  en  ruines  à  l'intérieur,  abri- 
tait, «lisait-on,  un  foyer  de  pestilence  matérielle  et  morale,  et 
l'ingénieur  du  département  des  Travaux  publics  avait  fait  un  raj)- 
port  dans  lequel  il  recommandait  au  gouvernement  de  le  faire 
raser. 

Malgré  cela,  l'administration  dont  vous  étiez  le  chef,  et  dont 
j'avais  l'honneur  de  faire  partie,  ne  voulut  |)rcndre  aucune  initia- 
tive sans  avoir  consulté  l'Ordinaire  du  diocèse,  aujourd'hui  Sou 
Rminence  le  Cardinal  Taschereau.  Celui-ci  voulut  en  référer  à 
Son  Excellence  Monseigneur  Gonroy,  délégué  apostolique  au 
Canada,  et  je  suis  sous  l'impression  que  c'est  avec  le  consente- 
ment et  «le  l'archevêcjue  de  Québec  et  du  délégué  apostolique  que 
la  démolition  fut  ordonnée. 

Si  vous  avez,  dans  votre  correspondance  personnelle  ou  semi- 
officielle  de  |)remier  ministre,  la  pièce  à  la«|uelle  je  fais  allusion, 
ne  croyez-vous  pas  qu'elle  «levrait  maintenant  prendre  place 
dans  les  archives  «)fficielles  du  département  «les  Travaux  publics? 

Croyez-moi,  cher  Monsieur  de  Boucherville, 

Votre  bien  dévoué, 
(Signé)  P.  Garneau, 

Commissaire. 

Ri:i>ONsi:  ni:  M.  ni-.  Bolchkuvii.li:  \  l'iionouaiilk  P.  Gauxkai, 

13.    T.   V.  Qui:»Kc 

Boucherville,  14  juillet  1889. 
Cher  Monsieur, 

J'aurais  répondu  plus  tôt  à  votre  lettre  du  8  courant,  mais  jai 
voulu  consulter  ma  correspondance  pour  savoir  si  j'avais  qnehpii' 
lettre  de  Mgr  Taschereau  sur  le  sujet  que  vous  mentionnez.  Je  n'ai 
rien  trouvé  dans  les  listes  de  lettres  (jui  m'avaient  été  faites  par 
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M.  E.  Ga^non.  Autant  qu'il  n.'en  souvient,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
communication  ofliciolle  avec  Mgr  Taschereau,  et  c'est  de  vive 
VOIX  que  je  lui  avais  demandé  son  opinion.  Sa  réponse,  après 
avoir  consulté  Mgr  Gonroy,  fut  qu'on  pouvait  démolir  les  .ascrncs 
fut-ce  de  vive  voix  ou  par  écrit  que  cette  opinion  me  fut  donnée' 
je  ne  me  le  rappelle  pas.  Je  ferai  encore  des  recherches  et  si  je 
trouve  quelque  chose  concernant  les  Jésuites,  je  me  f<.rai  un 
plaisir  de  vous  les  communiquer,  quoique  à  vrai  dire,  ie  n  en 
vois  m  la  nécessité  ni  l'utilité. 

Je  vous  prie  de  me  ci:oire 
Votre  tout  dévoué 

(Signé)  A.-B.    DE   BoLCHKVlLLli, 
N.  n.  Ces  deux  lellrcs  ont  déjà  paru  dans  le  Courric,  du  Canada. 
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CONCKSSION    DE   LA  SUKiNEURIli:   l)E  SlLLEHY    FAITE  AL'X  SAL'VAGKS, 
LE    3°    MAItS    1051,    PAR    l'ancienne    COMPAGNIE    SEIGNEUUE    DE 

Canada. 
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La  compagnie  de  la  Nouvelle- France  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront,  salut,  savoir  faisons  que  nostre  désir  estant 
de  rassembler  les  peuples  errants  de  la  Nouvelle-France  en  cer- 
tains réduits  aflin  qu'ils  y  soient  instruits  en  la  foy  et  en  la  reli- 
gion  chrétienne    et    ayant    recognu    que    quelques-uns  d'entre 

eux    avoieut    choisi    depuis    quelques    années    un    lieu 

vulgairenient  appelé  des  Français  Sillery   ou    lance  de    Saint- 
Joseph,  considérant  en  outre  que  les  PP.  Jésuites  recognoissanl 
que  le  lieu  estoit  agréable  aux  sauvages  ils  leurs  auroient  fait 
bâtir  une  église  dans  laquelle  ils   administrent  les  sacrements 
à  ceux  qu'ils  ont  baptisés  en  ce  quartier-là,  voulans   favoriser 
un  si    grand   ouvrage    et   retenir   ces    bons  néophytes   proche 
de  leur  église,  nous  leur  avons  donné  et  donnons  par  ces  pré- 
sentes   de    notre    plein    gré,    l'étendue    d'une    lieue    de    terre 
depuis   le  cap  qui  termine    lance  de   Saint-Joseph  en  montant 
sur  le  grand  fleuve  Saint-Lorent  sur  quatre  lieues  de  profon- 
deurs, le  tout  sous  la  conduite  et  direction  des  PP.  Jésuites  quy 
les  ont  convertys  à  la  foy  chrétienne  et  de  leurs  successeurs  sans 
toutes  fois  déroger  aux  concessions  de  quelques  portions  de  terre 
que   nous   avons   faites   par   cy  devant  à  quelques  particuliers 
français  dedans  cette  étendue,   lesquels  relevront  du  capitaine 
chrétien  des  sauvages,  comme  ils  relevoient  de  nous  avant  celle 
donation  que  nous  fesons  pleine  et  entière  avec  tous  les  droits 
seigneuriaux  que  nous  avons  et  que  nous  pourrions  prétendra 
sauf  et  reserve  la  justice  que  nous  nous  réservons  à  faire  exercer 

1.  Voir  plus  haut,  p.  248. 


467 


AL'X  SAtVAGKS, 
SEIGNEUHE    DK 


ux  qui  ces  pré- 
itre  désir  estant 
-France  en  cer- 
oy  et  en  la  reli- 
Lies-uns  d'entre 

un    lieu 

ance  de    Saint- 
:s  recognoissant 
irs  auroient  fait 
les  sacrements 
iilaiis  favoriseï' 
jhytes   proche 
par  ces  pré- 
ieue    de    terre 
^\\  en  montant 
ues  de  profon- 
P.  Jésuites  quy 
iiccesseurs  sans 
ortions  de  terre 
les  particuliers 
lit  du  capitaine 
ous  avant  cette 
tous  les  droits 
ions  prétendre 
à  faire  exercer 


par  nos  officiers  et  à  Quebeq,  leur  cédant  tous  les  autres  droits 
dont  un  seigneur  peut  jouir.  De  plus  nous  donnons  à  ces  nou- 
veaux chrétiens  qui  demeurent  en  ces  contrées  tout  pouvoir  de 
pêcher  et  tout  droit  de  pêcher  dans  le  grand  fleuve  Saint-Lorent, 
le  long  des  terres  de  la  présente  concession  quy  y  aboutissent, 
sans  qu'aucune  autre  personne  y  puisse  pescher  sinon  avec  leur 
congé  et  permission,  révoquant  la  concession  cy  devant  par 
nous  accordée  au  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  attendu 
l'opposition  formée  sur  les  lieux  à  la  prise  de  pocession  en  vertu 
d'ycelle,  nous  leur  avons  donné  de  plus  les  prairies  ou  herbages 
et  toutes  autres  choses  qui  se  trouveront  sur  les  bords  ou  les 
rives  et  des  ouvertures  des  marées  qui  respondent  à  leurs  terres 
et  à  leurs  concessions  sans  qu'aucun  autre  y  puisse  rien  pré- 
tendre prendre  ou  recueillir  sans  leur  permission  laissant  néant- 
moins  le  chemin  libre  au  public  le  long  du  fleuve  et  lieux  néces- 
saires à  régler  par  nos  officiers  estant  sur  les  lieux  pour  jouir 

des  choses  cy  dessus  par  lesdits  sauvages ,    sans   aucune» 

redevances  à  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  si  donnons  en 
mandement  au  grand  sénéchal  de  la  Nouvelle-France  ou  ses 
lieutenans  mettre  lesdits  sauvages  en  possession  de  cette  présente 
concession  sans  souffrir  qu'ils  y  soient  troublés  en  quelque  sorte 
et  manière  que  ce  soit,  fait  et  arresté  en  notre  bureau,  à  Paris. 
Ce  troisième  mars  mil  six  cent  cinquante  un.  Signé  A. 
C/ieficiitlt,  secvétaive  de  ladite  compagnie  et  scellé  au  grand  sceau 
d'ycelle  compagnie. 


Pour  coppie. 


Du  mois  de  juillet  l()51. 


D'Alteuil. 


LeTTUES    patentes    IJVl    COXFIHMENT    LA    CONCESSION    DE    SlLLEUV 
AIX   SALVACES. 

Louis  par  la  Grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut. 

La  com|)agnie  de  la  Nouvelle-France  ayant  donné  par  un  acte 
du  troisième  jour  de  mars  dernier  aux  sauvages  quy  se  retirent 
ordinairement  proche  de  Québeq  au  dit  pais,  une  lieue  de  terre 
sur  le  grand  fleuve  Saint-Lorent,  bornée  d'une  part  du  cap  qui 
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termine  Tance  de  Saint-Joseph  ou  de  Sillery  du  costé  de  Québec 
et  de  l'autre  de  l'endroit  ou  limite  et  finit  cette  lieue  montant  sur 
le  grand  fleuve  sur  quatre  lieues  de  profondeur  dans  les  bois  ou 
dans  les  terres  tirant  au  nord  avec  tout  di-oit  de  chasse  et  de 
pêche  dans  ladite  étendue  et  dans  la  partie  du  grand  fleuve  Saint- 
Lorent  et  dans  les  autres  fleuves,  estangs  et  rivières  qui  seroient 
dans  cette  concession  ou  qui  la  toucheroient,  le  tout  sans  aucune 
dépendance  avec  tous  les  droits  de  là  seigneurie,  sous  la  conduite 
et  la  direction  des  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus  (jui  les  ont 
convertys  à  la  foy  de  Jésus-Christ  et  sans  qu'aucun  Français 
puisse  chasser  ou  pescher  dans  cette  étendue,  sinon  par  la  per- 
mission du  capitaine  chrestien  de  cette  nouvelle  Eglise,  sous  la 
conduite,  direction  et  approbation  desdits  PP.  et  tant  ainsy  qu'il 
est  plus  amplement  spécifié  et  déclaré  par  ladite  concession, 
pour  validité  et  exécution  de  laquelle  estant  nécessaire  d'y  pour- 
voir et  désirant  coopérer  de  notre  part  tout  autant  qu'il  nous 
sera  possible  à  la  réduction  de  ces  peuples  et  considérant  qu'il 
est  très  raisonnable  qu'ils  ayont  et  qu'ils  retiennent  dans  leur 
pais  l'étendue  de  terre  qui  leur  sera  nécessaire  pour  vivre  en 
commun  et  mener  une  vie  sédentaire  auprès  des  Français  :  J)c 
Vadvis  de  la  Reine  régente  notre  très  honorée  dame  et  mère  et  de 
notre  conseil  qui  a  veu  ladite  concession  dudit  mars  dernier,  cy 
attachez  soubz  notre  contre  scel. 

Nous  avons  de  notre  grâce  spéciale  pleine  puissance  et  auto- 
rite royale  en  agréant  et  confirmant  ladite  concession  de  ladite 
Nouvelle-France,  Donné  et  octroyé,  Donnons  et  octroyons  par  ces 
présentes,  signées  de  notre  main,  une  lieue  sur  le  grand  fleuve 
sur  quatre  lieues  de  profondeur  dans  les  terres  non  seulement  à 
l'endroit  contenu  en  ladite  concession,  mais  encore  en  tous  les 
lieux  et  endroits  où  il  y  aura  un  fort  et  une  garnison  française 
et  à  cette  fin,  Vonlons  et  nous  plaist  que  proche  de  ce  fort  lesdits 
sauvages  ayent  une  lieue  sur  le  fleuve  ou  endroit  ou  sera  le  fort 
sur  quatre  lieues  dans  les  terres  avec  tous  les  droits  de  chasse  et 
de  pesche  et  de  tous  autres  émoluments  qu'ils  pourront  retyrer 
de  cette  étendue  de  terre  ou  rivière  adjacente,  sans  aucunes 
dépandances,  ny  redevance  aucune  laquelle  nous  leur  quittons, 
délaissons  el  remettons  à  la  charge  toutes  fois  que  lesdits  sau- 
vages seront  et  demeureront  toujours  sous  la  conduite,  direction 
el  protection  des  PP.  Jésuites  sans  l'avis  et  consentement  des- 
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quels  ils  ne  pourront  remettre,  concéder,  vendre,  ny  alliéner 
lesdites  terres  que  nous  leur  accordons,  ny  permettre  la  chasse 
et  la  pesche  à  aucuns  particuliers  que  |>ar  la  permission  desdits 
PP.  et  des  capitaines  chrétiens  sans  l'adveu  et  consentement 
desdits  PP.  auxquels  nous  accordons  la  direction  desdits  sau- 
vages sans  néantmoins  qu'ils  soient  tenus  d'en  rendre  compte 
qu'à  leurs  supérieurs.  Voulant  en  outre  que  si  quelques  Euro- 
péens se  trouvant  établys  dans  ces  limittes  qu'ils  soient  et 
demeurent  dépandans  des  capitaines  chrétiens  et  direction  des- 
dits PI*,  tout  ainsy  qu'ils  estoient  de  ceux  qui  leur  auroient 
accordé  la  portion  de  terre  qu'ils  possèdent  et  que  dorénavant 
ne  sera  donné  terre  dans  cette  étendue  que  par  l'ordre  des  capi- 
taines chrestiens  et  adveu  et  consentement  desdits  PP.  leurs 
protecteurs,  le  tout  au  proflit  de  ces  peuples  pour  les  allécher 
par  ces  petits  émolumens  tirez  de  leur  propre  pays  à  quitter  leur 
vie  errante  et  à  mener  une  vie  chrétienne  sous  la  conduite  de 
leurs  capitaines  et  desdits  PP.  qui  les  ont  convertys. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  gouverneurs  leurs  lieu- 
tenans  par  nous  établis  audit  pays  et  à  tous  nos  officiers  et  sub- 
jets qu'il  appartiendra  de  faire  plainement  jouir  et  user  lesdits 
sauvages  du  contenu  en  ces  dites  présentes,  sans  i)ermettre  qu'il 
y  soit  aucunement  contrevenu,  cessant  et  fesant  cesser  tous 
troubles  et  empeschement  au  contraire,  car  tel  est  notre  plaisir 
et  affin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours  nous  avons 
fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes. 

Donne  à  Paris,  *u  mois  de  juillet  de  l'an  de  grâce  mil  six  cent 
cinquante  un  et  de  notre  règne  le  neuviesme,  signé  Louis,  et  plus 
bas  est  écrit  : 

Gollationné  à  l'original  par  moy  conseiller  secrétaire  du  Roy 
et  de  ses  finances,  et  signé  de  Cap  de  Ville  avec  parafe. 

Gollationné  sur  la  coppie  collationnée  de  Cap  de  Ville  et  ren- 
due à  l'instant  par  le  notaire  en  la  Nouvelle-l*'rance  s»)ubsigné. 

L'an  mil  six  cent  cinquante  six,  le  dix  neuvième  février. 

Signé  :  Roini»,  notaire. 
Pour  coppie. 

D'AuTKriL. 

N.  n.  La  pièce  que  nous  venons  de  donner  est  précédée  de 
celle  qui  suit,  laquelle  a  été  imprimée  avec  des  variantes  dans  le 
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premier  volume,  ]>.  130,  de  la  Collection  des  manuscrits,  contenant 
lettres,  mémoires  et  autres  documents  historiques  relatifs  à  la  Nou- 
velle-France; Québec,  1883.  Notre  version  est  tirée  des  archives 
de  l'école  Sainte-Geneviève,  rue  Lhomond ,  14  Ins,  Paris; 
Canada,  cahier  10. 

Lettres  patentes  en  faveur  des  lili.  PP.  Jésuites  qui  leur  permet 
de  s'établir  dans  toutes  les  lies  et  dans  tous  les  endroits  de  terre 
ferme  que  bon  leur  semblera  dans  l'Amérique , 

A  Paris,  au  mois  de  juillet  1051. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  ù 
tous  [irésents  et  à  venir,  salut. 

Considérant  les  grands  travaux  que  les  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus  prennent  journellement  en  l'Amérique  septenlrionnalle 
et  méridionnalle  pour  gagner  à  Jésus-Christ  les  peuples  de  ces 
contrées,  jusqu'à  donner  leur  vie  pour  les  secourir  et  ré()andre 
leur  sang  et  souffrir  le  feu  dans  ces  glorieux  employs;  Nous  avions 
pour  pourvoir  amplement  à  leur  subsistance  par  arrest  de 
nostre  conseil  du  27  mars  1647,  ordonné  que  le  commis  ou  le 
receveur  général  de  la  traittede  la  Nouvelle-France,  donneroit  ou 
feroit  donner  en  France,  chacun  an  au  supérieur  des  Missions  de 
cette  compagnie  en  ladite  Nouvelle-France  ou  à  son  ordre  pour 
la  nourriture  et  entretenemens  des  PP.  qui  travaillent  à  la  con- 
version des  sauvages  de  ces  contrez  la  somme  de  5.000  livres. 

Mais  parce  que  ladite  somme  ne  suffit  pas  dans  la  continuation 
généreuse  que  lesdits  PP.  font  esdits  fonctions  et  que  d'ailleurs 
on  pourroit  à  l'avenir  faire  quelque  difficulté  au  payement  de 
ladite  somme,  mesme  les  troubler  dans  la  pocession  des  terres 
qu'ils  ont  achetez  ou  qu'on  leur  a  donnez  en  l'une  et  en  l'autre 
Amérique,  voulons  y  pourvoir  à  l'avenir  et  désirant  contribuer 
autant  qu'il  nous  sera  possible  à  une  œuvre  sy  sainte  et  louable 
<|ue  celle  desdits  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  n'ont  pour 
but  et  objet  que  l'amour  et  la  gloire  de  Dieu  et  le  désir  de  proffi- 
ter  et  assister  les  |>auvres  sauvages  et  les  conduire  au  salut 
éternel. 

De  l'avis  de  la  Reine  régente,  notre  très  honorée  Dame  et 
Mère,  *nous  avons  permis  et  accordé,  et  de  notre  grâce  spécialle, 
pleine  puissance  et  autorité  royalle  pernieltons  et  concédons  par 
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ces  présentes  signez  de  notre  main  auxdits  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus,  qui  sont  résidens  à  présent  en  l'une  et  l'autre  Amé- 
rique septentrionalle  et  méridionnalle  et  leurs  successeurs  à 
l'avenir,  de  pouvoir  pescher  sur  les  terres  qu'ils  ont  acheté/  ou 
qu'on  leur  a  donne/,  et  dans  les  détroits  et  limites  qui  l)oi*nent 
et  qui  mouillent  lesd.  terres  sans  qu'aucun  autre  puisse  chasser 
ou  pescher  dans  l'estendue  de  leurs  d.  terres  sans  leur  permission 
ny  prendre  et  recueillir  les  lierbages  et  toute  autre  chose  f[ui  se 
trouvera  sur  les  rives  de  leurs  terres  par  l'ouvc  jure  des  eaulx  et 
des  marées  dont  en  tant  que  de  besoin  est  oi  seroit,  nous  leur  en 
avons  fait  et  lésons  don  par  ces  présentes  et  pour  donner  moyen 
ausd.  PP.  Jésuites  de  continuer  leurs  saintes  œuvres  en  l'une  et 
l'autre  Amérique. 

Voulons  et  nous  plaist  qu'ils  puissent  en  vertu  de  ces  présentes 
s'establir  dans  toutes  les  iles  et  dans  tous  les  endroits  de  la  terre 
ferme  que  bon  leur  semblera  pour  y  exercer  leurs  fonctions, 
selon  leurs  privilèges,  sans  qu'ils  y  puissent  être  troublez  en 
quelque  façon  et  manière  que  ce  soit,  et  qu'à  cette  fin  ils  soient 
receus  favorablement  et  reconnus  comme  nos  fidèles  sujets,  et 
comme  tels  qu'ils  puissent  posséder  des  terres  et  des  maisons  et 
autres  choses  pour  leur  subsistance  et  tout  ainsy  qu'ils  font 
présentement  en  celuv  de  notre  rovaume  de  France  où  ils  sont 
establis  sans  qu'ils  soient  tenus  prendre  de  nous  ou  de  nos  suc- 
cesseurs autres  lettres  que  les  dites  présentes. 

Voulons  en  outre  qu'à  l'avenir  lesdits  commis  et  receveurs  ou 
préposez  à  la  recette  générale  de  la  traite  de  la  Nouvelle-France 
payent  annuellement  auxdits  PP.  Jésuites  et  à  leurs  successeurs, 
conformément  à  l'article  de  notre  dit  conseil  dudit  jour  27  mars 
1647,  ladite  somme  de  5.000  livres  en  la  forme  et  manière  con- 
tenue en  iceluy  sans  aucune  diminution  quelconque,  ny  que  les- 
dits PP.  Jésuites  soient  obligez  d'avoir  d'autres  lettres  et  décla- 
rations que  cesdites  présentes,  et  ce  nonobstant  tous  règlemens 
faits  et  à  faire  par  les  Gouverneurs ,  leurs  lieutenans  et  autres 
officiers  qui  pourroient  estre  establis  es  dits  lieux  par  nous  ou 
nos  successeurs,  auxquels  nous  avons  pour  ce  regard  dérogé  et 
dérogeons  par  cesdites  présentes. 

Si  donnons  en  mnndemens  à  tous  nos  gouverneurs,  leurs  lieu- 
tenans par  nous  establis  esdits  pais,  et  à  tous  nos  officiers  et 
subjets  de  faire  pleinement  jouir  et  user  lesdits  PP.  Jésuites  et 
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leurs  successeurs  du  contenu  en  ces  dites  présentes  sans  per- 
mettre (|u'il  y  soit  aucunement  contrevenu  cessant  et  fesant  cesser 
tous  troubles  et  enipeschemens  au  contraire  car  tel  est  notre 
plaisir; 

Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  staMe  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes. 

Donné  à  Paris,  au  mois  de  juillet  de  l'an  de  grâce  1051  et  de 
notre  règne  le  0*. 

Lons. 

Kt  scellé  de  cire  verte  sur  le  reply,  |>ar  le  Roy,  la  Heyne 
Régente  présente, 

Registrées,  ouy  le  procureur  général  du  Roy  pour  ^'rtre  exécu- 
tées selon  leur  forme  et  teneur 

A  Paris  en  Parlement, 
Ce  11"  jour  d'avril  1858. 

Signé  DU   TiM.RT. 

Collationné  à  l'original  |)ar  moy  conseiller  secrétaire  du  Roy 
et  de  ses  finances. 

Signé  DU  MoLAV. 


v« 


LE    PItKMIKn    MISSIONNAIKE    OU    CANADA 

Journal  de  Québec^  27  juin  1S70. 

11  y  avait  grande  fôle  hier,  à  quatre  heures,  à  Sillerv.  lue 
foule  immense  se  pressait  autour  du  numument  que  les  habitants 
de  Sillery,  avec  une  générosité  qui  les  honon;,  ont  élevé  à  la 
mémoire  du  premier  missionnaire  du  Cflnada  :  le  R.  P.  Knnemond 
Masse,  S.  J. 

Cette  cérémonie,  — la  consécration  religieuse  du  monument,  — 
était  pleine  d'intérêt  et  rappelait  mille  souvenirs  des  premiers 
temps  de  la  colonie.  En  songeant  (|ue  nous  étions  en  présence 
des  restes  du  premier  missionnaire  du  Canada,  nous  ne  pouvions 
nous  empêcher  de  penser  à  rhéroujue  passé  de  ce  missionnaire 
et  de  ses  compagnons,  qui  donnèrent,  sur  le  sol  de  la  Nouvelle- 
France,  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

M.  le  grand-vicaire  Gazeau  sut  se  faire  l'interprète  des  senti- 
ments qui  dominaient  le  peuple  dans  le  remarquable  discours  (pie 
nous  donnons  ci-a|)rès. 

M.  Dobell  parla  aussi  en  termes  éloquents  et  avec  un  esprit  de 
libéralité  digne  de  tout  éloge. 

L'honorable  M.  (]hauveau  adressa  aussi  qiudcpies  paroles 
pleines  d  a-propos  à  la  foule.  11  félicita  les  habitants  de  Sillery 
d'avoir  si  bien  honoré  la  mémoire  du  R.  P.  Massé.  M.  le  Ministre 
fit  ensuite  l'éloge  des  sentiments  d'union  et  d'harmonie  qui  exis- 
taient entre  les  catholiques  et  les  protestants.  M  fit  remarquer 
que  de  nombreux  catholiques  assistaient  dernièrement  à  la  béné- 
diction des  drapeaux  du  Gî)"  régiment  par  des  ministres  protes- 
tants, et  que  plusieurs  protestants  se  trouvaient  aussi  à  la  béné- 
diction  d'un  monument   élevé  à  la   mémoire  d'un   missionnaire 
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(*atlioli((uc.  II  termina  en  disant  que,  dans  le  temps  que  nous 
traversons,  cette  union,  cette  entente  est  plus  nécessaire  que 
jamais. 

Nous  nous  tinîssons  aux  orateurs  pour  friiciler  les  habitants 
de  Sillery  d'avoir  suivi  llieureuse  id«''e  de  MM.  les  abb«^s  Laver- 
dière  et  (lasgrain,  qui,  après  d'infatigables  reclierrhos.  ont 
découvert  les  restes  du  R.  P.  Massé,  et  formé  le  projet  d'élever 
un  monument  à  sa  mémoire. 

Le  monument  est  simple  et  élégant.  Il  se  compose  de  trois 
assises  en  pierre  de  taille  qui  supportent  un  soche  également  en 
pierre.  Dans  ses  côtés,  se  trouvent  incrustées  quatre  tables  en 
marbre  blanc.  Une  croix  également  en  marbre  couronne  le 
monument  qui  a  une  hauteur  d'environ  vingt  pieds. 

L'une  des  tables  porte  l'inscription  suivante  : 

Los  liabitnnts  do  Sillory, 

Ont    élové   co    nioniinioiit 

A  la  mémoii'o 

Du  Porc  Kn-nemonh  Massi';,  S.  J., 

Promior  nnssionnairo  on  (Canada, 

Inhumé  on  lO'fC» 

Dans  l'éffliso  do  Saint-Miohol, 

Kn   la  résidonco 

Do Saint-.losoph  de  Sillorv. 

On  lit  sur  l'autre  table  cette  seconde  inscription  : 

L'éfîlisc  <\(i  Saiiil-Michol 
Qui  s'élovail  on  col  endroit 

Fut  bàlie  par 

Le    commaiidour    <lo   SilIcry 

Kondalonr  (on  16.37) 

De  la  résidonco  do  Saint-Joseph. 


M.  LeMesurier  a  donné  le  terrain  sur  lequel  ce  monument  est 
élevé.  M.  Dobell,  qui  occupe  cette  propriété,  a  fait  tout  en  son 
possible  pour  réaliser  la  noble  idée  de  MM.  les  abbés  Casgrain 
et  Laverdière. 

Voici  le  discours  de  M.  Cazeau  : 
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Messieurs, 

Le  l)ut  (le  In  (•(•rc''moiiio  (|tii  nous  rnsscmblo,  en  re  moment,  est  de 
nous  fnire  nccomplir  un  devoir  de  reconnaissance  (|ui  nous  osl  <i'\in- 
Icment  commandé  par  la  rcli^rjon  et  par  le  patriotisme.  I/nne  et 
l'autre  doivent  n'avoir  (pi'une  voix  pour  glorifier  ces  liommes  pleins 
de  couraf^e  et  de  dévouement  «pii  sont  veiuis  (Ihus  le  pays,  h  son 
oripine,  nu  prix  de  tant  de  sueurs  et  de  fali^jucs,  pour  y  fnire  connaître 
le  vrai  Dieu  et  y  étnblir  In  vraie  civilisntion.  L'une  et  l'autre  nous 
demandent  nussi  de  pnyer  un  juste  tribut  d'ndmirntion  nux  personnes 
bienfnisnntes,  qui  se  sont  nssoci('es  à  celte  grande  œuvre  par  Icui-s 
aum(*)nes  et  leurs  sacrifices  pécuniaires. 

Dé'jà  ce  devoir  nous  avait  été  rappelé,  il  y  n  bientôt  quinze  nns,  par 
feu  M.  l'abbé  Fcrland,  un  des  bommes  dont  le  (^-innda  a  le  plus  n 
s'enorgueillir 

C'est  pour  réaliser  le  V(ru  de  ^L  Ferland.  (pie  deux  prêtres,  ses 
ndmirnteurs,  mnis  surtout  bériliers  de  sou  zèle  iiour  éclnircir  les 
obscurités  de  notre  bistoire,  ont  cntroi«ris  de  vérifier  l'exncte  position 
des  lieux  de  Sillory,  sanctifiés  autrefois  par  la  présence  des  béroupies 
religieux  et  religieuses  (pie  ((  leur  charité  et  leur  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  »  y  nvaient  nttirés.  Lu  faisant  leurs  recherches,  ils  avaient 
surtout  h  cœur  de  préparer  les  voies  à  l'érection  d'un  moiuiment 
destiné  a  perpétuer  ces  pieux  souvenirs.  Lu  cela,  MM.  Lnverdière  et 
(Insgrniii  ((pi'ils  me  pnrdounent  de  mentionner  leurs  noms)  ont  été 
secondés  avec  un  louable  empressement  par  des  citoyens  bonornbles 
de  Sillery,  (pii  ont  compris,  comme  eux,  tout  ce  (pi'il  y  avait  de  grand 
et  de  patrioti(pie  dans  cette  entreprise 

Le  monument  dont  nous  allons  faire  la  bénédiction  est  destiné  à 
nous  rappeler  trois  souvenirs  bien  précieux  :  I.  celui  de  la  j)rcmière 
église  de  Sillery;  2.  celui  du  commandeur  de  Sillery,  fondateur  de  la 
mission;  3.  celui  du  IL  P.  Massé,  premier  missionnaire  jésuite  en 
Canada,  dont  In  dépouille  mortelle  repose  sur  le  terrain  où  nous 
sommes  assemblés. 

1.  L'ancienne  église  de  Sillery,  la  première  peut-être  <pii  ait  été 
érigée  en  Canada,  après  celle  de  Notre-Dame  Hecouvrance,  fut  com- 
mencée peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  résidence  de  Sillery, 
et  terminée  en  1047.  La  mission  avait  été  fondée  en  vue  d'y  attirer 
les  sauvages  et  de  travailler  à  leur  conversion.  On  avait  donc  com- 
mencé à  y  bâtir  une  maison  de  prière,  où  ils  pussent  être  réunis  pour 
entendre  la  parole  divine  qui  devait  les  éclairer.  On  avait  aussi  voulu 
offrir  nux  colons  français  ce  lieu  de  ralliement,  pour  les  consoler 
dans  leur  exil,  et  les  encouniger  à  sjipporter  les  épreuves  sans  nombre 
qu'ils  rencontraient  sur  leurs  pas  dans  leur  nouvelle  patrie.  Aujour- 
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(l'Iiiii,  comme  n  crllc  «'■|i<)(|U('  rccuU'i'  de  iiolrc  liiHl«)iiT,  la  iniiisnii  th' 
Dieu  est  t'iicorc  le  nioycii  lo  pliiH  piiissiiiil  de  riivoiisi'i' la  coloiiisiitinn. 
Kii  «'IIVI,  i«'H  «■(ilniiH  <-aiia(ii(Mis  de  nos  jouis,  iinhiis  (lès  rciifaiicc  de 
lidrc  si  vraie  ((u'ils  doivent  poiler  leurs  es|i(''raiiees  |)liis  haul  (|iie 
sur  ee  lieu  de  |»èleriiiap'.  ne  s«'  livrent  avec  ardeur  nu  travail  si 
|>éuil)le  du  délVielieineMt  de  la  terre,  (|ue  lorsiju'ilH  oui  près  d'eux  le 
temple  de  la  prièie,  où  la  religion  leur  apprend  à  se  r(>ndre  diurnes  <ln 
répits  A[\  eiel. 

A  I  é|;lise  de  Sillorv  était  allachée  la  résidenei'  d«'s  liji.  IM*.  de  la 
(îolnpa^:^ie  de  Jésus  (|ui  étaient  eliar^és  d»;  la  desservir,  (l'est  api'ès 
«voir  prie  <lans  sou  sanctuaire  vénéi'é.ipu'  ces  di^fues  successeurs  di's 
apôlies  se  l'épandaienl  chez  les  nations  sauvaf,^esde  la  vaste  élemluf 
de  la  Nouvelle-I'rance,  pour  leur  poiler  la  lumière  de  la  Toi,  et  les 
faire  sortir  de  la  haiharie.  (l'est  d'it-i  ipie  sont  paitis  les  i.alemant, 
les  .Io^u«'s,  les  de  Hréheul'et  tousci's  ^•énéreux  mnrlyrscpii  ontarrosé 
do  leur  sauf,'' la  terre  (pi'ils  venaient  purilier.  Aussi,  leurs  noms  sont-ils 
honorés  parmi  nous,  à  l'égal  de  ceux  des  martyrs  de  la  primitive 
éj;lisi',  pai'ci'  (pi'ils  nous  rappellent  tout  ce  tpie  ces  nouveaux  athlètes 
de  .lésus-dhrist  ont  accompli  de  prodi^'es  d'héroïsme,  d'ahnéj^alioii 
ol  de  charité,  pour  eoiupiérir  des  âmes  à  leur  maitr«>. 

A  la  même  éffliso  de  Sillery  était  également  attaché  un  hôpital 
desservi  par  les  religieuses  de  l'IIôtel-Dieu,  dites  hos|)italières  du 
Précieux  San},',  (l'est  là  aussi  que  cesdi^;nes  épouses  de.l,-(l.,  privées 
de  toute  consolation  humaine,  allaient  (Huser  le  couraj^e  dont  elles 
avaient  besoin,  |)our  prodiguer  leurs  soins,  nu  péril  de  leur  vie,  à 
cette  muUitu*l(>  de  pauvres  sauvaj^es,  attaipiés  par  des  maladies 
contaj;ieuses,  (pii  les  conduisaient  pres<pie  toujours  à  une  mort  iné- 
vitable. 

2.  (le  monument  a  aussi  pour  objet  de  nous  rappeler  le  souvenir 
de  l'homme  illusti'o  (pii  a  donné  son  nom  à  la  mission  de  Sillery. 
Noël  Hrulai't  de  Sillery,  nacpiit  à  Paris,  le  21j  décendtre  iii7~,  de 
parents  nobles  et  vertueux  (pii  lui  laissèrent  un  j^i-and  nom  et  iiiii- 
fortune  considéiable.  Je  irentrepreudrai  pas  de  vous  donner  un  loiij; 
détail  de  sa  vie  ;  (|u'il  mo  suffise  de  dire  (pi'après  avoir  |)assé  par  tons 
les  emplois  (|ui  pouvaient  satisfaire  l'ambition  humaine,  il  finit  p;ii 
se  convaincre  du  néant  et  de  la  vanité  de  cette  {gloire  à  laipudle  il 
s'était  peut-être  trop  attaché.  Au  milieu  du  faste  (pi'il  déployait  conunc 
ambassadeur  do  son  souverain  à  Madrid  et  à  Home,  il  ne  laissait  jnis 
cependant  d'employer  une  [tai-tie  notable  de  son  bien  en  (ouvres  de 
charité.  Mais  il  comprit  (pio  Dieu  demandait  davanla<;e  de  lui.  et 
(pi'il  ne  devait  plus  faire  servir  désormais  ses  ffrandes  richesses  (inii 
nc(|uérir  des  trésors  do  mérite  pour  le  ciel,  (le  fut  pour  obéir  à  ct'tli' 
volonté  de  Dieu  (pi'll  rcnon^-a  absolument  au  monde;  il  outra  même 
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dans  l'étal  eeelésiasti(|ue,  «pioitpu*  àp'  de  plus  de  ''in(|uaul(*  ans,  mIIu 
d(>  ren(lr(>  en  (piel(pH<  sorte  insurmonlaltle  la  l)arrière  ipii  devait  le 
séparer  du  sit'ele. 

A  cette  époipie,  on  s'oeetk^iail  lieaueonp,  en  l'ranee,  de  la  eolouie 
du  Canada  el  de  la  eonversion  des  nombreuses  tribus  d(>  sauva^:es 
(pii  sillonnaieul  ses  l'oiêls.  Des  hommes  liés  avec  Im  nouvelle  colonie 
n'eureid  |)as  de  peine  à  en^a^'r  M.  de  Sillerv  à  pi-endre  pari  à  celle 
(l'uvre  de  religion.  Pour  faire  le  bien  duiu'  mani('re  plus  peiniancnle, 
il  voulut  (pie  l'on  fondai,  anpiH's  de  <Juéb(>c,  une  ivduclion  compre- 
nant une  é^;lise,  une  résidence  poui-  les  missionnaires,  un  ln'ipilal 
pour  les  malades,  (l<<s  maisons  pour  les  m'>opl)yles  el  m('>me  un  forl 
poui-  proléj^er  le  villap"  contre  les  féroces  lro(piois,  doid  on  avait 
appris,  par  une  triste  expérience,  à  redoutei-  les  attatpies.  Il  lit  lui- 
mc-me  tous  les  frais  nécessaires,  pour  compléter  celle  entreprise  (pii 
devait  être  d'une  si  |,n'ande  importance  pour  la  colonie  naissante, 
(l'est  ainsi  (pie  fut  fondée  la  mission  de  Silleiy,  (pii  devini  bi(>nt(')l 
une  clirélienlé  llorissanle  où  régnait  la  ferveur  des  premiers  si('cles 
de  rKj;lise. 

M.  de  Sillerv  ne  vint  pas  en  (laiwida,  parce  (piil  élail  relenii  eu 
France  par  d'aulres  (euvres  en  ^n-and  nond)re  ipii  y  réclamaient  sa 
présence;  il  s'était  fait  en  (piehpie  sorte  le  coopéraleur  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ce  pirire  selon  le  C(eur  de  Dieu,  à  (pii  aucune  (iiivre 
de  charité  ne  fut  inconnue.  Plus  tard,  saint  Vincent  était  heureux  di; 
prononcer  l'oraison  l'un(''l)re  du  di^ne  prêtre  (pii  l'avait  si  bien  secondé 
dans  ses  bonnes  (euvres.  Mais  s'il  ne  fut  pas  donné  à  M.  de  Sillerv 
de  venirdans  l.-i  Nouvelle-France,  comme  il  l'aurait  sansdoiile  désiré, 
pour  satisfaire  son  ardente  and)itioii  de  faire  le  bien,  son  nom  ne 
laissera  pas  d'y  être  toujours  en  faraude  vénération,  comme  celui  d'un 
de  ses  plus  insij,Mies  bienfaiteurs. 

II.  Il  me  reste  à  dire  un  mol  du  H.  P.  Massé,  dont  notre  monument 
doit  aussi  vous  rap|)eler  le  souvenir.  Le  P(''re  Knnemond  Massé,  né 
à  Lyon,  on  \',\~'t,  était  entré  de  bonne  heure  dans  la  (;ompaj;nie  de 
.lésus,  el  à  peine  avait-il  re(,'U  les  ordres  sacrés  (pi'il  était  associé  au 
Père  Colon,  alors  confesseur  et  prédicateur  du  roi  Henri  le  Cîrand. 
La  cour,  si  on  en  juf^e  par  les  vues  humaines,  devait  être,  sans  doute, 
pour  lui  un  théâtre  bicndi^nie  d'ambition;  mais  il  avait  des  vues  plus 
nobles  et  plus  élevées.  Rempli  d'abnéffalion,  et  ne  cherchant  (pie  la 
gloire  du  maître  dont  il  avait  pris  la  livrée,  il  choisit  de  préférence 
pour  théâtre  les  forêts  du  Canada,  où  il  voulait  aller  porter  la  bonne 
nouvelle  du  salul  à  de  malheureux  sauvaf^es  plonjjés  dans  la  barbarie, 
et  n'ayant  pour  ainsi  dire  que  le  nom  d'hommes. 

Venu  d'abord  en  Acadie  avec  le  Père  Hiard,  en  IGil ,  il  cul  beaucoup 
à  soufTrir  des  personnes  mêmes  de  celte  colonie  qui  auraient  dû  lui 
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dounor  j>mU'clioii.  Pris  jivec  son  confiviv  par  dos  piralos,  il  les 
remplit  (l'adminilioii  par  sa  paliciici'  et  sa  charili',  et  no  tarda  pus  à 
ôtro  romis  on  lihertô,  aussitôt  (|iio  leur  vaisseau  fut  arrivé  en  Kuropo. 
Los  Relations  des  Jésuites  nous  apprennent  (|ue  eo  dif^ne  rclif^ieux, 
de  retour  on  Franee,  no  soupirant  tpi'après  les  croix  et  les  soidTranoes 
du  Nouveau-Monde,  obtint  la  permission  d'y  revenir,  et  ({u'il  arriva 
à  Québec  le  10  juin  lO^!»,  Mais  la  prise  de  cotte  ville  par  les  Anglais, 
(juatre  ans  plus  tard,  l'oblig^oa  de  renoncer,  au  moins  pour  un  temps, 
à  ces  éprouves  «pi'il  avait  tant  ambitionnées.  11  repassa  donc  en 
Franco,  pour  y  attendre  le  moment  où  il  |)lairait  à  la  divieu'  Provi- 
dence de  lui  permettre  de  suivre  de  nouvoaii  sa  vocation.  11  avait  fait 
vœu  de  l'aire  tous  ses  oU'orts,  |)our  reprendre  les  croix  et  les  soul'- 
francos  cpje  les  événements  l'avaient  forcé  d'abandonner;  son  vomi 
fut  exaucé;  le  traité  de  paix  conclu  entre  rAn<,detorre  et  la  Franci- 
lui  permit  do  revenir,  en  HVXi,  à  son  cher  Canada,  au(|uel  il  consacra 
les  treize  dernières  années  do  sa  vie,  travaillant  assidûment  à  l'ins- 
truction de  sauva<j;os  Alffoncpiins  et  Montagiuiis  (pii  venaient  recueillir 
de  ses  lèvres  la  parole  de  vie. 

Ce  prêtre  vénérable,  décédé  à  Viv^c  de  72  ans,  le  12  mai  1640,  est 
lo  seul  (pii  ait  été  inhumé  dans  ré};liso  de  Sillery.  car  à  l'épocpie  où 
il  vivait,  ses  confrères,  appelés  ailleurs  par  les  devoirs  de  l'apostolat, 
avaient  raromi'ut  la  consolation  de  venir  rendre  lo  dernier  soupira  la 
maison  d'où  ils  étaient  partis.  Lo  corps  du  saint  missionnaire  a  été 
heureusemont  retrouvé,  l'automne  dernier;  et  vous  savez.  Messieurs, 
de  cpiol  respect  il  a  été  entouré  |)ar  tous  les  habitants  de  Sillery, 
sans  distinction  de  croyance  :  c'est  ([ue  tous  ont  obéi  instinctivement 
au  sentiment  (pii  nous  ravit  d'admir:jtion,  en  présence  do  ces  âmes 
d'élite  «pii  no  reculent  devant  aucini  sacrifice,  cpiand  il  s'ajifit  do  s" 
dévouer  au  bien. 

Maintenant,  Mossieui's,  la  rl:li^■ion  va  imprimer  son  caractère  do 
stabilité  au  monument  «luojo  vais  bénir,  en  son  nom,  pour  pi-rpétuor 
les  précieux  souvenirs  dont  je  viens  de  vous  parler  bien  imparfai- 
tement. Je  vais,  on  même  toni|)s,  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur 
tous  ceux  (|iii  ont  contribué  à  son  éroctiju,  car  on  cela  ils  ont  accompli 
un  devoir  de  reconnaissance  bien  a^.''''al)lo  au  Dieu,  (pii  ne  laisse 
aucune  <euvro  do  vertu  sans  récompense.  Ce  monument  viendra  ii  se 
détériorer,  à  s'écroidor  peul-èlro  sous  les  ravaj'os  du  temps;  mais 
les  futurs  habitants  de  Sillery,  héritiers  des  sentiinonls  élevés  do 
leurs  ancêtres,  se  feront  un  devoir  do  l'entrotonir  et  de  lo  renouvelé!' 
au  besoin,  pour  per|)étuer  la  mémoire  dos  faveurs  dont  leur  paroisse 
a  été  privilégiée,  au  commencement  de  la  colonie,  et  celle  des  hommes 
bienfaisants  et  dévoués  ù  (|ui  elle  en  est  redL'vablo. 
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Lbttiuv  du  p.  IIii:it()SMi:  Lai.kmant 
de  la  Coiii|)a^nie  de  Jésus 

A  MonseigiK.'ur  i'Eiuinentissimc  Cardinal  Duo  de  Uiclielieu. 

Des  Iluruiis  en  la  N'ouvell(?-l''ranee 
28  mars  1()4(). 
Monsei}i;neui', 

Les  dernières  l'étirés  (|ui  nous  sont  veniH's  de  Kranciî  l'au- 
tomne passé,  noiir  ont  fait  scavoir  entr'aulres  choses  qu'il  avoit 
plù  à  Vostre  Kminence  estendrc  son  zèle  et  sa  cliarilé  jusques  à 
ce  l)()ut  du  nu)nde  oii  no  is  sommes,  assignant  un  fond  piuir  l'en- 
tretien de  quel(|ues  uns  de  nostre  Gonipai^nie  ipii  y  travaillent  à 
la  conversion  des  barbares.  Il  faut  avouer,  Monseijtjneur,  (|ne 
c'est  une  des  sensibUîs  consolations  que  nous  ayons  receu,  que 
d<.'  nous  voir  dans  le  souvenir  d'une  personne  (jue  les  jijlorienses' 
actions  ont  rendu  r<>commandal>le  à  toute  la  postérité  :  et  les 
espérances  (jue  nous  avons,  du  bon  succès  îles  afTaii-es  que  la 
divine  jirovidence  nous  a  mis  en  main,  se  sont  ti'onvées  accriies 
de  beaucoup,  nous  voyant  doresnavaut  enq)lo\és  par  celui  à  (jui 
se  mesler  d'une  adaire  et  lui  causer  un  bon  succès.  send)le  estre 
une  niesme  chose.  \ous  n'avons  jamais  pensé  pouvoir  faire  à 
N'otre  Kminenc»:  un  remcrciment  digne  d'une  telle  faveur,  mais 
nous  avons  bien  eu  du  regret  de  ne  pouvoir  laire  au  moins 
plastost  nous  niesmes,  celuy  <(ue  nous  pouvions.  Kn  attendant  le 
moyen  de  nous  en  acjpiitter,  nous  avons  ta>cln'  de  satisfaire  à 
l'intérest  tle  ce  retardement,  par  un  redoublenuMit  «le  prières 
envers  Dieu  p(mr  la  sanlé  et  prospéril»-  de  N'oslre  i'iminenc*;;  et 
voicy  maintei'.ant  «pi'au  nom  d(.>  tons  c(mi\  de  nostn-  (lompagnie 
(pii  sont  iey,  je  luy  en  fay  te  plus  huml>le  et  le  plus  cordial  rcmer- 
cinent  (|ui  m'est  possible. 

Que  si  N'ostre  Kniinmce  <lésirft  scavoir  en  peu  de  mots  quel 
bien  a  produit  sa  cliarilé,  voicy,  Monseigm'ui'.  ce  tpu!  j'en  puis 
dire  :  On  a  annoncé  l'i^vangile  à  plus  d)>  dix  mille  sauvages,  non 
tant  en  général,  ([u'à  chaque  famille,  et  presijue  à  cluiipie  personne 
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on  parliculier  :  on  en  a  baptisé  dans  les  maladies  extraordinaires 
(jiii  sont  survenues  |)lns  «le  mille,  dont  an  moins  plusienrs  petits 
t'iilans  s'en  sont  «;nvol(''S  au  Ciel;  et  pour  comble  de  bonheur,  on 
a  enduré  force  persécutions. 

Nous  Irouvans  assés  forts  de  langue,  pour  nous  estendre  encore 
<lavantage,  nous  ne  songeons  qu'au  plus  ultra;  mais  il  faut  avouer 
que  les  diflicultés  en  sont  du  tt)Ut  (extraordinaires. 

J'aiiuserais  de  la  patience  de  Vostre  Imminence,  de  les  luy 
déclarer  plus  |)articulièrem<;nt  ;  je  lui  dire  seulement  (pu*  nous 
avons  icy  toutes  les  diflicultés  de  ceux  qui  ont  travaillé  en  ces 
derniers  siècles  à  la  conversion  des  gentils,  ou  d'autres,  qui  pour 
li;  moins  les  esgaleut;  et  nous  n'avons,  ny  ne  pouvons  avoir,  les 
secours  et  assistances  (ju'onl  eu  les  autres  pais.  Cela  ne  nous 
fait  aucunement  perdre  courage,  nous  souvenant  du  Maistre,  qui 
nous  applique  à  cette  partie  de  son  cliarnj);  au  contraire,  nous  ne 
sommes  pas  peu  consolés  de  nous  voir  engagés  par  son  or<lre  à 
un  emplov,  oii  nous  sommes  contraints  de  dépendi  e  uniquement 
de  sa  l'rovideiice,  eJ  assistance. 

Entre  les  difficultés  qu<!  nous  appréhendons  plus  grandes  que 
jamais,  au  progrès  des  aM'aii'es  de  sa  diviiir  Majesté,  est  le  voisi- 
nage des  Anglais  et  Flamans,  (piibord(Mit  1.  -;  (i-stes  de  l'océan  de 
nostre  coslé,  et  <iui  rehaussent  et  fortifient  puissament  le  courage 
«les  ennemis  des  peuples»  «pii  sont  nos  ;.  liiés,  [)army  les<piels  nous 
vivons,  et  par  le  seul  moy«'n  desquels  nous  pouvons  passer  plus 
avant  soit  au  iiidy,  soit  à  l'occident.  Les  <'ntr<*pris(;s  «le  ces 
nations  ennemies  leur  ayant,  particulièrement  «lepuis  «pielques 
années,  réussi  à  souhait,  ils  ont  réduit  ces  pauvres  peuples  icy  à 
un  tel  poinct,  que  je  ne  croy  pas  «jue,  si  on  n'arrestc  le  mal  en 
sa  sourc<î,  il  |)uissent  plus  longtemps  subsister  ;  c'est  ce  qu'on 
accordera  facilement  si  «)n  considère  «pi'en  moins  de  «iix  ans,  ils 
se  trouvent  réduits  «lu  nombre  de  trente  mille  âmes  à  celuy  «le 
dix  mille;  «le  sorte  que  si  par  le  |>assé,  dans  la  multitu«le  «pi'ils 
étoient,  ils  n'ont  pu  résister  à  leurs  ennemis,  «ju'en  pouvons 
nous  esp«îrer  à  l'avenir? 

l''t  «juoy  qu'ils  se  trouvassent  a.^sez  puissans  p«)ur  y  résister 
encore  «piehpie  tenq)s  dans  leur  pais,  il  se  faudrait  au  moins 
attendre,  d'en  voir  bient«)st  le  commerce  entièrement  rompu  av«'f 
nos  français,  les  ennemis  devenant  tous  les  ans  plus  puissans,  cl 
plus  redoutables  sur  la  rivière  qui  est  l'unique  passage  qu'ils 
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aycnt  pour  y  arriver  :  celte  rupture  nous  seroit  esgale  à  leur 
ruine,  puisqu'elle  nous  int.'ttroit  dans  l'impuissance  de  subsister 
icy  plus  longtemps,  et  y  faire  les  afTaires  de  nostre  Maistre,  cela 
ne  se  pouvant  sans  communication  avec  nostre  France. 

Oserais-je,  Monseigneur,  dire  la  dessus  à  \'ostre  Emineiice 
une  de  mes  pens(''es,  (ju'il  send)le  (pie  le  ciel  attende  de  son  /èb,' 
et  de  sa  g(''U(îrosit(},  que  connue  elle  n'a  pu  soufrir^(pie  l'beresie  et 
les  eslrangers  jettassent  en  l*'rance  de  plus  grandes  racines, 
aussy  n(!  permette  elle  pas  (pi'en  ce  nouveau  llenron  de  la  cou- 
ronne, ils  y  prennent  più.  Il  sendile  juscjues  icy,  (pie  Dieu  a  eu 
aggr(''able  de  reserver  à  Vostre  l'iminence  rex(''culion  de  tous  les 
désirs  et  souhaits  de  la  France,  voire  ni(;sme  pour  le  l'egard  de  la 
nouvelb*.  On  demandait  autrefois  avec  tant  d'ardtMir  l'expulsion 
des  huguenots  qui  tenaient  b;  milieu  de  ces  tei'res;  sans  N'oslrt; 
Kminence,  qui  a  pour  ce  sujet  sacrifu''  ses  propres  int(''rests,  la 
chose  serait  encore  à  (aire,  au  grand  préjudice  du  bien  (b;  c(r 
pays  :  je  tiens  pour  assurt'',  (ju(!  de  cent  ans  d'icy,  et  peut-estre 
jamais,  nous  ne  nous  voirons  (piittes  de  (;es  autres  ennemis  de 
Dieu  et  de  l'Kstal,  si  Vostre  Eminence  ne  met  la  main  à  cet 
ouvrage.  Peut  estre  que  les  advantag(;s  (pie  l'on  feroil  à  (pnïbpie 
particulier  assist(''  (b;  vos  faveurs,  Monseigneur,  et  de  l'autorité  de 
sa  Majesté,  leveroient  l)i(  n  des  difficultés,  cpii  se  pouront  rencon- 
trer en  ce  dessein;  mais  il  nous  suffit  pour  en  bien  espérer  (pi<; 
Vostre  lùnincnce  l'ayt  agréé.  .resp(;re.  Monseigneur,  que  vous 
me  pardonnerez  cette  liberté;  mais  je  m'assure  (pie  Vostre  l'imi- 
nence le  feroit  encore  plus  volontiers,  si  elle  pouvait  connoisire 
l'inclination  et  l'alt'ection  avec  la([iielle  toiits  tant  <pii  sommes  icy 
de  nostre  (Compagnie,  souhaitons  e't  demandons  à  Dieu  la  conser- 
vation, et  le  comble  de  tant  de  bénédictions  (pie  son  inlinit;  libé- 
ralité a  versé  sur  elle,  mais  moy  parliculièreiiK.'nl  (pii  suis, 

Monseigneur, 


Les   Ilnrons  en   la   Nouvelle- 
France,  ce  28 de  mais  Ki'iO. 


N'ostiM!    très    humble,    très 
obéissant,    e   très  (tbligé 
serviteur  selon  Dieu. 
Ilierosme   Lalkmant, 

de  lu  Compagnie  de  Jésus. 

{Air/n\'cs  du  miiHstcrc  des  A/fitires  étnui^crcs  :  France,  t.  HJ."), 
fol.  Ci  et  05,  pièce  70.) 

Jet.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  I.  35 
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lOllMUI.i:    l)i:    DONATION 

Je  soussigné  ilrclare  (|uc  <lo  ma  propre  vA  franclie  volonté  ji; 
lue  suis  donné  à  la  Compagnie  «le  Jésus  pour  servir  et  assister 
(le  tout  mon  pouvoir  les  Pèn^s  île  lailicte  Compagnie  <pii  tra- 
vaillent au  salut  et  à  la  conversion  des  âmes,  <'t  particulièrement 
ceux  qui  sont  employez  à  la  conv(M'sion  des  pauvres  sauvages  et 
barbares  de  la  Nouvelle-b'ranc»,',  aux  Ilurons,  et  ce  en  telle  forme 
et  habit  que  l'on  voudra  et  (pie  l'on  jugera  plus  à  propos  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  sans  plus  rien  prétendre  au  monde, 
(pie  de  vivre  et  mourir  avec  les  dicis  Pères  en  quebiue  partie  du 
monde  où  il  me  faille  trouver  avec  eux,  laissant  en  leur  libre  dis- 
position tout  ce  (pii  m(!  regarde  et  pourrait  appartenir  fsauf  ce 
(pii  se  trouve  déclaré  dans  un  mémoire  particulier  dressé  à  cette 
lin)  sans  (pie  je  désire  (jue  du  reste  on  en  fasse  aucun  inventaire, 
désirant  tout  (piitter  pour  Dieu  sans  aucune  réserv(;  ou  ressourc»; 
(jue  de  luv-méme.  lui  foy  de  (pioy  j'ai  signé  la  présente  déclara- 
tion (jue  je  prie  Dieu  de  bénir  et  d'avoir  pour  jamais  agréable. 
l''aict  à  la  résidence  de  Sainte-Marie  des  Ilurons,  le...  jour... 
mois  et  au...  Signé  :  Y...  (nom  du  Donne). 

Celte  déclaration  signétï  par  b;  Dimitti  était  suivie  des  deux 
déclarations  suivantes,  toutes  deux  signées  par  le  supérieur  do 
lu  mission  et  par  le  Donné. 

Je  soussigné,  supérieur  de  la  mission  de  la  (Compagnie  du 
Jésus  aux  Ilurons,  certifie  avoir  accepté  la  susdite  donation  autiiiit 
([lie  besoin  est,  à  ce  cpielle  sortisse  son  plein  et  entier  eflet  selon 
les  formes  et  l'esprit  de  notre  Compagnie,  dont  le  susdit  doiialciii' 
a  (;sté  diiement  informé,  l'^aict  au  même  lien,  jour,  moi  et  an... 

Signé  :  X  (nom  du  Supérieur). 
Y  (nom  du  13oniié). 

1.    Voi:  plus  haut,  p.  3y4. 
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Je  soussigné,  supérieur  de  la  mission  de  la  Coin|)agnie  de 
Jésus  aux  Hurons,  cei'tific  par  ces  présentes  (pie  Y...  (nom  du 
Donné)  nous  ayant  instai*nnent  repi'ésenlé  son  désir  de  se  consa- 
crer au  servictï  de  Dieu  et  de  noslre  (Compagnie,  en  se  vouant 
pour  le  reste  de  sa  vie  au  s(M*vice  de  nos  Pères  qui  sont  aux 
Ilurons  et  autres  endi'oits  de  la  \ouv('lle-I''rance,  ainsy  qu On 
jugera  estre  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  iceliiy  nous 
ayant  donné  sulllsaute  preuve  de  sa  piété  et  iidélilé;  nous  l'ac- 
(•eptons  par  ces  présentes  connue  Donné,  en  <pialilé  de  serviteur 
doniesti(pn>  sa  vie  durant',  pour  continuer  les  mesines  sj'rvices 
que  par  le  pass»'-,  ou  austres  tels  (praviserons  hien  estre  aux  dits 
Hurons  ou  ailleurs  ;  iuy  promettant  (I(î  nostre  part  <le  rentretcnir 
selon  sa  condition  en  son  vivri^  et  vestir,  sans  autres  gages  ou 
pi'etentions  d»;  sa  part,  et  de  le  soulagei"  charitablement  en  ciis 
de  malaiiie  jusqu(!S  à  la  lin  de  sa  vie,  sans  le  pouvoir  congédici- 
en  ce  cas,  sinon  de  son  cons(Mitement,  pourvu  (pu,'  de  son  costé  il 
continue  à  vivre  avec  probité,  diligence  et  fidélité  à  noslre  ser- 
vice, ains}'  <pu;  par  ces  |)résentcs  il  promet  et  ;.'ol>!ige.  Faict  à  la 
résiilence  de  Sainte-Marie,  1<;  jour,  mois  et  an... 

Signé  :  X   nom  du  Supéri«uir]. 
Y  (nom  du  Donné). 
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